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24«i  volume  (année  1898),  avec  une  préface  de  M.  Augustin  Filon  :  La  Philosophie  du 
Théâtre  : 

25o  volume  (année  1899),  avec  une  préface  de  M.  Albert  Carré  :   Le  Prix  Monbinne  : 

26<  volume  (année  1900),  avec  une  préface  de  Lucien  Muhlfeld  :  Le  Malaise  du 
Théâtre  ; 

270  volume  (année  1901),  avec  une  préface  de  M.  Paul  Hervieu,  de  l'Académie  fran- 
çaise :  [n  Ancêtre  aux  Annales  du  Théâtre  et  de  la  Musique; 

î8o  volume  (année  1902),  avec  une  préface  de  M.  Catulle  Mendès  :  Les  Autres  et  \ous; 

29o  volume  (année  1903),  avec  une  préface  de  M.  Alfred  Capus  :  Les  \ouvelles  Diffi- 
cultés du  Théâtre; 

30o  volume  (année  1904),  avec  une  préface  de  M.  C.  Saint-Saens,  de  l'Instilul  :  Cau- 
serie sur  VArt  du  Théâtre. 
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VI  PRÉFACE 


Que  ce  triomphe  de  Pamateurisme  soit  tout 
l)roche  au  théâtre,  c'est  ce  qui  est  révélé  par  la 
lecture  même  des  présentes  Annales  où  Ed- 
mond Stoullig  enregistre  sans  parti  pris  les 
premières  représentations,  et  dont  les  *pages 
sont  de  plus  en  plus  prises  d'assaut  par  les 
amateurs  victorieux.  Notez  que  je  ne  regimbe 
pas  là-contre.  Je  constate  le  fait,  voilà  tout. 

Et  pourquoi  diable  perdrait-on  son  temps 
et  sa  peine  à  se  gendarmer?  Ce  qui  arrive 
ainsi  au  théâtre  est  la  conséquence  naturelle 
de  ce  qui  se  produit  ailleurs  et  doit  se  pro- 
duire partout,  avec  notre  impérieux  besoin 
d'égalité.  Blâmez  ce  besoin,  si  le  cœur  vous 
en  dit;  mais  le  philosophe  est  bien  forcé, 
puisque  ce  besoin  existe,  d'admettre  qu'on  y 
doit  satisfaire  dans  les  arts  comme  dans  le 
l'esté,  et  au  théâtre  comme  dans  les  autres 
arts.  Il  y  a  là  une  loi  fatale,  dont  les  appli- 
cations sont  logiques,  c'est-à-dire  justes. 

Sans  doute  les  esprits  étroits  et  rétrogrades 
ne  se  soumettront  pas  volontiers  à  cette  loi. 
Même  écrasés  sous  la  force  inéluctable  qui 
nous  l'impose,  ils  essaient  de  la  nier..  Ils 
trouvent,  pour  en  combattre  la  logique  et 
pour  en  blasphémer  la  justice,  des  arguments 
spécieux,  qui   ne  laissent  pas   de  paraître 
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solides.  Tel  celui-ci,  un  des  meilleurs,  que 
je  reproduis  impartialement  : 

«  Gomment  !  Tous  les  métiers,  même  les 
plus  simples,  doivent  être  enseignés  ;  et  ces 
métiers  compliqués  et  sublimes,  que  sont  les 
arts,  le  premier  venu  les  pratiquerait  d'em- 
blée, sans  apprentissage!  » 

Ratiociner  en  sens  contraire  serait  digne 
delà  Palice.  Mais  ce  qui  ruine  cet  argument 
mieux  que  tous  les  raisonnements  du  mondo^ 
n'est-ce  pas  le  brutal  exposé  des  faits?  Oui, 
la  supposition  ci-dessus  est  absurde  ;  et 
cependant  les  choses  vont  comme  si  elle  était 
la  sagesse  même. 

Pour  nous  en  tenir  à  l'art  dramatique,  et. 
dans  cet  art,  à  l'interprétation,  n'est-il  pas 
évident  que  Ton  y  tend  de  plus  en  plus  à 
jouer  la  comédie  au  mépris  de  tout  ce  qui 
constituait  naguère  ce  métier  et  cet  art  très 
difficiles  ?  Et,  encore  une  fois,  je  ne  m'in- 
digne point,  ni  ne  me  plains:  je  constate. 

Naguère,  on  enseignait  aux  comodiens,  ou 
d'eux-mêmes  ils  s'acharnaient  à  apprendre, 
divei*ses  choses  dont  ils  n'ont  plus  désonnais 
le  moindre  souci.  Il  y  fallait  du  temps,  île  la 
patience,  de  l'étude,  même  avec  les  plus  heu- 
reux dons  de  nature.  Ces  diverses  choses 
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Les  Annales  du  Théâtre  et  de  la  Musique,  comprennent  30  volumes, 
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5»  volume  (année  1879),  avec  une  préface  de  Henri  de  Lapoxmeraye  :  1779-1879  ; 
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Théâtre-Lyrique  ; 

7«  volume  (année   1881),  avec  une  préface   de   Henry  Fouqlier  :   La  Maison  de 
M.  Perrin  ; 

8o  volume  (année  1882),  avec  une  étude  sur  la  Mise  en  Scène,  par  Emile  Perrin,  de 
l'Institut  ; 

9»  volume  (année  1883),  avec  une  préface  du  Charles  Garnier,  de  Tlnstilut  :   Le  Tout 
Paris  des  Premières  ; 

10e  volume  (année  188i),  avec  une  préface  de  Henri  de  Pêne  :  Le  Journal  et  le  Théâtre  : 

Hc  volume  (année  1885),  avec  une  étude  de  Charles  Gounod,  de  Tlnstitut  :  Considé- 
rations sur  le  Théâtre  contemporain  ; 

128  volume  (année  1886),  avec  une  préface  de  Jules  Barbier  :  Les  Jeunes  ; 

13»  volume  (année  1887),  avec  une  préface  de  M.  Jules  Claretie,  de  l'Académie 
française  :  Il  y  a  cent  ans  ; 

14«  volume  (année  1888),  avec  une  préface  de  Hector  Pessard  :  Le  Théâtre  Libre  : 

150  volume  (année  1889),  avec  une  préface   de  Henri  Meilhac,  de  l'Académie  fran- 
çaise :  La  Comédie  au  Cercle  ; 

16«  volume  (année  1890),  avec  une  préface  de   M.  Ludovic  Halévy,  de  l'Académie 
française  :  Une  Directrice  de  la  Comédie-Française  ; 

17»  volume  (année  1891),  avec   une  préface  de  Gustave  Larroumet,  de  l'Institut  : 
Le  Centenaire  de  Scribe  : 
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çaise :  La  Loi  du  Théâtre  ; 
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çaise :  La  Comédie  contemporaine  ; 
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L'AMATEURISAIE 


Eli  !  oui,  le  mot  est  hideux.  11  est  luènio 
d'une  liideur  éminente  et  mirobolante. 

Si  j'ai  le  triste  couraj^e  de  m'en  servir,  cv 
n'est  pas,  néanmoins,  comme  on  pourrait  le 
croire,  par  un  raffinement  d'horreur  devant 
la  chose  qu'il  désigne.  Peut-être  ne  suis-je 
pas  fort  éloigné  de  penser,  au  contraire... 
Mais  n'anticipons  pas!...  Quoi  que  je  pense» 
de  la  chose,  au  surplus,  j'ai  employé  Je  mot 
uniquement  parce  qu'il  la  désigne  d'une  fa- 
çon claire  pour  tout  le  monde,  dans  le  patois 
qu'est  le  français  courant  d'aujourd'lnii.  Et 
donc  j'ai  la  certitude  de  me  faire  hion  onton- 
dre  quand  j'écris  la  proposition  suivante  : 

Dans  les  lettres  et  les  arts  en  (jèiièraL  el 
en  particulier  dans  la  littèratHrc  et  Vari 
dramatiques^  Vavenir  est  désormais  ù  rama- 
teurisme. 

Autrement  dit,  et  pour  pronth'o  un  second 
vocable  au  nouveau  vocabulaii'o  et  le  présen- 
ter selon  les  élégants  raceoureis  de  la  syn- 
taxe à  la  mode  : 

Des  professionnels,  n'^en  faut  pins  ! 
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Que  ce  triomphe  de  Pamateurisme  soit  tout 
])roehe  au  théâtre,  c'est  ce  qui  est  révélé  par  la 
lecture  même  des  présentes  Annales  où  Ed- 
mond Stoulli^^'  enregistre  sans  parti  pris  les 
premières  représentations,  et  dont  les  "pages 
^^ont  de  plus  en  plus  prises  d'assaut  par  les 
amateurs  victorieux.  Notez  que  je  neregimhe 
])as  là-contre.  Je  constate  le  fait,  voilà  tout. 

Et  pourquoi  diable  perdrait-on  son  temps 
et  sa  peine  à  se  gendarmer?  Ce  qui  arrive 
ainsi  au  théâtre  est  la  conséquence  naturelle 
de  ce  qui  se  produit  ailleurs  et  doit  se  pro- 
duire partout,  avec  notre  impérieux  besoin 
d'égalité.  Blâmez  ce  besoin,  si  le  cœur  vous 
en  dit;  mais  le  philosophe  est  bien  forcé, 
puisque  ce  besoin  existe,  d'admettre  qu'on  y 
doit  satisfaire  dans  les  arts  comme  dans  le 
reste,  et  au  théâtre  comme  dans  les  autres 
arts.  Il  y  a  là  une  loi  fatale,  dont  les  appli- 
cations sont  logiques,  c'est-à-dire  justes. 

Sans  doute  les  ei^prits  étroits  et  rétrogrades 
ne  se  soumettront  pas  volontiers  à  cette  loi. 
Même  écrasés  sous  la  force  inéluctable  qui 
nous  l'impose,  ils  essaient  de  la  nier.  Ils 
trouvent,  pour  en  combattre  la  logique  et 
pour  en  blasphémer  la  justice,  des  arguments 
spécieux,  qui   ne  laissent  pas   de  paraître 


j 


PREFACE  Vlj 

solides.  Tel  celui-ci,  un  des  meilleurs,  que 
je  reproduis  impartialement  : 

«  Gomment  !  Tous  les  métiers,  même  les 
plus  simples,  doivent  être  enseignés;  et  ces 
métiers  compliqués  et  sublimes,  que  sont  les 
arts,  le  premier  venu  les  pratiquerait  d'em- 
blée, sans  apprentissage!  » 

Ratiociner  en  sens  contraire  serait  digne 
de  la  Palice.  Mais  ce  qui  ruine  cet  argument 
mieux  que  tous  les  raisonnements  du  monde, 
n'est-ce  pas  le  brutal  exposé  des  faits?  Oui, 
la  supposition  ci-dessus  est  absurde  ;  et 
cependant  les  choses  vont  comme  si  elle  était 
la  sagesse  même. 

Pour  nous  en  tenir  à  Fart  dramatique,  et, 
dans  cet  art,  à  Tinterprétation,  n'est-il  pas 
évident  que  Ton  y  tend  de  plus  en  plus  à 
jouer  la  comédie  au  mépris  do  tout  ce  qui 
constituait  naguère  ce  métier  et  cet  art  très 
difficiles  ?  Et,  encore  une  fois,  je  ne  m'in- 
digne point,  ni  ne  me  plains;  je  constate. 

Naguère,  on  enseignait  aux  comédiens,  ou 
d'eux-mêmes  ils  s'acharnaient  à  apprendre, 
diverses  choses  dont  ils  n'ont  plus  désonnais 
le  moindre  souci.  Il  y  fallait  du  temps,  île  la 
patience,  de  l'étude,  même  avec  les  plus  heu- 
reux dons  do  nature.  Ces  diverses  choses 
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Que  ce  triomphe  de  Pamateurisme  soit  tout 
proche  au  théâtre,  c'est  ce  qui  est  révélé  par  la 
lecture  même  des  présentes  Annales  où  Ed- 
mond Stoulli^-  enregistre  sans  parti  pris  les 
premières  représentations,  et  dont  les  pages 
sont  de  plus  en  plus  prises  d'assaut  par  les 
amateurs  victorieux.  Notez  que  je  ne  regimbe 
pas  là-contre.  Je  constate  le  fait,  voilà  tout. 

Et  pourquoi  diable  perdrait-on  son  temps 
et  sa  peine  à  se  gendarmer?  Ce  qui  arrive 
ainsi  au  théâtre  est  la  conséquence  naturelle 
de  ce  qui  se  produit  ailleurs  et  doit  se  pro- 
duire partout,  avec  notre  impérieux  besoin 
d'égalité.  Blâmez  ce  besoin,  si  le  cœur  vous 
en  dit;  mais  le  philosophe  est  bien  forcé, 
])uisque  ce  besoin  existe,  d'admettre  qu'on  y 
doit  satisfaire  dans  les  arts  comme  dans  le 
reste,  et  au  théâtre  comme  dans  les  autres 
arts.  Il  y  a  là  une  loi  fatale,  dont  les  appli- 
cations sont  logiques,  c'est-à-dire  justes. 

Sans  doute  les  esprits  étroits  et  rétrogrades 
ne  se  soumettront  pas  volontiers  à  cette  loi. 
Même  écrasés  sous  la  force  inéluctable  qui 
nous  l'impose,  ils  essaient  de  la  nier.  Ils 
trouvent,  pour  en  combattre  la  logique  et 
pour  en  blasphémer  la  j  ustice,  des  arguments 
spécieux,  qui   ne  laissent  pas   de  paraître 
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solides.  Tel  celui-ci,  un  des  meilleurs,  que 
je  reproduis  impartialement  : 

«  Ciomment  !  Tous  les  métiers,  même  les 
plus  simples,  doivent  être  enseignés  ;  et  ces 
métiers  compliqués  et  sublimes,  que  sont  les 
arts,  le  premier  venu  lôs  pratiquerait  d'em- 
blée, sans  apprentissage  !  » 

Ratiociner  en  sens  contraire  serait  digne 
delà  Palice.  Mais  ce  qui  ruine  cet  argument 
mieux  que  tous  les  raisonnements  du  mondée 
n'est-ce  pas  le  brutal  exposé  des  faits?  Oui, 
la  supposition  ci-dessus  est  absurde;  et 
cependant  les  choses  vont  comme  si  elle  était 
la  sagesse  même. 

Pour  nous  en  tenir  à  Part  dramatique,  et, 
dans  cet  art,  à  l'interprétation,  n'est-il  pas 
évident  que  l'on  y  tend  de  plus  on  plus  à 
jouer  la  comédie  au  mépris  de  tout  ce  qui 
constituait  naguère  ce  métier  et  cet  art  très 
difficiles?  Et,  encore  une  fois,  je  ne  m'in- 
digne point,  ni  ne  me  plains;  je  constate. 

Naguère,  on  enseign^^it  aux  comédiens,  ou 
d'eux-mêmes  ils  s'acharnaient  à  apprendre, 
diverses  choses  dont  ils  n'ont  plus  désormais 
le  moindre  souci.  Il  y  fallait  du  temps,  de  la 
patience,  de  l'étude,  même  avec  les  plus  heu- 
.reux  dons  de  nature.  Ces  diverses  choses 
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s'appelaient  :  marcher,  gesticuler,  avoir  de 
la  tenue,  du  galbe,  le  physique  de  l'emploi, 
dire  enfin,  surtout  dire,  articuler,  avoir  une 
voix  assouplie,  juste,  forte,  prenante,  exacte 
à  tout  exprimer.  Les  maitres  dans  ce  métier 
et  cet  art  n'arrivaient  à  la  maîtrise  que  tard 
dans  la  vie. 

Aux  comédiens  nouveaux  aucune  de  ces 
qualités  ne  sera  plus  nécessaire.  Peut-être 
nuisent-elles  déjà.  Une  seule  qualité  tiendra 
et  tient  lieu  de  toutes  nos  vieilleries.  Elle  a 
nom  la  sincérité. 

Ne  cherchez  pas  à  trop  la  définir,  d'ailleurs, 
cette  fameuse  sincérité.  Gela'  ne  se  définit  pas. 
Cela  se  sent.  C'est  mystérieux,  mais  indénia- 
ble. On  l'a  ou  bien  on  no  l'a  point.  Rien  ne  la 
donne.  On  l'a  de  naissance.  Elle  se  reconnaît 
à  je  ne  sais  quelle  gaucherie  sublime.  D'au- 
cuns en  font  le  moderne  tarte-à-la-crême. 

Pourquoi  voudriez-vous  que  celui  ou  celle 
qui  Tont,  ou  croient  l'avoir,  cette  qualité  su- 
prêiiie,  absolue,  se  préoccupassent  des  autres 
qualités,  désormais  vaines  et  superfétatoires? 
Que  gagneraient-ils  à  les  acquérir  ?  Laissons 
co  long  travail  sans  but  aux  anciens  ridi- 
cules professionnels!  Les  amateurs  n'en  ont 
que  faire. 
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-  Et  comme  ils  ont  raison,  d'être  tels  !  Le 
triomphe  approuve  leur  ignorance  et  contre- 
signe leur  orgueil. 

Regardez,  en  effet,  auprès  des  vétérans 
qui  s'obstinent  à  vaincre  encore  péniblement 
par  les  moyens  de  jadis,  regardez  les  cons- 
crits gagnant  leur  bâton  de  maréchal  en 
quelques  rapides  campagnes,  par  les  moyens 
d'aujourd'hui  !  Vous  en  trouverez  tout  le 
long  du  présent  livre.  Inutile  que  j'en  cite 
les  noms.  Vous  n'avez  qu'à  battre  le  rappel 
de  vos  souvenirs. 

Il  y  a  là  des  comédiens  et  des  comédiennes 
à  qui  fut  loisible  d'être  laids,  mal  bâtis,  en 
bois  ou  en  baudruche,  de  bredouiller,  de  ba- 
fouiller, de  laisser  choir  leurs  phrases,  de 
gesticuler  en  pantins,  de  dire  sans  articula- 
tion, et  faux,  toujours  faux,  sauf*  deux  ou 
trois  fois  dans  chaque  soirée,  et  qui,  nonobs- 
tant, furent  applaudis,  portés  aux  nuos,  llat- 
tés,  encensés,  adores,  préférés  aux  plus 
grandes  gloires  mortes  ou  vivantes. 
•  Secret  de  ces  salles  en  délire  :  ces  ama- 
teurs étaient,  comme  dit  notre  jargon,  des 
sincères. 

Et  non  seulement  le  public  opinait  de  la 
sorte,   y  compris  les   connaisseurs  ;    mais 
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pareillement  s'extasiait  la  presse,  qui  prér 
tend  mener  le  public  et  qui  le  suit.  Et,  en 
fin  de  compte,  c'est  toute  la  société  que  nous 
sommes  qui  pensait  et  sentait  ainsi,  de  la 
meilleure  foi  du  monde.  Elle  aussi,  certes, 
est  sincère,  quand  elle  apothéose  de  cette 
façon  les  amateurs,  et  semble  prendre  pour 
cri  de  guerre  que  poussera  l'art  de  demain  : 

—  A  bas  les  professionnels  ! 

Si  j'ai  choisi  comme  matière  a  exemples 
ce  plateau  du  théâtre  et  ce  qui  grouille  des- 
sus, c'est  que  tout  y  est  grossi,  en  lumière, 
en  vedette,  dans  un  éblouissement  qui  vous 
crève  les  yeux  ;  c'est  aussi  parce  que  m'y 
incitait  le  titre  même  du  livre  auquel  est 
destinée  cette  préface.  Mais,  au  lieu  d'une 
préface,  c'est  un  volume  entier  qu'il  me  fau- 
drait, pour  montrer,  fût-ce  sommairement, 
le  triomphe  de  l'amateurisme  et  la  future 
ruine  des  professionnels  dans  tous  les  autres 
arts. 

Songez,  en  effet,  à  tant  de  succès  rempor- 
tés par  des  dessinateurs  ignorant  les  pre- 
miers éléments  du  dessin^  par  des  peintres 
sans  couleurs,  par  des  écrivains  dénués  de 
style  et  de  grammaire,  par  tous  les  poètes 
et  toutes  les  poétesses  qui  pullulent,  incapa- 
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bles  de .  chauter  quatre  vers  de  suite  se 
tenant!  Un  dénombrement  homérique  ne 
suffirait  pas  à  noter  leurs  noms  et  leurs  vicr 
tôires. 

Car,  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  répéter, 
ces  amateurs  sont  des  victorieux  ;  et  leurs 
noms  sont  célèbres,  tous,  un  petit  moment 
chacun  ;  et  ces  gloires  sont  méritées,  en 
sonime. 

Tous,  ne  sont-ils  pas  des  sincères?  Mépri- 
sant les  métiers  abolis,  c'est-à-dire  les  rou 
tines,  chacun  nVt-il  pas  apporté  sa  note  à 
lui,  ingénue,  ignorante,  touchante  par  cela 
même  ?  Saùs  doute,  il  arrive  à  plus  d'un, 
presque  à  chacun,  de  prendre  pour  une  trou- 
vaille quelque  antiquaille  dont  les  profession- 
nels faisaient  fi  depuis  longtemps  ;  mais  que 
cette  niaiserie  gauche  et  prétentieuse  a  de 
charme  ! 

Voilà  ce  que  les  professionnels  ne  savent 
pliis  faire,  et  ce  que  nous  aimons  par  dessus 
tout. 

Les  professionnels  ont  cru  qu'on  ne  pour- 
rait jamais  ^se  passer  d'eux,  parce  qu'ils 
étaient  seuls  en  état  d'exprimer  ce  qu'éprou- 
vent les  autres.'  Nous  voulons  aujourd'hui 
que  le  plus  humble  des  autres  s'exprime  lui- 
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Tnême,^l)ien  ou  mal,  peu  importe,  mais  avec 
sincérité. 

Et,  du  coup,  Pamateurisme  est  né,  fleurit, 
va  de  plus  en  plus  s'épanouir. 

L'aboutissement  en  sera  ce  qu'il  sera, 
d'ailleurs,  et  nul  n'y  peut  rien.  Aussi,  me 
garderai-je  de  pronostiquer  en  mieux  ou  en 
pis  pour  l'art  de  demain,  l'art  de  tous  pour 
tous  et  par  tous.  Je  ne  me  permettrai  même 
pas  d'en  rire,  comme  un  professionnel  mé- 
content. Je  préfère  y  songer  en  philosophe 
qui  veut  tout  voir  du  beau  côté,  avec  indul- 
gence et  avec  espoir. 

Qui  sait  si  ce  triomphe  de  l'amateurisme 
n'est  pas  un  retour  à  ce  qui  devrait  être  ?  Au 
fond,  les  professionnels  sont  des  monstres, 
comme  le  furent  les  tyrans,  les  conquérants^ 
les  hommes  de  génie.  L'humanité  qui  vient 
sera  peut-être.... ^ 

Au  surplus,  voici  de  quoi  conclure  sage- 
ment et  délicieusement.  Fut-il  un  profes- 
sionnel ou  un  amateur,  le  grand  et  bon  Mis- 
tral qui  écrivit  ce  qu'on  va  lire?  Je  l'ignore,, 
en  vérité;  mais  ce  que  je  n'ignore  point,  c'est 
qu'il  écrivit  en  joli  français,  et  savoureux,, 
pécaïre,  le  jour  où  il  écrivit  ces  lignes. 

«  Ne  nous  mettons  pas  en  peine,  dit  îl^ 


Bûsser,  délicieusement  dansé  par  M""  Zambelli  — 
el  vous  aurez,  avec  le  répertoire -couranl,  le  très 
honorable  bilan  de  l'Opéra  en  l'année  igoS. 
Voyons-en  le  détail. 

i3  JANVIER.  —  Siffurd  reparaissait  sur  l'affiche, 
el  M.  Ernest  Reyer,  qui  assistait  à  la  représenta- 
lion,  pouvait  constater  avec  quelle  chaleur  le  public 
accueillait  son  œuvre  préférée.  M.  AiFre  se  faisait 
applaudir  dans  le  rôle  de  Sigurd,  qu'il  chantait 
pour  la  première  fois.  M""  Bréval  était  une  admi- 
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rable  Bruneliilde;  M.  A.  Gresse,  un  très  remar- 
quable prèlre  d'Odin  ;  M.  Noté,  un  Gunther  de 
belle  autorité. 

27  JANVIER.  —  Première  représentation  de  Da- 
ria^  drame  lyrique  en  deux  actes  de  MM.  Adolphe 
Aderer  et  Armand  Ephraïm,  musique  de  M.  Geor- 
ges Marty^  —  C'est  —  sans  allusion,  du  reste,  à 
la  terrible  actualité  —  un  drame  foncièrement 
russe,  dont  l'action  se  passe  aux  environs  de  1820. 
Modeste  et  pauvre  fille  de  moujick,  Daria  a  donné 
sa  vie,  son  âme  et  son  cœur  à  Boris,  son  seigneur 
et  maître.  Mais  les  grands  sont  frivoles  :  Daria 
ne  pouvait  plus  mal  placer  sa  confiance.  Boris  an- 
nonce à  sa  maîtresse  qu'il  la  quitte  pour  faire  un 
beau  mariage  destiné  à  redorer  son  blason.  Et 
lorsqu'au  lieu  de  se  résigner  à  son  triste  soçt, 
celle-ci  s'insurge  contre  ce  lâche  abandon,  Boris 
ordonne  férocement  qu'on  lui  donne  le  knout... 
Et  certain  Ivan  se  détache  alors  du  groupe  des 
serfs,  se  refusant  à  frapper  une  femme.  —  «  De 
quoi  te  méles-tu?  s'écrie  Boris,  et  pourquoi  tant 
de  pilîé  pour  cette  créature?...  Tu  l'aimes  donc?...  » 
—  ((  Oui^  maître,  répond  Ivan,  depuis  que  je  l'ai 
connue  tout  enfant.  »  —  «  Eh  bien!  je  te  la 
donne  !  »  Et  l'on  appelle  le  pope.  Et  le  prêtre  les 
marie.  Les  voilà  partis  pour  les  terres  seigneu- 


1.  DiSTRtBiTioN.  —  Daria,  M"c  FiVr  (débuts).  —  Boris,  M.  Rottsuelière. 

—  Ivan-,  M.  DeliHiis.  —  Le  pope,  M.  Dinard.  —  Un  garde,  M.  Cabillot. 

—  Un  piqneur,  M.  Donval.  — Deux  bûcherons,  M.  Gallois  et  M.  Stam- 
ler. 

Danse.  —  M'i"  Barbier,  Afeunii^r,  Billon,  L.  Comité  Klein,  liouviery 
Diiier-,  MM.  Staats,  Régnier,  Cleref. 

Mlle  Vix,  que  la  maladie  allait  momcntanémont  éloigner  de  la  scène, 
devait  bientôt  être  remplacée  dans  le  rôle  de  Daria  par  MUe  Demougeot. 


daignait  depuis  long'lenips  au  choix  de  l'Inslilut. 
Daria  est  le  secoitd  ouvrage  de  M.  Martv.  Le  Duc 
de  Ferrare,  où  il  avait  pour  1res  adroit  collabora- 
teur M.  Paul  Milliel,  alteslait  uu  musicien  de 
théâtre,  et  la  manière  dont  il  le  conduisait  lui- 
même  fanait  heureusement  prévoir  le  remarquable 
chef  d'orchestre  aujourd'hui  placé  â  la  lèle  de  la 
Société  des  Concerts  du  Conservatoire.  En  Daria, 
comHi'î  en  son  ceuvre  initiale  déjà  marquée  de 
puissanee,  de  vie,  d'envolée  et  de  talent,  M,  Marty 
manie  l'instrumentation  de  toute  silreté;  ses  idées 
—  mélodies  populaires  à  part  —  ont  de  l'élan,  -Ag 


m 
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la  grâce  et  de  la  visrueur  ;  il  sait  faire  chanter  les 
voix  et  traduire  avec  force  les  seiitinients  intimes 
de  ses  personnages.  On  a  redemandé  les  airs  de 
danses  de  caractère  dont  le  thème  est  si  joliment 
exposé  par  le  cor^l  la  clarinette  et  dont  le  rvlhme 
original  s'accuse  de  précise  faf;on  ;  on  a  su  appré- 
cier le  charme  très  réel  de  la  chanson  slave  : 
«  Est-ce  donc  la  fontaine  où  venait  le  ramier?  » 
et  le  doux  agrément  de  la  mélancolique  berceuse  : 
«  Dors,  ô  mon  doux  agneau  »,  que  discrètement 
accompagne  le  violoncelle;  on  a  fait  enfin  le  plus 
légitime  succès  à  la  rude  chanson  cosaque  :  «  Le 
vent  siffle,  le  vent  sanglote  »,  chantée,  mimée  et 
dansée  par  M.  Delmas,  qui,  de  si  souple  talent,  a 
fait  du  rôle  complexe  d'Ivan,  triste,  gai,  farouche, 
terrible,  une  si  curieuse  composition.  A  M.  Rous- 
selière  était  échu  le  personnage  fort  ingrat  de  Boris 
auquel  il  prêtait  sa  chaude  voix  de  ténor.  Le  rôle 
de  Daria  servait  de  début  à  M"'  Geneviève  Vix,  la 
brillante  lauréate  doîit,  aux  derniers  concours  du 
Conservatoire,  furent  justement  remarqués  l'évi- 
dente intelligence  et  le  solide  tempérament  dra- 
matique. Nous  avons  retrouvé  à  l'Opéra  ces  mêmes 
qualités  théâtrales,  et  quand  sa  voix,  qui  manque 
encore  de  médium,  aura  acquis  l'émission  néces- 
saire au  vaste  vaisseau  du  monument  Garnier,  nous 
aurons  en  M"*^  Vix  une  artiste  de  réelle  valeur. 
L*i)rchostre  était  savamment  et  amicalement  con- 
duit par  M.  Vidal,  qui,  à  une  année  de  distance, 
Huivit  à  la  villa  Médicis  son  excellent  camarade 
(ieorges  Marty.  —  Marty,  Vidal,  Pierné,  Leroux, 
tous  (Jrand  Prix  de  Rome,  tous  élèves  de  Massenet, 


premier  prix  (i.5oo  fr.)  à  M.  Edmond  Malherbe, 
prix  de  Rome  de  1899;  une  première  mention 
(5oo  fr.)  à  M.  Cil.  K(£chlin  ;  une  deuxième  mention 
(25o  fr.)  à  M.  Bachelet,  prix  de  Rome  de  1890. 
L'oeuvre  du  vainqueur,  le  Jugement  de  Pilris,  sera 
exécutée  à  l'Opéra. 

24  FÉVRIER.  —  L'orchestre  de   l'Opéra   se  trou- 
vait ce  soir  sans  chef...  L'affiche  annonçait  Tristan 
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et  I solde.  Au  dernier  moment,  par  suite  de  Tindis- 
position  de  l'un  des  interprètes,  on  dut  modifier  le 
spectacle  et  donner  Tannhàuser.  Or,  d'ordinaire, 
c'est  M.  Mançin  qui  conduit  Tristan  et  M.  Tafïianel 
qui  conduit  le  Tannhàiiser,  Aucun  d'eux  ne  se 
trouvant  au  théâtre,  M.  Catherine,  chef  du  chant, 
monta  au  pupitre.  Bien  qu'un  peu  ému,  M.  Cathe- 
rine retrouva  rapidement  la  pleine  possession  de 
lui-même  et  dirigea  Torchestre  avec  autant  d'entrain 
que  de  brio. 

10  MAus.  —  Dans  Lohengcîn^  où  M"®  L.  Grand- 
jean  est  une  très  dramatique  Eisa,  M""-  Caro-Lucas 
débute  officiellement  dans  le  rôle  d'Ortrude,  où  sa 
belle  voix,  conduite  avec  un  art  très  sûr,  et  ses 
remarquables  qualités  scéniques  lui  conquièrent 
tous  les  suffrages  *. 

10  AVRIL.  —  M.  Ernest  Van  Dyck,  dont  la  di- 
rection s'est  assuré  le  concours  pour  une  série  de 
représentations  aux  mois  d'avril  et  de  mai,  prend 
possession  du  rôle  de  Tristan.  Le  célèbre  chanteur 
wagnérien  y  apparaît  admirable  de  tout  point. 
Au  dernier  acte,  notamment,  très  sobre  de  gestes 


1. — Extrait  du  rapport  de  M.  Déandreis  sur  lo  budget  des  Beaux- 
Arts  :  «  Pendant  Tannéo  1901,  il  a  été  donné  à  l'Opéra  188  représenta- 
tions, soit  13  dans  chacun  des  mois  de  juillet,  août  et  septembre,  et  16 
ou  17  dans  les  autres  mois.  Dans  ce  nombre  ligurent  5  représentations 
gratuites  :  Aida,  le  29  mai;  le  Fils  de  l'Etoile,  le  li  juillet;  Rigoletlo, 
le  15  novembre;  la  Favorite,  le  18  décembre;  les  Huguenots,  le  25  du 
mêra©  mois.  »  Le  rapporteur,  après  qtielques  considérations  sur  le  de- 
voir qui  incombe  à  l'Opéra  de  faire  connaître  :  1»  les  compositeurs 
français  contemporains;  2»  les  œu\Tres  anciemies  des  grands  classiques, 
se  demande  si  TAcadémie  nationale  de  musique  ne  pourrait  pas  insti- 
tuer, les  jours  actuels  de  relâche,  des  auditions  mixtes,  à  un  prix  point 
élevé;  il  y  verrait  le  moyen  de  créer  un  public  qui  deviendrait  lidélo  à 
l'Opéra  et  la  possibilité  «  d'attirer  le  monde  autre  part  que  dans  les 
music-halls  ». 


descriptif,  à  la  fantaisie  gracieuse,  aux  tabieau.v 
voluptueux.  Armide  est  partagée  en  scènes  d'une 
ineffable  douceur,  à  travers  lesquelles  éclatent  îles 
accents  d'une  superbe  violence  et  de  puissants 
élans  dramatiques. -C'est  aussi  l'ceuvre  par  laquelle 

1.  DniBiBUTioN.  ~  Renaud,  M.  Affre.  ~  tlidrsal,  M.  Delnaa.  —  l.e 
chevaiior  danois,  M.  Scai-ambt;rg.  —  UbaMe,  M,  GiU'j.  —  Aronle, 
M.  RUdet.  -  Artémidore,  M.  CabiUat.  -  Armide,  M"'  Dréeal.  -  l,a 
Haine,  M"'  Rote  Fèart.  —  Sldooie,  Mil<  LinOsag.  —  Thiniicc,  M»'  Du- 
M.  —  Une  naïade.  M"-  Alice  Vertet.  -  l.iicindo,  MH.  DsMOugeoi.  — 
)tilisn,ltll<  Vix.  —  Un  Ptaiiii,  Mll>  Agmsot.  -~  Une  auianle  heiireu'W, 
MU'  Jfands».  -.M->  .tfo(Ai»«,  MM.  Ragneau,  SlamUr. 

Pour  la  ijremiiire  fois  i  IXJpwa  le  noHi  du  chef  d'orcheslre  —  (.■ci, 
cette  fais,  M,  Ptuil  Talfanel  —  âgiirc  ^ur  l'atfiche. 
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Gluck  voulut  répondre  à  ceux  qui  lui  reprochaient 
de  manquer  de  mélodie.  Il  leur  répondit,  en  effet, 
victorieusement,  mais  il  ne  les  convainquit  pas  sur 
rheure,  car  la  représentation  d'Armide  souleva 
d'incroyables  tempêtes,  et  porta  au  plus  haut 
point  la  colère  des  partisans  de  la  musique  italienne 
qui  opposaient  les  œuvres  débiles  de  Piccini  à 
celles  du  grand  réformateur  de  notre  scène  lyri- 
que. En  donnant  Armide,  Gluck  eut  même  à  hitter 
primitivement  contre  quelques  admirateurs  de  ses 
œuvres  précédentes.  Il  écrivait  au  bailli  du  Rollet 
qui  vantait  surtout  Alceste  :  «  L'ensemble  de  l'.lr- 
mide  est  si  différent  de  celui  de  Y  Alceste  que  vous 
croiriez  qu'ils  ne  sont  pas  du  même  compositeur; 
aussij  ai-je  employé  le  peu  de  suc  qui  me  restait 
pour  achever  VArmide  :  j'ai  tâché  d'y  être  plus 
poète  et  plus  peintre  que  musicien  ;  enfin,  vous  en 
jugerez  si  on  veut  Tentendre.  Je  vous  confesse 
qu'avec  cet  opéra  j'aimerais  à  finir  ma  carrière; 
il  est  vrai  que  pour  le  pubHc,  il  lui  faudra  au  moins 
autant  de  temps  pour  le  comprendre  qu'il  lui  en  a 
fallu  pour  comprendre  V Alceste,  H  y  a  une  espèce 
de  délicatesse  dans  VArmide  qui  n'est  pas  dans 
y  Alceste;  car  j'ai  trouvé  le  moyen  de  faire  parler 
les  personnages  de  manière  que  vous  connaîtrez 
d'abord  à  leur  façon  de  s'exprimer  quand  ce  sera 
Armide  qui  parlera  ou  une  suivante...  »  Gluck,  à 
Vienne,  après  avoir  donné  trente  opéras  italiens  — 
dont  il  ne  reste,  d'ailleurs,  pas  une  note  —  avait 
jugé,  que  la  réforme  théâtrale  qu'il  projetait  ne 
pouvait  s'accomplir  qu'à  Paris.  Il  avait  déjà  fait 
jouer  à  notre  Académie  de  musique  Iphigènie  en 
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Aulide^   Orphée,.  Alceste;  quand  il  voulut  écrire 
Armide^  il  se  servit  du  poème  de  Quinault  qui, 
cent  ans  auparavant,  avait  été  mis  en  musique  par 
Lully.    Ces  choix   de  Gluck   sont  tout  à  fait  à  la 
gloire  de  la  scène  française,  et  indiquent  quel  rang- 
élevé  elle  occupait  déjà  dans  Tordre  musical.  Gluck, 
qui  avait  importé  en  France  Tusaçe  des  répétitions^ 
générales  avec  public,  pour  Orphée  et  pour  A/ceste^ 
donna  la  répétition  générale  A'Armide  le  5  sep- 
tembre 1777.  La  première  représentation  eut  lieu 
le  25  septembre.  11  n'est  pas  douteux  que  Toeuvre 
ne  fut  accueilli^  avec  une  froideur  glaciale,  froideur 
qu'augmenta,  paraît-il,  un  certain  désarroi  dans  la 
machinerie.   Mais  cet  accueil  ne  tint  pas  aux  re- 
présentations   suivantes,    et   bientôt,    malgré    les- 
innombrables  écrits,  les  diatribes,  les  épigrammes, 
Armide  prit  son  essor,  et  l'apparente  indifférence 
du  public  se  changea  peu  à  peu  en  enthousiasme. 
La  dernière  reprise  A' Armide   à  l'Opéra  de  Paris 
fut    donnée    en    1825.     E(    nous    nieiilionneroiis, 
comme  document  historique,  l'extrait  suivant  d'un 
feuilleton  du  Journal  des  Débats  :  n  Puisque  nous^ 
sommes   sur  le  chapitre  de  l'ennui,  écrivait  Geof- 
froy, deux  mots  sur  Armide  trouveront  naturelle- 
ment place  dans  ce  feuilleton.  Cet   opéra,  promis 
depuis  longtemps   aux  amateurs,  a  reparu  avant- 
hier  à  l'Académie  royale  de  musique  et  a  produit 
son    effet    ordinaire    :   cehii    d'intéresser    pendant 
vingt  minutes  et  d'ennuyer  pendant  deux  heures 
et    demie...    »  Tel    ne    sera   pas    le   jui^enient   de 
l'actuel  successeur  de   Geoffroy   à   la  crilif|ue  des 
Déba's.  notre  distingué  confrère  Adolphe  Jullien..- 
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Arniide  est,  à  notre  avis,  la  plus  belle  des  parti- 
tions de  Gluck.  Style,  diction,  idées  mélodiques, 
sentÎHQent  dramatique^  tout  y  est  grand,  superbe- 
ment coordonné  ;  on  sent  à  chaque  page  Tempreiate 
du  génie.  Et  nous  devrions  citer  toutes  les  parties 
de  cette  oeuvre  immense,  si  elle  n'était  admirée 
déjà  depuis  longi-temps  par  tous  les  musiciens. 
L'idée  de  monter  Armide  à  l'Opéra  était  aussi 
audacieuse  que  généreuse,  si  l'on  considère  Tira- 
possibilité  de  représenter,  à  moins  de  frais  im- 
menses, un  ouvrage  de  cette  importance,  le  per- 
sonnel nombreux  qu'il  fallait  lui  consacrer,  le 
matériel  compliqué  qu'il  devait  mettre  en  jeu. 
D'autres  obstacles  encore  devaient  s'élever  contre 
Ja  remise  à  la  scène  (ï Armide,  entre  autres,  le 
défaut  des  traductions  musicales  et  la  difficulté  de 
trouver  une  interprète  apte  à  porter  le  poids  du 
personnage  principal.  Or,  la  partition  d'Armide 
(lisez-la  dans  la  belle  édition  Lemoine)  est  donnée 
à  l'Opéra  telle  que  Gluck  Fa  composée,  c'est-à-dire 
sans  une  transposition,  sans  une  coupure.  Et  la 
dernière  pierre  d'achoppement  a  été  heureusement 
franchie  :  M'^^  Bréval  a  été,  comme  femme  et 
comme  cantatrice,  une  Armide  idéale  dans  ce  rôle 
colossal  situé  dans  une  tessiture  quasi  inaborda- 
ble ;  depuis  la  première  scène  jusqu'ail  cri  final 
suprême,  elle  s'est  montrée  la  fidèle  interprète  de 
Gluck.  Le  rôle  de  Renaud,  écrit  pour  la  voix  de 
haute-contre  de  Legros,  est  tenu  par  M.  AfFre,  qui 
le  chante  dans  là  force  de  sa  belle  voix  de  ténor  et 
s'y  dépense  amplement.  Il  a  dit  avec  charme  l'air 
êi  difficile  :  «  Plus  j'observe  ces  lieux  et  plus  je  les 


eu  panicuiier,  les  Jardins  encnanieK,  avec  i  eiun- 
nâiit  el  délicieux  eiilèvemenl  —  le  truc  des  asceu- 
seurs  —  d'Armide  el  de  Renaud,  l'évocalioii  des 
démons,  et  le  tableau  tiiial,  avec  le  dramatique 
^çroulemcBl  du:  palais  au  milieu  des  flammes  d'un 
superbe   incendie?  Ce  sont,  tous,   de   pures   mer- 
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veilles,  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  MM.  Car- 
)ezat,  Amable,  Jambon  et  Bailly,  véritables  maîtres 
en  leur  art. 

19  AVRIL.  —  Dans  Armide,  M.  Muratore  rem- 
place M.  AflFre,  subitement  indisposé.  Le  début 
du  jeune  ténor  paraît  des  plus  heureux.  Sa  pres- 
tance et  sa  jolie  voix  lui  conquièrent,  après  la 
célèbre  cavatine  du  second  acte,  la  faveur  du 
public. 

i5  MAI.  —  On  donne  le  Cid  pour  le  début  de 
M""^  Mérentié  dans  le  rôle  de  Chimène.  De  tous  les 
ouvrages  «  créés  »  à  TOpéra-Garnier  —  je  ne  parle 
pas  de  ceux  qui  lui  vinrent  de  la  province  ou  de 
l'étranger  —  le  Cid  est  le  seul  qui  soit  allé  à  la 
centième.  Il  méritait  donc,  à  tous  égards,  d'être 
remis  au  répertoire,  où  il  n'avait  pas  reparu 
depuis  cinq  ans.  Cette  reprise  a  eu  lieu  dans  les 
plus  favorables  conditions.  M"*^  Mérentié  ne  s'est 
pas  contentée  de  faire  applaudir  la  belle  voix,  joli- 
ment stylée  par  M.  Edmond  Duvernoy,  qui  lui  ^vait 
valu,  au  Conservatoire,  le  premier  prix  de  chant; 
elle  a  eu,  sous  les  traits  de  Chimène,  de  remar- 
quables élans  de  tragédienne.  Les  rôles  de  Ro- 
drigue et  de  Don  Diègue  ne  sont-ils  point  parmi 
les  meilleurs  d'Alvarez  et  de  Delmas?  Et  dans  le 
ballet,  charmant  d'un  bout  à  l'autre,  avec  ses  mé- 
lodies câlines,  voluptueuses,  enlaçantes,  M"^  Zam- 
belli  n'est-elle  pas  exquise,  absolument  exquise? 
Dans  une  loge  sur  la  scène,  trois  femmes,  plus 
jeunes  Tune  que  l'autre,  applaudissaient  le  Cid  : 
c'étaient  la  femme,  la  fille  et  la  petite-fille  du 
compositeur  :  heureux  Massenet  ! 


beck 

.,  qni  occu 

pa  ce  posti 

3  imi 

jorta 

m  sous 

le  Di 

reoloiVt 

pa>i 

lignée,  ma. 

1»  elle  e»t 

eièo 

iilée 

0  gra 

»nle   flgu, 

■e,  pau  eo 

,  nue 

.  celle  d 

gonUi 

i  tour  avo 

eal,  cou  se  i 

Lller  du  Roi,  cornu 

leur 

de  ]'0|>ér3. 

qui  1 

late  de 

v«e  l'babit 

de'. 

le  chapeau  e 

1  la  pe 

q'u" 

Ëtaieot  de  > 

îllea' 

sous  1.0. 

jis  XVI.  Par 

qui  -e  fut  pa. 

sans  coura 

igeà 

certaini 

>  *poq 

du  Roi  avail  te 

DU  à  couse 

leco 

stume  d< 

ienrée 

8. 

S- 

ipurd  :  M 

IDdjean, 

Affre, 

i^dd 

» 

acte  il'.-lrB 

itde  :  SI*. 

L. 

Bré\ 

■al,  Alic 

■lel,  Mo 

UM, 

Affre.  Dolin»*.Cabill 

BaiJetdeFo^ 

^»is. 

Barbier, 

Si. 

conduit  pa 

rM. 

Paul  Vidal. 

M.  Ti 

gMi 

t  le  S-  acte 

d-Armide 

;  M. 

Mau 

gia  occ 

upail 

lepup 

ballt 

Il  de  fauil 

lîÉÉÉili 


f 


ACADEMIE    NAI[n\ALi:    l>E    Mlsj^H  K  I.) 

session  du  rùle  de  Thaïs  :  il  a  \alu  à  la  char- 
mante canlatricc  un  nouveau  sucrés,  aussi  clialcu- 
reux  et  aussi  iuconlcî^tt*  <]ue  les  préccdeiits.  L<* 
ballet  se  danse  au  second  acte,  sur  la  place  publi- 
que, devant  le  palais  de  Thaïs  «  éclairt^  tie  mille 
feux  ».  Ce  sont  d'ahind  deux  ut^resses.  ai  ni  al  des 
et  souples,  tpii  s'en  duikuent  à  cnnir  joie  sur  un 
motif  d'un  orientalisnu'  iraranti  bon  teint.  tlVst  en- 
suite une  éléîj^ante  valse  dite  par  les  tli\tes  et  les 
timbres.,  nierveilleusement  danstn?  par  M"*'  ('arlolta 
Zambelli.  Et  comme  ou  l'avait  nairticre  '«  trisséc 
dans  Armidr,  on  ne  privait  ni»»ins  l'aire  <|ue  de 
redemander  à  Tadorable  ballerine  sa  brillante  va- 
riation chorégraphique... 

lo  JUILLET.  —  La  représentation  de  Sitj/frd 
offrait  au  public  de  r(>[)érale  prétexte  iTune  mani- 
festation de  sympathie  charmante.  M.  A.  (îresse 
chantait  le  nMe  d'Ha.^en,  dans  lequel  son  prre  avait 
laissé  un  profpnd  souvenir.  Il  sV  montrait  très  re- 
marquable, et  les  spectateurs  lui  faisaient  une  véri- 
table ovation,  associant  ainsi  d'une  t'aron  louchante 
le  souvenir  du  père  au  succès  du  tils. 

i4  JUILLET.  —  Afda  est  le  spectacle  dr  la  mati- 
née gratuité,  où  se  fait  vivement  apj>laudir 
M"e  Açnès  Borgo,  très  en  proy^rès  d(*puis  >es  débuts 
dans  l'œuvre  de  Verdi. 

i5  JUILLET.  —  I/Académie  des  Heaux-Art.s 
décernait  le-- prix  IIcMdlevii.'-ne,  d'une  valeur  dv 
.">.ooo  francs,  à  M.  (leori^es  Marty,  pour  son  opéra 
'\r    hiii'id.    représenté  à    TAcadémie    nalionale  <le 

\  llonllevi«cne  est  attribué  Ions  les 
\  leiines  de  sa  fondation,  par  1  Ara- 
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;§ur  Taffiche  de  iioh^  Académie  nationale  de  mu- 
sique. Le  pittt>resque  roman  de  M.  Anatole  France 
renfermait  une  donnée  parfaitement  propre  à  la 
scène  ;  Louis  Gallet,  habile  librettiste,  en  sut  ras- 
sembler les  éléments  avec  beaucoup  d'adresse. 
M.  Massenet,  que  l'héroïne  ne  pouvait  manquerde 
séduire  et  d'enflammer,  mit  toute  son  âme  en  cette 
partition  applaudie  partout  où  on  la  joue,  en  pro- 
vince ou  à  Tétrang'er.  Le  tableau  de  TOasis  man-- 
quait  à  la  pièce,  à  tel  point  qu'on  ne  l'eût  écrite 
que  pour  lui.  Aussi  le  maître  dépeint-il,  avec  toute 
la  poésie  dont  il  est  capable,  cette  halte  dans  le 
désert  faite  par  Thaïs  se  rendant,  sous  la  conduite 
d'AthaYiaël,  au  couvent  de  Sainte-Albine.  La  cour- 
tisane convertie  exprime  sa  gratitude  envers  le 
moine  qui  l'a  sauvée,  et  celui-ci  ne  peut  maîtriser 
son  émotion  en  disant  à  la  troublante  novice  un 
éternel  adieu.  C'est  le  prétexte  d'un  délicieux  can- 
tabilede  Thaïs,  d'une  phrase  à  deitx  voix  qui  peut 
passer  pour  une  des  plus  caressantes  de  l'auteur 
à'Hérodiade  et  de  Werther,  Le  rideau  baisse  sur 
la  reprise  du  motif  de  la  Méditation^  délicieuse- 
ment interprétée  par  le  violoniste  Brun.  M.  Delmas, 
qui  chante  et  joue  de  la  plus  remarquable  façon 
le  rôle  d'Athanaël,  a  tout  naturellement  retrouvé 
son  succès  d'autrefois.  La  belle  Sanderson  était 
alors  une  Thaïs  absolument  idéale.  Après  Blondine, 
de  V Enlèvement  au  sérail,  où  son  début  fut  un 
triomphe^  après  la  reine  des  Huguenots  et  Gilda 
de  RiffolettOj  après  Zerline  de  Don  Juan  et  la 
Naïade  d'Armide,  o(i  elle  se  fit  justement  applau- 
dire,  M"^  Alice  Verlet  prenait  heureusement  pos- 


_      r 
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Beiisfon  du  tôlt  et  Tliaîs  :  U  a  vala  à  la  char» 

:    maote  eantatriee  un  nouveau  succès,  aussi  ctoleii-^ 

;     reux  et  aussi  incoiilèdté  que  les    précédents.  Le 

;    baHet-se  danse  au  second  acte,  sur  la  place  publi- 

l   (piCy  devant  le  paîttis  de  Thaïs  «c  éclairé  de  mille 

i    feux».  Ce  sent  d'abord  deux  iiég^resses,  aimable» 

ets^aples-,  qui  s-^en  donnent  à  cœur  joie  sur  un 

motif  d'un  orientalisme  garanti  bon  teint.  G^esten-» 

:.    suite  une  dégante  ratse  dite  par  les  flûtes  et  les 

^    tmlyres^  inerveiUeusement  dansée  par  M*^  Cariolta 

Eambelli.  Bt  c^mme  on  r>avait  naguère  a  (rissée 

dftns  Armidcy  on  ne  pouvait  moins  faire  que  de 

redemander  à  radoraÛe  ballerine  sa  brillante  va- 

riatèon  cb^fégrapliique ... 

ïo  JUILLET.  —  La  représentation  de  Siffurd. 
offrait  an  public  de  TOpéra  le  prétexte  d'une  mani- 
festation de  sympathie  charmante.  M.  A.  Gresse 
chantait  le  rôle  d'Hs^gen,  dans  lequel  son  père  avait 
laissé  un  profpnd  souvenir.  Il  s'y  monlrait  très  re- 
marquable, et  les  spectateurs  lui  faisaient  une  véri- 
table ovation,  associant  ainsi  d'une  façon  touchante 
le  souvenir  du  père  au  succès  du  fils. 

i4  JUILLET.  —  Aida  est  le  spectacle  de  la  mati- 
née g-ratnité,  où  se  fait  vivement  applaudir 
M"®  Agnès  Borgo,  très  en  progrès  depuis  ses  débuts 
dans  l'œuvre  de  Verdi. 

i5  JUILLET.  —  L'Académie  des  Beaux-Arts 
décernait  le**  prix  Houllevigne,  d'une  valeur  de 
5.000  francs,  à  M.  Georges  Marty,  pour  son  opéra 
de  Daria,  représenté  à  l'Académie  nationale  de 
musique.  Le  prix  Houllevigne  est  attribué  tous  les 
quatre  ans,  aux  termes  de  sa  fondation,  par  l'Aca* 


■      l.^  -• 
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demie  des  Beaux-Arls,  à  l'auteur  d'une  œuvre  re- 
marquable en  peinture,  en  sculpture,  ou  en  archi- 
tecture ou  en  composition  musicale. 

7  AOUT.  —  M."®  Borgo  chantait,  pour  la  première 
fois,  le  rôle  de  Valentine  des  Huguenots,  On  fai- 
sait à  sa  belle  et  vibrante  interprétation,  notamment 
dans  le  grand  duo  du  quatrième  acte,  avec  M.  Affre, 
le  plus  chaleureux  accueil. 
%rv  22  SEPTEMBRE    —  PouT  le  début   de  M"^  Jane 

Margyl  —  petit  événement  parisien  —  on  donne 
Samson  et  Dalila,  «  La  carrière  de  M"^  Margyl 
—  écrivait  M.  Louis  Schneider  —  pourrait  s'inti- 
tuler :  ((  Des  Folies-Bergère  à  l'Opéra  »  —  et  la 
jeune  artiste  n'a  que  plus  de  mérite  de  s'être  élevée 
jusque-là.  .  .  Nous  la  vîmes  il  y  a  quelques  années, 
déjà  impérialement  belle,  précédée  de  tibicines  qui 
semblaient  chanter  la  splendeur  de  ses  cheveux 
blonds,  nous  la  vîmes  s'avancer  dans  Phnjné,  le 
joli  ballet  d'Auguste  Germain,  mis  en  musique  par 
Louis  Ganne.  Puis,  la  jolie  femme  qui^  jouant 
l'Athénienne  Phryné,  avait  sans  doute  appris  que 
l'Athénien  Aristide  fut  exilé  parce  qu'on  l'appelait 
trop  souvent  le  Juste,  ne  voulut  plus,  un  beau 
jour,  qu^on  l'appelât  «  la  Belle  »,  et  elle  se  mit  à 
étudier  le  chant  sous  la  direction  si  autorisée  de 
M.  Alexandre  Luigini,  le  directeur  actuel  de  la 
musique  à  TOpéra-Comique.  Elle  s'essaya,  à  la 
Gaîté,  dans  Hérodiade^  au  moment  où  les  frères 
Isola  avaient  entrepris  le  Théâtre-Lyrique.  Mais 
elle  visait  plus  haut,  et,  ce  soir,  elle  prenait  pos- 
session à  l'Opéra  du  rôle  de  Dalila.  Tout  est  vo- 
lonté chez  M"^  Margyl;  il  n'est  pas  jusqu'à  sa 


sonne  clair  dans  les  notes  hautes,  et  par  M.  Noté, 
qui  Fait  applaudir,  dans  le  Grand-Prélre,  son 
robuste  organe  de  baryton  '. 

i4  OCTOBRE,  —  M.  Gailhard  faisait  acte  de  justice 
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et  de  bonne  administration  en  réengageant,  à  de 
brillantes  conditions,  M''^  Agnès  Borgo.  C'est  au 
mois  de  juillet  igoS  que  le  jury  du  Conservatoire 
consacrait,  par  un  premier  prix  d'opéra,  les  super- 
bes efforts  de  cette  jeune  et  belle  cantatrice  d'ori- 
gine corse  qui,  douée  d'une  voix  étoffée,  avait  joué 
fort  dramatiquement,  ma  foi!  la  scène  de  folie  du 
Tribut  de  Zamora  de  Gounod,  où  triompha  jadis 
la  grande  artiste  que  fut  la  Krauss.  M.  GaiÛiard 
l'attacha  immédiatement  à  son  théâtre,  où  elle 
débutait  avec  éclat  dans  le  rôle  d'A'kla.  Elle  y  fai- 
sait applaudir  un  organe  plein  de  force  et  de 
charme,  en  même  temps  qu'une  diction  très  pure. 
Puis  elle  remplaçait  à  l'improviste,  dans  le  Fils  de 
r Etoile^  comme  dans  Salammbô^  M"^  Bréval  brus- 
quement indisposée.  Le  plus  vif  et  le  plus  légitime 
succès  la  récompensait  ces  deux  fois  de  sa  rare 
vaillance.  Elle  y  déployait,  en  effet,  les  précieuses 
qualités  qui  lui  assuraient,  dès  lo^s,  une  place  à 
part  à  l'Opéra  et,  de  l'avis  unanime,  on  n'eût 
jamais  dH  qu'elle  chantait  pour  la  première  fois, 
tant  elle  montrait,  en  ces  rôles  écrasants,  d'aisance 
et  de  sûreté.  .  .  Enfin,  il  y  a  quelques  jours,  elle 
réapparaissait  dans  Valentine  des  Huguenots,  Et 
le  rôle  lui  permettait  de  développer  toutes  les- ri- 
chesses de  son  admirable  voix  et  de  son  talent 
dramatique  si  pathétique  et  si  original.  M* ^'^  Borgo 
est,  ce  nous  semble,  de  la  race  des  vraies 
artistes... 

20  OCTOBRE.  —  Par  suite  d'une  indisposition  de 
lyiiie  .Bréval,  le  rôle  d'Armîde  est  chanté  par 
jyjiie  Mérentié,  qui  reçoit  du  public  le  plus  encou- 


du  «  dinloçue  parlé  »  à  t'Opéra;  aujourd'hui  .ces 
nèg^les  n'ont  plus  leur  raison  d'être.  L'Opéra-Coin-i- 
..-que- moBte  des  drames  lyriques;  l'Opéra.pcut  bien 
tsnonter  des  opépas  comiques,  et  c'est  celte  forme 
'qui  a  éveiUé  l'inspiralion  de  Weber.  Berlioz  a  beau 
[jii>©tester  de  »on  respect  pour  le  chef-d'<Buvi"e,  il 
en.a<modifié  la  structure  et  l'ordonnance,  il  l'a  dé- 
-formé^il  l'a  alourdi,  il  l'a  rendu  presque  mécon- 

I.  DiSTnTBDTioN.  —  Max,  M.  Roinselièie.  —  Casiianl,  M.  Dulmai.  — 
Ollokar,  M.  Itidde^.  —  Killian,  M.  Gilty.  —  Uoiino,  M.  Delpovgel.  — 
Uttermito.M.  Boeay.  — Samiel,  M.  iWnoj/i(.  —  Agathe,  M'it  /.,  Ora.iit- 
.  jean.  — .Auaalte,  Mii*Mra»(t. 
■  Dsnso.  —  M"'  LohiUtn,  M.SlaoU-M»..  Vang:iken,  Vlalla),  MM.  ff^- 
•  ff»ier,  Ck.  Java». 

On  commençait  par  la  première  audition  du  Jtigt,aeiil  de  Pûri.f, 
tableau  mll■ica^de  M.  Rdmond  Malhorho.  roiironoé  un  concoantmnsicsl 
X  de  1  Opéra. 
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naissable  par  des  interpolations  démesurées,  enva- 
hissantes, parasites.  Le  récitatif  qui  relie  une 
scène  à  une  autre  scène  détruit  d'autant  plus 
l'équilibre,  l'économie  de  la  partition  primitive, 
qu'il  est  mieux  fait,  qu'il  pastiche  pliis  exactement 
le  style  de  Weber.  Moins  on  sent  la  soudure  ber- 
liozienne,  plus  le  tableau  musical  perd  ses  propor- 
tions wébériennes.  Ah  !  le  respect  des  œuvres,  je 
ne  le  comprends  qu'absolu,  sans  nulle  restriction! 
Quand  l'obtiendrons-nous  pour  les  conceptions 
musicales,  pour  Don  Juarij  pour  le  Freyschûtz, 
pour  tant  d'autres  !  Que  dirait-on  d'un  architecte 
qui  s'aviserait  de  relier  les  tours  de  Notre-Dame 
par  une  dentelle  de  pierre,  pour  en  faire  un  rétable 
même  magnifique,  sous  le  prétexte  que  ce  fronton 
s'ajuste  mieux  au  cadre  gig^antesque  du  panorama 
de  la  Seine?...  En  i84i,  le  rôle  de  Max  était  tenu 
par  Marié,  le  chef  de  la  dynastie  des  Marié,  un 
brillant  chanteur  dont  les  moyens  furent  complè- 
tement paralysés  le  soir  de  la  ((  première  ».  Agathe^ 
c'était  M"^^'  Stoltz,  une  artiste  de  flamme  dont  les 
chauds  accents,  les  yeux  ardents  et  les  cheveux 
d'un  noir  andalous  parurent  peu  en  rapport  avec 
le  caractère  de  l'héroïne  allemande.  Néanmoins,  la 
musique  de  Weber,  pathétique,  expressive,  éner- 
gique et  colorée,  fit  une  superbe  impression^  et  les 
critiques  du  temps  rapportent  que  le  chœur  des 
chasseurs  «  fut  redemandé  à  grands  cris  ».  A 
l'Opéra,  cette  fois,  on  n'a  pas  redemandé  à 
grands  cris  ce  chœur  banalisé  par  les  orphéons  ; 
mais  on  a  fort  goûté  les  parties  w^ébériennes  du 
Franc  Archer^  surtout  le  deuxième  tableau  tout 
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entier,  interprété  avec  infiniment  de  stvj^  et  de 
Calent  par  M"®  Grandjean.  M"«  Hatto  a  fait  une 
Annette  très  présentable.  M.  Rousselière  n'a  pas 
paru  à  son  avantage  dans  le  rôle  de  Max;  mais 
M.  Delmas  a  prêté  sa  grande  autorité  au  person- 
nage de  Gaspard.  Les  chœurs  n'ont  pas  toujours 
'  chanté  juste  et  ce  sont  eux  ^i  ont  atténué  le  suc- 
cès du  premier  acte.  Le  corps  de  ballet  a  été  fort 
agréable  à  voir  dans  le  célèbre  rondo  de  piano, 
rinvitation  à  la  i^alse,  devenu  de  par  la  tradition, 
motif  à  pirouettes  et  à  jetés-battus.  Le  décor  de  la- 
fonte  des  balles  a  fait  une  .vraie  impression  de 
terreur,  et  M.  Gailbard  en  a  admirablement  réglé 
la  mise  en  scène.  Ah  !  s'il  nous  avait  rendu  tout  le 
Freyschûtz  avec  cette  simplicité  et  cette  grâce, 
cette  concision  et  cette  force,  quel  service  il  eût 
rendu  à  la  cause  de  l'art!  M.  Taffanel,  enfin  a 
magistralement  dirigé  le  chef-d'œuvre  de  Cari- 
Marie  Weber,  et  le  public  lui  en  a  témoigné  sa 
gratitude  pir  de  chaleureux  applaudissements.  La 
soirée  avait  commencé  par  un  petit  morceau  sym- 
phonique  qui  est  proprement  une  négation  de  la 
symphonie,  le  Jugement  de  Pdrisy  inspiré  par  la 
célèbre  peinture  de  Paul  Baudry ,  qu'on  admire 
au  foyer  du  théâtre.  Cette  composition  de  M.  Ed- 
mond Malherbe  fut  couronnée  au  concours  de 
rOpéra.  Les  concours,  n'ont  jamais  rien  produit 
de  bien  l)on.  Cette  dernière  épreuve  n'est  pas  pour 
relever  leur  prestige.  M.  Edmond  Malherbe  est  un 
Prix  de  Rome  qui  sait  son  métier,  mais  il  est  aussi 
dépourvu  d'idées  que  rempli  de  prétention.  Ses 
i(  motifs  conducteurs  »  superposés  n'ont  rien  du 
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coiitrepomt,  et  séparément,  ils  me  sont  évocateurs 
d'aucun  caractère  ni  d'aurcune  passion.  Je  ne  sais 
pas  ce  que  Paris  eût  pensé  de  ce  petit  travail,  mais 
je  suis  bien  sûr  que  les  os  de  Paul  Bàiidry  ont  dû 
claquer  lamentablement  dans  leur  tombe... 

3ô  OCTOBRE.  —  Bonne  reprise  de  Salammbô, 
avec  M^®  Bi*éval^  idéale  héroïne  de  Toeuvre,  avec 
M.  Rousselîère,  dans  Matho,  et  M.  Noté,  dans 
Hàmilcar. 

4  NOVEMBRE.  —  Daus  le  Tannh'àuser,  M"^  Lin- 
dsay  aborde  le  rôle  d^Elisabeth,  où  elïe  est  très 
chaleureusement  applaudie. 

23  NOVEMBRE.  —  Spcctacle  de  gala  en  Thonneur 
du  Rbi  du  Pôrtug-al  *. 

4  DÉCEMBRE.  —  Entre  M.  Alvarez  et  M.  Noté 
M^e  Yvonne  Dubel  se  fait  applaudir  dans  le  rôle 
d'Eisa,  de^  Lohénffrin,  qui  convient  à  son  jeune 
talent  2. 


1.  Au  PkooRAMMB*  —  1»  Ouverture  du  Freysehûtz. 
2«  Le  Fre^ichiiU  (Â«  acte,  8e  tableau),  ^IM.Bousselière,  Delmas,  Dé  noyé. 
Orchestre  dirigé  par  M.  Tafj^anel, 
3o' Datusea grecques,  Mii«*  Sandritti,  Viollat,  G.  Conat. 
Chaut  :  M.  Bcurlet. 
Orchestre  dirigé  par  M".'  Paul  Vidal. 

4»  Armiée  (2«  aot©)^,  Mi'«  L.  Bréval,  Alice   Verlel,  MftL  Affre,  Noté, 
Cabillot. 
5o  Ballet  du  Cid;  Mti«  Zambelli  et  tous  les  artistes  de  la  danse. 
Orchestre  dirige  par  M.  Ed.  Mangin. 

2  —  Extrait  du  rapport  sur  le  budget  des  beaux-arts  de  M.  Henry 
Maret  ; 

Tous  ceux  «qui  connaisseat  rOpéra  ont  été  frappés  par  ■  la  forme  de 
remplacement  accordé  à  l'orchestre,  qui  s'enclave  profondément  dans 
les  fauteuils...  Aucun  autre  théâtre  ne  présente  de  disposition  ]p^ârerlle, 
et  nous  ne  pensons  pas  que  Garnier,  dans  ses  plans  primordiaux,  eût 
donné  cette  forme,  qu'il  dut  inventer  plus  tard  pour  satisfaire  au  place- 
ment convenabfe  d'une  centaine  de  musiciens,  nécessaires  aux  repré- 
sentations. Il  nous  est  revenu,  de  divers  côtés,  que  l'on  pourrait  gagner 
remplacement  que   l'orchestre   emprunte   aux  fauteuils,  en  disposant, 
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►  DÉCEMBRE.  —  Dèbut  dc  M"*  Chenal  dans  le 
dé  Bninehildè  de  Sigurd.  —  Aux  concours  du 
îervatoire  du  mois  de  juillet  dernier,  M"*  Che- 
fut  la  grande  révélation  de  la  journée  du  chant 
élèves  femmes.  Nous  nous  rappelons  encore 
quelle  incontestable  autorité  elle  posa  le  réci- 
de  Tair  d'Alcestéy  avec  queHë  noble  simplicité 
interpréta  la  vigoureuse  musique  de  Gluck  dont 
sut  nous  faire  comprendre  les  sereines  beautés 
)nnne  elle  nous  apparut  alors  très  théâtrale  et 
reifleuscment  taillée  pour  la  scène.  A  son  pre- 
•  prix  dé  chant  efle  ajoutait,  quehques  jours 
s,.un  premier  prix  d'opéra  qui  la  faisait  immé- 
îraent  engager  par  M.  Gailhard.  M"«  Chenal 
décidément  la  noble  interprète  de  Gluck.  Elle 


9   à  rOpéra-Comique,  mais    beaucoup  moins,  par  exemple,  une 

des  musiciens  sous  I  avant-scène, 
e  réforme  ferait  gagner  à  l'Opéra  environ  60  fauteuils  à  16  francs, 

donnerait  060  francs  par  représentation  et  pour  les  180  représen-- 
3  annuelles  172.000  francs.  En  tenant  compte  des  aléas  de  la  ioca- 
nettons  à  100.000  francs  en  chiflfres  ronds  l'apport  anuuol  de  ces 
aux  fauteuils,  qui  seraient  parmi  les  meilleures  place^^  <lo  l'OlVéra. 
as  maintenant  d'autres  avantages  :  le  chef  d'orchestre  ne  changc- 
is  de  place,  car  il  est  actuellement  au  milieu  de  la  li^tio  ([iii  joint 
iix  sections  du  premier  rang  des  fauteuils;  il  aurait  en  coiyté- 
e  tous  ses  musiciens  devant  lui,  tandis  que  maintenant  une  nia- 
partie  des  instrumentistes  se  place  derrière  lui,  dans  l'enclave 
uteuils,  ce  qui  est  parfois  gênant  pour  la  direction  et  peut  nnire 
irfaite  exécution  de  certains  morceaux. 

)ourrait  satisfaire  au  désir  d'un  grand  nombre  d'amateurs  en  pru- 
de la  période  des  réparations  pour  construire  un  treillage  qui. 
rait  et  descendrait  à  volonté  et  qu'on  utiliserait  pour  les  pièces 
iriennes.  Pour  la  Tétralogie,  par  exemple,  l'orchestre  serait  taché 
3  à  Bayreuth.  Nous  ne  pensons  pas  que  ce  treillage  serait  une 
ilie  dans  le  chef-d'œuvre  de  Garnier,  car  il  serait  la  base  du  cadre 
ible  formé  par  les  avant-scènes  et  la  vofite  qui  précède  le  rideau. 
s  ne  dissimulons  pas  que  ce  projet  doit  être  étudié  avec  un  soin 
t  }iar  des  techniciens,  autant  pour  l'architecture  que  pour  l'acous- 
II  serait  à  désirer  qu'une  commission  peu  nombreuse  et  composée 
mes  véritablement  compétents  fût  appelée  ù  donner  son  avis. 
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avait  triomphé,  nous  venons  de  le  dire,  dans  l'air 
â'Alceste;  c'est  avec  la  même  pureté  de  style,  la 
même  aisance  et  la  même  autorité  que,  tenant  à 
elle  seule  toute  la  scène,  elle  déclamait  le  cinquième 
acte  à^Armide  :  véritable  tour  de  force,  pui?5que  ce 
rôle  si  tendre  n'était  pas  écrit  dans  la  tessiture  de 
sa  voix.  Et  c'est  avec  plaisir  que  nous  la  retrou- 
vions ensuite  faisant  sonner  ses  belles  notes  de 
mezzo  dans  l'Odette  de  Charles  F/,  où  elle  mon- 
trait toute  l'adresse  et  toute  la  souplese  de  son 
talent  de  comédienne.  M"^  Chenal  a  justifié,  fort 
heureusement,  toutes  les  jolies  espérances  que 
nous  avions  mises  en  elle.  C'est  d'une  belle  voix, 
généreuse  et  dramatique,  qu'elle  a  chanté  le  rôle  de 
Brunehilde  de  Sigurd^  et  la  carrière  de  la  débu- 
tante s'annonce  déjà  comme  extrêmement  brillante. 
Ajoutons  que  l'interprétation  de  l'ouvrage  de 
M.  Reyer  était  excellente  avec  MM.  AfFre,  Noté 
et  Gresse,  et  que  la  soirée  —  qui  doit  être  mar- 
quée d'un  blanc  caillou  —  fut,  de  tout  point, 
digne  de  l'Opéra. 

22  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de  la 
Ronde  des  Saisons^hdWei  en  trois  actes  et  six  ta- 
bleaux, livret  de  M.  Charles  Lomon,  musique  de 
M.  Henri  Bûsser*.  —  C'est  d'une  légende  de  Com- 
minges  que  M.  Charles  Lomon  nous  dit  avoir  tiré 
le  sujet  de  son  ballet.  Or,  savez-vous  bien  ce 
qu'était  au  juste  le  pays  de  Comminges?  —  L'an- 

1.  Distribution.  —  La  sorcière.  M.  Vanara.  —  L'intendant,  M.  Giro- 
dier.  —  Le  chef  des  vendangeurs,  M.  Raymond.  —  Oriol,  M"c  Zam- 
helli.  —Le  sire  de  Barbazan.  M"c  />.  Mante.  —  Le  page,  M"c  Salle.  — 
Le  Printemps,  M'i"  Ricoiti.  —  L'^té.  M'ie  L.  Piron.  —  L'Automne, 
Mi'e  Sirède.  —  L*ni  er,  MH»  Xicloux. 
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cien  comté  de  France,  en  la  province  de  Gascogne, 
que  limitait  au  nord,  à  Test  et  à  l'ouest,  l'Arma- 
gnac, le  Couserans  et  la  Bigorre,  au  sud,  la  ligne 
de  faîte  de  la  frontière  espagnole.  Et  dans  le  décor 
qui  représente,  sur  la  hauteur,  le  château  de  Bar- 
bazan,  la  rivière  qui  serpente  au  loin  n'est  autre 
que  la  Garonne,  chère  à  M.  Gailhard.  Pourquoi 
faut-il  qu'un  jour  de  vendanges^  le  malicieux  lutin 
Oriel  prenne  le  panier  et  les  traits  d'une  jeune 
fille  du  village,  à  l'effet  de  troubler  le  cœur  du  • 
beau  Tancrède,  le  seigneur  de  lendroil?  Et  Tan- 
crède,  qui  veut  à  tout  prix  retrouver  «  celle  qu'il 
adore  »  s'en  vient  chez  la  Sorcière.  Et  nous  voyons 
la  Sorcière  lui  remettre  trois  fleurs,  symboles  et 
talismans  des  trois  saisons,  dont  la  dernière  doit 
lui  ramener  la  bien-aimée.  Mais  que  ses  lèvres,  jus- 
qu'à la  fin  de  l'enchantement,  ignorent  le  baiser 
d'une  femme  !  Un  danger  terrible  est  lié  à  l'oubli 
de  cette  recommandation.  Puis  elle  lui  remet  une 
quatrième  fleur,  la  fleur  d'hiver^  symbole  de  la 
saison  impitoyable  :  qu'il  ne  s'en  sépare  jamais  ! 
Tancrède  évoque  donc,  grâce  aux  talismans,  le 
Printemps  et  l'Eté,  représentés  par  de  ravissantes 
jeunes  filles  ;  mais  il  n'a  de  regards  que  pour  Oriel, 
métamorphosée  en  abeille,  puis  en  coquelicot.  Les 
feuilles  jaunissent  et  c'est  l'arrivée  deFautomne,  et 
voici  de  nouveau  les  vendangeurs  et  les  vendan^^eu- 
ses.  Tancrède  est  radieux.  Il  a  reconnu  celle  qui  a 
pris  son  cœur  et  lui  fait  Taveu  de  son  amour.  Cette 
fois  elle  l'accueille  en  souriant,  et  quand  il  lui 
demande  de  danser  pour  lui  seul,  elle  y  consent. 
Alors  il   lui   déclare   qu'il  veut   l'épouser.   Et  elle 
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offre,  reconnaissante,  le  front  à  son  premier  bai- 
sser. Mais  elle  veut  la  dernière  fleur,  gage  d'amour 
d*autant  plus  précieux  qu'il  vient  de  la  refuser  à 
toutes.  Tancrède,  enivré,  ne  voit  que  ses  lèvres 
qui  l'attirent;  il  les  effleure,  pendant  que  d'un  geste 
rapide  elle  lui  arrache  le  fameux  talisman.  Hélas! 
le"  pacte  est  rompu  !  Voici  THiver.  Le  ciel  s'obs- 
curcit. L'orage  se  déchaîne.  La  terre  se  glace.  Tous 
fuient  épouvantés.  Tancrède  se  sent  perdu.  H  con- 
jure Oriel  de  fuir,  de  chercher  un  refuge  au  châ- 
teau. M^is  l'Hiver  leur  barre  la  route.  D'ailleurs 
elle  refuse  de  l'abandonner  :  ne  s'est-elle  pas  prise 
au  piège  de  l'amour?  Le  lutin  est  devenu  femme; 
elle  aime  Tancrède  et  veut  mourir  avec  lui.  La 
neige  tombe,  re«©uvre  les  amants  enlacés.  Alors, 
de  tous  côtés,  apparaissent  les  noirs  corbeaux  qui, 
guidés  par  l'Hiver^  dansent  autour  d'Oriel  et  de 
Tiincrède  une  ronde  folle.  Et  le  rideau  tombe  au 
moment  où  la  neige  redouble  et  où  les  flocons 
envahissent  la  scène.  Sur  ce  livret,  que  je  ne  vous 
donne  point  comme  un  chef-d'œuvre  d'originalité 
et  d'imprévu,  M.  Henri  Bûsser  (prix  de  Rome  de 
1898)  a  écrit,  non,  certes,  sans  verve  dans  les 
rythmes,  et  non  sans  ingéniosité  dans  les  timbres, 
une  musique  sonore,  claire  et  dansante,  très  dan- 
sante :  ce  qui  est  croyons-nous,  une  qualité  pour 
un  ballet.  .  .  Et  ce  fut  plaisir  de  voir  le  jeune  com- 
positeur, naguère  bon  chef  d'orchestre  à  l'Opéra- 
Comique,  s'asseoir  au  pupitre  de  l'Opéra  pour  con- 
duire lui-même,  avec  amour,  une  aimable  partition, 
dont  le  premier  acte  nous  a  paru  particulièrement 
brillant.  Et  comment  M.  Bùsser  n'eût-il  pas  triom- 
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Dali  la  ^  suivi  de  Coppélia^  donnés  en  soirée  gra- 
tuite*. 


Faust,  opéra % 

Tristan  et  Isolde,  drame  lyrique , 

Roméo  et  Juliette,  opéra 

Le  Fils  de  l'Etoile^  drame  musical 

Sigurd,  opéra 

Samson  et  Dalila,  drame  lyrique 

Paillasse  y  drame  lyrique 

Tannhaviser,  opéra 

*Daria,  drame  lyrique 

Coppélia,  ballet 

Rigoletto,  opéra 

Le  Prophète,  opéra 

Les  Huguenots,  opéra 

La  Maladetta,  ballet 

Lohengrin.  opéra 

La  Valkyrie,  drame  lyrique 

*Armide,  tragédie  lyrique 

Le  Cidy  opéra 

Thaïs,  opér^ 

A  ida,  opéra 

Le  Trouvère,  opéra 

Guillaume  Tell,  opéra 

Le  Freyschiitz,  opéra 

Le  Jugem,ent  de  Paris,  tableau  musical . 

Salammbô,  drame  lyrique 

*La  Ronde  des  Saisons,  ballet 


DATE/ 

NOMBRE 

NOMBRE 

de  la 

de 

iro  représ. 

représenl. 

d'actes 

ou  de  la 

pendant 

reprise 

Tannée 

5 

))  ' 

24 

3 

» 

23 

5  a.  8  t. 

)) 

10 

5 

» 

.  2 

4 

13 janv. 

14 

3  a.  4  t. 

» 

12 

2 

» 

1 

4  a.  9  t. 

» 

11 

2 

27  ianv. 

7 

2 

» 

7 

4 

» 

5  • 

5 

)) 

7 

5a. 6t. 

» 

8 

2 

» 

12 

3  a.  4  t. 

» 

5 

3 

» 

8 

5  a.  8  t. 

12  avril 

27 

4 

15  mai 

10 

4  a.  7  t. 

» 

2 

4 

» 

2 

4 

)) 

1 

4  à  5  t. 

» 

.3 

3  a.  5  t. 

27  Cet. 

9 

1 

27  Cet. 

4 

4 

» 

4 

3  à6  t. 

22  déc. 

3 

*  Les    astérisques  indiquent,   au   tableau  de  chaque  théâtre,  les  ou- 
vrages nouveaux  représentés  pendant  Tannée. 


1.  —  M.  Dujardin-Beaumetz.  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts, 
avait  proposé  à  la  signature  du  ministre  de  l'instruction  publique, 
M.  Bienvenu-Martin,  un  arrêté  aux  termes  duquel  le  privilège  de  M.  P. 
Gailhard,  directeur  de  l'Opéra,  était  prolongé  d'une  année,  soit  jusqu'au 
31  décembre  1007. 
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Le  Duel  de  M.  Henri  Lavedan  —  dont  le  bril- 
lant succès  allait  s^éterniser  sur  Taffiche  —  et  le 
Réveil  de  M.  Paul  Hervieu  ;  le  Don  Quichotte  de 
M.  Jean  Richepin  et  les  Phéniciennes  de  M.  Ri- 
voUet  seront,  joints  à  deux  actes  charmants,  la 
Conversion  d'Alceste,  de  M.  Georges  Courteline,  et 
Il  était  une  bergère. . .  de  M.  André  Rivoire,  les 
principales  œhvres  inédites  d'une  année  dont,  selon 
notre  coutume,  nous  allons  rappeler  au  jour  le 
jour  les  différents  faits,  petits  et  grands. 

i5  JANVIER.  —  L'anniversaire  de  Molière  se  ce* 
lébrait  avec  les  premières  représentations  de  la 
Conversion  d'Alceste,  comédie  en  un  acte,  en  vers, 
de  M.  Georges  Courteline*  et  A' Hyacinthe  ou  la 
Fille  de  U Apothicaire^  à  propos  en  un  acte,  en 
prose,  de  M.  Paul  Gruyer  ^  et  avec  la  reprise  ô! Am- 
phitryon^,—  C'est  —  je  le  dis  comme  je  le  pense 

1.  Distribution.—  Alceste,  M.  Henry  Mayer.  — M.  Loyal,  M.  Croué, 
—  Philinte,  M.  Dessonnes.  —  Oroule,  M.  Brunot.  —  Gélimène,  Mme  Lara^ 

2.  Distribution.  —  Maître  Nicolas  Guillaume,  M.  Laugier.  —  Léoni- 
das,  M.  Siblot.  —  Lafcrêt, Mme  Avnel.  —  Hyacinthe,  M"«  Y.  Garrick. 

3.  Distribution.  —  Sosie,  M.  de  Féraudy.  —  Jupiter,  M.  Albert  Lam- 
bert fils.  —  Mercure,  M.  Georges  Berr.  —  Polidas,  M.  Falconnier.  — 
Naucrates,  M.  Hamel.  —  Amphitryon,  M.  Jacques  Fenoux.  —  Pausi- 
clès,  M.  Charles  Esquier.  —  Aryatiphontidas,  M.  Ravet.  —  Alcmèno, 
Mii«  Bartet.  —  La  Nuit,  M"*  Leconte.  —  Cléanthis,  Mme  Thérèse  Kolb^ 
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—  une  manière  de  petit  chef-d'œuvre  que  Tacte  de 
M.  Georges  Gourteline,  la  Conversion  d'Alceste^ 
pièce  savoureuse  et  forte,  de  pensée  si  profonde  et 
:si  pure  de  forme,  de  si  exceptionnelle  valeur, 
enfin,  qu'elle  pourrait,  à  vrai  dire,  être  signée  du 
nom  même  de  Molière.  Dans  cette  suite  du  A/r- 
^anthrope^  Alceste  est  revenu  de  son  humeur  cha- 
grine, et  voit  toutes  choses  en  beau — plus  Philinte 
que  Philinte.  Il  ne  dnute  plus  de  Célimène,' puis- 
qu'il Ta  épousée,  et  quand  Oronte  vient  lui  Jire  un 
nouveau  sonnet,  plus  ridicule  encore  que'le.  pre- 
mier, il  a  le  front  de  le  trouver  adrairaUe.' L'im- 
prudenit  !  Oronte  profite  de  cet  enthousiasme  inat- 
tendu, et  le  prie  d'user  de  son  influence  pour  foire 
insérer  ses  vers  au  Mercure  de  France.  Et  comme 
Alceste  refuse,  les  voilà  plus  brouillés  que  jamais  ! 
Ce  n'est  pas  looit  :  Alceste  a  intenté  un  second 
procès  qu'il  a  gagné.  M.  Loyal  lui  apporte  la  note 
à  payer  :  elle  est  formidable!  —  «  Je  gagne, 
s'écrie-t-il,  et  je  me  trouve  plus  perdre,  ayant 
gagné,  que  si  j'avais  perdu!  »  Puis  —  n'est-ce  pas 
!e  comble  ! —  il  acquiert  la  preuve  que  Célimène  et 
Philinte  le  trompent  indignement.  —  «  Mon  seul 
^mour!  Et>ma  seule  «amitié!  »  Alors  il  redevient, 
non  sans  raison,  cette  fois,  le  misanthrope  d'antai?, 
bien  résigné  à  s'enfuir  au  fond  des  bois,  sans  savoir 
qui,  de  l'homme  ou  du  iQup,  l'emporte  en  cruauté. 
L'exquise  et  classique  comédie  de  M.  Gourteline  a 
été  littéralement  acclamée  :  elle  est,  j'imagine,  en- 
trée pour  longtemps  au  répertoire  où  elle  tiendra 
une  si  belle  place.  Elle  a  été  fort  bien  interprétée 
par  M.  Mayer,  Alceste  très  sincère;  par  M'"^  Lara, 


licieusc  —  trop  courte. comme  une  nuit  d'ainour — 
que    fut,   du    haut    de   ses  nuages,   la   charmante 


r 
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]\{iie   Marie    Leconle,   au   talent    si    souple   et    si 
sûr! 

19  JANVIER.  —  Avec  l'Anglais  ou  le  fou  raison^, 
nable,  où  M.  Coqiielin  cadet  est  toujours  étourdis- 
sant de  verve  comique,  et  le  Flibustier^  de  M.  Jean 
Richepin,  où  M.  Leloir  se  montre  si  puissamment 
et  si  tendrement  dramatique^  le  spectacle  de  la 
matinée  ^e  terminait  ^dx  YAutofjrapJie^  ce  petit 
chef-d'œuvre  d'Henri  Meilhac*,  qi\i,  depuis  plu- 
sieurs années,  n'avait  pas  reparu  sur  l'affiche. 
Mlle  Marie  Leconte  était  adorable  sous  les  traits  du 
personnage  de  Julie,  et  M^^^  Mitzy-Dalti  donnait 
beaucoup  de  piquant  et  d'élégance  au  rôle  de  la 
comtesse. 

29  JANVIER.  —  Dans  Ruy  Blas,  M.  Garry  abor- 
dait pour  la  première  fois  le  rôle  de  don  Salluste, 
qu'il  avait  très  intelligemment  composé  et  qu'il 
rendait  très  habilement,  avec  un  art  réel  de  comé- 
dien. 

10  FÉVRIER.  —  On  fêtait  dans  l'intimité  la  5o"'^ 
représentation  de  Notre  Jeunesse.  —  Un  buffet 
avait\té  dressé  au  foyer  des  artistes  et,  entre  le 
troisième  et  le  quatrième  acte,  on  buvait  au  nou- 
veau grand  succès  de  M.  Alfred  Capus.  Dans  un 
mot  charmant,  et  tout  en  réclamant  l'abolition  des 
toasts,  l'auteur  remerciait  ses  interprètes,  et 
M.  Jules  Claretie  souhaitait  avec  espxît  une  longue 
vieillesse  à  Notre  Jeunesse. 

12  FÉVRIER.  —  Pour  la  continuation  des  débuts 


i.  Distribution.  —  Chastenay,  M.  Georges  Baillet.  — Le  comte  Ris 
cara,  M.  Louis  Delaunay.  —  Flavio,  M.  Oribouval,  —  Julie,  M'i»  Marie 
Lpconte.  —  La  comtesse,  M"e  Mitzy-Dalti. 
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de  M"<^  Madeleine  Roch^  Bajasel  réapparaissait 
au  répertoire  dans  un  décor  entièrement  neuf.  <*- 
Le  rAle  de  Roxane,  dans  la  tragédie,  de  Racine, 
était  pour  M"^  Madeleine  Roch  uii$  nouvelle 
épreuve.  Elle  y  avait  réussi  comme  élève,  au  Cou» 
servatoire;  elle  y  réussissait  comme  artiste,  à  la 
£!omédie*Française.  La  diction  est  belle,  neltemeni 
stylée,  savamment  conduite.  M'^^Roch  a  composé 
le  personnage  avec  beaucoup  d'art.  Elle  y  a 
de  très  beaux  mouvements  tragiques.  Elle  était 
très  applaudie  et  chaleureusement  rappelée. 
M'^  Géniat  abordait  pour  la  première  fois  le  rôle 
d'Atalide.  EUq  s'y  montrait  belle  diseuse  et  ani- 
mait son  personnage  de  toute  là  vie,  de  toute  la 
passion  gue  lui  a  données  le  poète.  Le  public  fai- 
sait a  la  nouvelle  Atalide  un  succès  très  justifié. 

26  FÉVRIER.  —  La  Comédie  fête  Tanniversaire 
de  Victor  Hugo  en  donnant  le  soir  Hernani\  après 
avoir  donné  en  matinée  Ray  Blas.  M.  MouneV- 
Sully  jouait  le  rôle  de  Ruy  Blas,  et  M"®  Bartet  re- 
prenait le  rôle  de  la  Reine.  Le  Couronnement  était 
dit  par  M™®  Lara  et  M^^^  Roch,  devant  le  buste 
sculpté  par  Falguière. 

28  FÉVRIER.  —  Pour  fêter  la  cinquantième  des 
représentations  du  Théâtre-Français  à  Gand,  les 
principaux  interprètes  de  Notre  Jeunesse,  M"®  Bar- 
tet en  tête,  jouaient,  au  Grand  Théâtre  de  cette 
ville,  la  jolie  comédie  de  M.  Alfred  Capus.  Trois 
jours  après,  la  Comédie-Française  se  rendait  offi- 
ciellement à  Liège,  où  elle  jouait  la  Fille  de  Ro- 
land, avec  les  interprètes  habituels  de  cet  ouvrage, 
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sauf  M.  Silvaiii  et  M"'^  Se$;*oiid-Weber,  remplacés 
dans  les  rôles  du  comte  Amaury  et  de  Berthe  par 
M.  Ravel  et  M"  '  Delvair. 

7  MARS.  —  A  Toccasion  du  Mardi-Gras  on  re- 
prend M,  de  Poiirceciiiffnac  qui  n'a  pas  été  joué 
depuis  trois  ans.  M.  Coquelin  cadet  tenait  le  rôle 
du  béjaune  péri^ourdin.  Iln'avait  jamais  paru  plus  en 
verve,  et  jamais  il  n'avait  fait  rire  autant.  C'étaient^ 
par  instants,  dans  la  salle,  de  véritables  tempêtes 
de  rire,  particulièrement  lors  de  la  course  des  apo- 
thicaires à  travers  Torchestre.  M.  Coquelin  cadet 
était  entouré  de  MM.  Truffier,  Laugier,  Dehelly, 
Siblot,  Uavet,  de  M'"«^  Kolb,  Lynnès  et  Yvonne 
Garrick,  qui  prenaient  leur  part  des  applaudisse- 
ments et  des  deux  ovations  du  public. 

8  MARS.  —  M'"*'  Lara  joue  au  pied  levé  le  rôle 
dllélène  Briant  dans  Notre  Jeunesse,  aux  lieu  et 
place  de  M"*'  Bartet,  indisposée... 

i4  MARS.  —  Pour  les  abonnés  du  mardi,  on  re- 
prend le  Fils  de  Giboyer^. 

i6  MARS.  —  M.  Grandval —  tel  doit  être,  désor- 
mais, sur  Taffiche,  le  nom  de  M.  Gribouval  — 
faisait  ses  seconds  débuts  dans  le  rôle  de  Mario 
du  Jeu  de  ramour  et  du  hasard,  où  il  justifiait  les 
espérances  que  son  dernier  concours  au  Conser- 
vatoire et  chacune  de  ses  apparitions  sur  la  scène 


i.  DiSTUiuuiioN.  —  Gil)0}er,  M.  de  Féraudy.  —  Lo  cuiute  D'Outreville, 
M.  Tniffter. —  Le  manjuis  d'Auberivo,  M.  Leloir. —  M.  Maréchal,  M.  Lan- 
cier. —  Dubois,  M.  JoliH.  —  Un  domestique,  M.  Falconnier.  —  Coutu- 
rier de  la  Haute-Sarthe,  M.  Hamel.  —  Le  chevalier  de  Germoisej  M.  Ra- 
vet.  —  Maximilien  Gérard,  M.  Dessonnes.  —  Un  domestique,  M.  Gau- 
dy.  —  Le  oomte  do  la  Vrillière,  M.  Roussel.  —  M««  Maréchal. 
Mmn pierson. —  La  baronne  Pfeffers,MHc  Sorel. —  Fernande,  Mlle  Piérat. 
M'nr  de  Viouxtour,  M"o  Lhey^bay, 


liberté,  et  les  appfaudissemeuls  prouvaient  cpie  le 
public  faisait  cas  de  sonjeiine  t.<teril. 

3  AVRIL.  —  M'i"  Géniat  jouail  pour  la  première 
fois  la'DeTiise  d'Alexandre  Dumas  fils,  où  elle  se 
montrait  excellente  de  dignité,  d'émolion,  de  pas- 


i.  DiSTRini  iiON.  —  Le  chevalier  rie  Tali 

nav.  M,  Oemge"  HuilM.  —  t. 

>:  '—  RcjfiioiLil  do  Tai.ligiiaii 

1.  -  Un   BOlaire,  M,   Ri*™« 

a  marquife.  M"  t^.-MO»>.  - 

Julie,  Mlh  Yvonne  Garrick.  —  Philihorto 

Eitrait  <lii  rapport  aur  l«  bndget  des  l\e: 

iiix-ArH  do 'm.  néandreJH  : 

L'ensamblo  des  piàcos  jouées  à  la  Comi 

*die-Fr..i.;ai:.e  forme  o.i  Wo. 

.  prose. 
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sion  contenue.  Son  jeu  poiçnant  el  sobre  soule- 
vait à  plusieurs  reprises  de  chaleureux  applaudis- 
sements. La  jeune  artiste  était,  d'ailleurs,  digne- 
ment encadrée  par  M.  Paul  Mounet,  qui  a  fait  de 
Brissot  une  puissante  silhouette,  par  M.  Raphaël 
Duflos,  fort  élég-ant  dans  André  de  Bardanne  *, 
par  M'"*^»  Muller,  du  Minil,  Amel,  Persoons  et 
Garrick,  qui  de  tout  leur  talent  contribuaient  à 
Téclat  de  l'interprétation. 

4  AVRIL.  —  Reprise  du  Petit  Hôtel  qui  n'a  pas 
été  donné  depuis  une  dizaine  d'années.  La  char- 
mante comédie  de  Meilhac  et  Halévy  est  jouée, 
cette  fois,  par  MM.  Georges  Berr,  Pierre  Laugier 
et  M"*^  Leconte  qui  tiennent  à  souhait  les  rôles  de 
Boismartin,  de  la  Marcillière  et  d'Antoinette. 

7  AVRIL.  — Premières  représentations  de  Shylock 
ou  le  Marchand  de  Venise^  comédie  en  trois  actes 
et  cinq  tableaux,  en  vers,  d'Alfred  de  Vigny, 
d'après  Shakespeare  2,  et  de  //.  était  une  ber- 
gère,., conte  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  André 
Rivoire-^  —  La  Comédie  voulait-elle  être  agréable 
à  l'un  de  ses  meilleurs  sociétaires  en  lui  donnant 
Toccasion  déjouer  un  très  beau  rôle?  Elle  n'avait 
qu'à  reprendre  l'ingénieuse  adaptation  de  M.  Ha- 
raucourt  justement  applaudie  il  y  a  quelques  an- 

1.  —  Le  rôle  d'AndrA  «le  Bardanne  sera  bientôt  repris  par  M.  Jacques 
Fonoux. 

2.  DisTRiHUTioN.  —  Shylock,  M.  Leloir.  —  Bassiano,  M.  Leitner.  —  Lo- 
ronzo,  M.  Dehelly. —  L^n  ofticier.  M.  Falconnier.  —  Antonio,  M.  Jacques 
Fenoiix.  —  Le  Doge  de  Venise,  M.  Ravet.  —  Tubal,  M.  Sihlot.  —  Gra- 
tiano,  M.  André  Brunot.  —  Portia.  M™»  Lara.  —  Jessica,  Mli«  Yvonne 
Garrick.  —  Nérissa,  M"«  Dussane. 

3.  DisTRiBinioN.  —  Le  berger,  M.  Georges  Berr,  —  La  bergère, 
MUc  Millier.  —  Ln  |)rinoeKse.  M™»  Lara. 
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nées  à  TOdéon,  à  jouer  la  traduction^  très  littérale 
et  très  littéraire,  de  François-Victor  Hug^oj  ou 
mieux  encore,  à  demander  à  un  jeune  poète  —  il 
y  eu  a,  jW  réponds  —  un  nouveau  Shylock  d'a- 
près Shakespeare*..  Tout  valait  mieux  vraiment 
que  d^exhumer  ce  plat  et  froid  Marchand  de  Ve- 

.  nise  d'Alfred  de  Vi^ny.  Soirée  néfaste,  entre  toutes^ 
où^  en  dépit  des  intelligents  efforts  de  M.  Leloir, 
secondé  en  la  circonstance  par  MM.  Ldlner,  Fe- 
noux,  Dehelly,  Brunot,  M™««  Lara,  Garrick  et  Dus- 
sane,  le-  «  grand  Will  »  —  aj'ons  le  courage  de 
Tavouer —  nous  a  profondément  ennuyé...  Le 
spectacle  avait  commencé  de  façon  infiniment  plus 

.  heureuse  avec  un  joli  acte  en-  vers,  subtil  et  lon- 
guet, mais,  charmant,  de  M.  André  Ri  voire,  un 
jeune  écrivain  déjà  fort  apprécié  des  lecteurs  de  la 
Revue  de  Paris  de  M.  Ganoierax.  //  était  une  ber^ 
gère  fut  excellemment  joué  par  M.  Georges  Berr, 
par  M*'*  Mûller  et  par  M™®  Lara,  qui  s'étaient  ainsi 
chargés  de  sauver,  à  la  Comédie-Française,  Thon- 
neur  du  pavillon. 

9  AVRIL.  —  Dans  Notre  jeunesse^  donnée  en 
matinée,  M.  Henry  Mayer  jouait  pour  la  première 
fois,  et  avec  succès,  le  rôle  de  Lucien  Briant. 

17  AVRIL.  —  Première  représentation  du  Duel^ 
pièce  en  trois  actes  de  M.  Heiiri  Lavedan*.  —  Le 
jour  de  la  répétition  générale  du  Duel^  alors  que 


1.  Distribution.  —  L'abbé  Daniel,  M.  Le  Baryii.  —  Mgr  de  liol.-np, 
M.  Paul  Monnet.  —  Le  docteur  Morey.  M.  Raphaol  Duffos.  —  Le  por- 
lier,  M.  Joîiet.  —  Un  inlirmier,  M.  Hamcl.  —  V.i\  donicstiquo,  .N[.  Lohj. 
—  La  duchesse  de  Chailles,  Ml'e  Bariet.  —  Yvourio,  M"»  Lherbay. 

A  partir  du  27  «ivril.  le  Dn-nl  était  précédé  d'un  acte  de  M.  Henri  La- 
vedan.  En  Visite^ ]o\xè  par. M.  Brunot  et  M'*»  Dussane. 
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le  premier  acte  venait  de  se  terminer  sur  les  plus 
chaleureux  applaudissements,  un  mot  courait  les 
couloirf5  du  théâtre,  aussi  élog'ieux  pour  M.  Lave* 
dan  que  dur — jusqu'à  l'injustice  —  pour  l'un  de 
ses  confrères  en  succès  :  —  a  Enfin,  s'écriait  quel- 
qu'un, nous  voilà  décapuscs  !  »  Pourquoi  cette 
subite  ingratitude  envers  la  pièce  parisienne,  aima- 
ble par  excellence,  exquisement  mousseuse,  un  peu 
superficielle,  peut-être,  mai«  si  spirituelle  et  si 
pleine  de  ç^ràce  et  de  fantaisie,  de  malice  et  d'obser- 
vation, de  verve  et  de  talent  que  nous  avons 
maintes  fois  applaudie  dans  la  Veine  et  la  Petite 
Fonctionnaire  jusqu'à  Notre  Jeunesse  et  Monsieur 
Pieffois'!  Ne  peut-on  pas  trouver  de  l'açrément, 
beaucoup  d'agrément,  aux  jolies  comédies  de 
M.  Alfred  Capus,  sans  pour  cela  méconnaître  la 
belle  vaillance,  la  haute  portée,  le  puissant  intérêt 
d'une  œuvre  —  œuvre,  dans  toute  l'acception  du 
terme  —  somptueusement  littéraire,  noble  et  éle- 
vée, dramatique  et  forte,  superbement  audacieuse 
et  éloquente,  sincère  et  poignante,  comme  celle  de 
M.  Henri  Lavedan,  ce  maître  en  l'art  de  remuer 
les  idéesj,  déjà  l'auteur  de  cette  pathétique  tragédie 
moderne,  le  Marquis  de  Priola  ?  Est-ce  donc  une 
thèse  que  M.  Lavedan  a  voulu  cette  fois  porter  à 
la  scène?  Non,  certes,  et  c'est  plutôt  un  cas  psy- 
chologique qu'il  nous  montre,  et  quand  je  vous 
aurai  dit  —  ne  le  saviez-vous  pas  déjà?  —  que  le 
duel  dont  sa  pièce  porte  le  titre  est  un  duel  moral 
entre  deux  frères,  dont  l'un  est  un  farouche  athée 
et  l'autre  un  prêtre  convaincu,  vous  jugerez  du 
réel  péril  (|ue  présentait  le  délicat  sujet  traité  par  le 


par  la  grâce  et  s'est  fait  prêtre.  El  voilà  que,  jus-- 
temenl  ce  jour-lè,  l'abbé  Daniel  —  c'est  le  nom  <lu 
;  frère  en  question  —  vient  prier  le  docteur  Mnrey 
d'être  le  médecin  d'un  hôpital  de  jeunes  enfants, 
qu'il  a  fondé  dans  le  populeux  quartier  de  tireiielle, 
avec  le  concours  d'une  société  catholique.  Le  doc- 
teur refuse  :  il  ne  veut  pas  que  les  malades  qu'il 
guérira  puissent  attribuer  leur  ggérison  au  docteur 
Dieu.  -^  0  Un  concurrent  dont  Ui  as,  en  elfel,  le 
droit  d'être  jalonx  »,  reprend  l'abbé,  fclt  comme, 
dans  la  conversation,  plutôt  aigre,  qu'ont  ensemble 
les  deux  frères,  d'idées  si  <lissembla))les,  le  doc- 
teur a  reproché  à  l'abbé  son  inutilité  datis  la  vie, 
le   prêtre   proleste  :    «   Je  soig:ne  mes    sendilables 
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comme  tu  le  fais  toi-même,  Tu  ne  vois  pas  quelles 
cures  merveilleuses  s'accomplissent  dans  mon  con- 
fessionnal. Si  je  te  disais  que,  depuis  deux  mois, 
j'empêche  une  malheureuse  d'avouer  à  un  homme 
qu'elle  l'aime  et  de  commettre  ainsi  le  péché  de 
l'adultère.  Et  insensiblement  je  la  ramène  vers  la 
pureté.  »  —  «  C'est  vers  l'amour  qu'elle  ira  malgré 
toi,  répond  le  docteur,  et  la  faute  n'en  sera  que 
plus  douce  entre  ces  deux  êtres  qui,  plus  longtemps, 
auront  attendu  l'instant  du  bonheur.  .  .  »  N'avez- 
vous  pas  deviné  que  la  pénitente  de  l'abbé  Daniel 
et  la  duchesse  de  Chailles  ne  sont  qu'une  seule  et 
même  personne.  Si  l'abbé  ne  connaît  pas  le  nom 
de  celle  qui  vient  s'asseoir  à  son  confessionnal,  la 
duchesse  ignore  de  même  que  l'abbé  soit  le  frère 
du  docteur  Morey,  à  qui,  gagnée  par  la  passion, 
elle  vient  de  promettre  un  rendez-vous  pour  le  len- 
demain. Ces  coïncidences  sont-elles  un  miracle 
divin,  comme  l'affirmera  l'abbé?  Elles  sont  tout 
au  moins  un  moyen  dramatique,  absolument  ad- 
missible du  reste.  .  .  Pourquoi  la  duchesse  que  je 
vous  ai  dit  n'être  pas  pieuse  s'est-elle  adressée  à 
l'abbé  Daniel  ?  Parce  qu'ayant,  comme  bien  des 
femmes,  u+i  fond  de  religion,  et  passant  un  jour 
par  hasard  dans  le  quartier  populaire  de  Grenelle, 
elle  est  entrée  dans  une  église  toute  grande  ouverte 
et  s'est  assise,  sans  le  savoir,  parmi  les  pénitentes 
qu'appelait  au  tribunal  de  Dieu  le  jeune  vicaire  de 
la  paroisse.  Le  second  acte  nous  introduit  dans  l'ex- 
quise mansarde  de  l'abbé  Daniel  —  un  pur  artiste, 
n'en  doutez  pas.  Au  moment  d'aller  au  rendez- 
vous  accepté,  la  duchesse,  de  plus  en  plus  troublée, 
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vient  réctainer  son  appui,  et  nous  verrons  ainsi  le 
jeune  prêtre  obligé  de  la  défendre  contre  l'amour 
de  son  frère.  Une  pof  te  s'ouvre  avec  fracas  :  c'est 
le  docteur  liii^^même  qui  Ta  suivie  et  la  veut  arra- 
chetà  TEglise.  Elle  est  belle  et  franchement  humaine, 
en  sa  violence.toute  brutale,  la  cruelle  scène  de  re- 
procha qu'adresse  à  la  duchesse  —  en  Tabsence  de 
l'abbé,  brusquement  demandé  par  un  mourant  au- 
quel il  va  porter  Textrême-onction —  le  docteur 
Morey  qui^  va  jusqu'à  Taccuser  d'aimer  le  prêtre^ 
son  frère. . .  comme  tout  à  l'heure,  en  une  admi- 
rable joute  d'éloquence  entre  les  deux  adversaires, 
il  accusera  l'abbé  Daniel  de  ressentir  pour  sa  péni- 
tente une  tendresse  coupaUi'.  Ces  paroles   mau- 
'  vaises  ont  porté  leur  fruit.  L*abbé  Daniel  —  c'est 
le  troisième  acte  —  vient  trouver  son^  grand  ami 
Mgr  de  Bolène,  un   saint    évéque   des    missions 
étrangères,  naguère  martyrisé  par  les  Chinois  ;  il 
dit  au  noble  prélat  des  Pères  Blancs  les  épouvan- 
tables angoisses  de  son  âme  troublée,  la  résolution 
qu'il  a  prise  de  jeter  aux  orties  la  robe  dont  il  ne 
se  sent  plus  digne.  Mgr  de  Bolène  lé  réconforte  et 
consent  à.  l'emmener  en  Chine  avec  lui.  Mais  il 
exige  qu'avant  de  partir  il   voie  la   duchesse  de 
Chailles,  et  que,  loin  de  rengager  à   renoncer  au 
monde  en  se  faisant  carmélite,  ainsi  qu'elle  Ta  trop 
pompeusement  annoncé,  elle  se    décide   une  fois 
veuve  —  le    duc    vient  d'expirer   à  la  suite  d'un 
accès  de  fièvre  chaude  —  à  se  remarier,  a  épouser 
son  frère  qui  l'aime  et  qu'elle  n'a  jamais  cessé  d'ai- 
mer... L'abbé  Daniel  remplit  son  cruel  devoir  avec 
une  loyauté  parfaite  et  pousse  M"'^  de  Chailles  vers 
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«a  véritable' destinée.  —  «  Les  dix  petite  doii^ts 
d'un  enfant  :  tels  sont  les  crains  du  rosaire  qu'elle 
devra  désormais  baiser  ».  M'"^  de  Chailles  se 
laisse  facilement  persuader  :  elle  sera  la  femme  du 
docteur  Morey,  et  par  elle  se  réconcilieront  les 
<leux  frères  qui  se  haïssaient.  C/est  sur  leur  lon^ç. 
«ml)rassement  et  <lans  une  belle  émotion  théâtrale 
que  se  terminera  la  remarquable  pièce  de  M.  Henri 
Lavedan.  Elle  a  été  mise  en  scène  par  M.  Le  Bargy 
<lâns  une  note  infiniment  juste.  Et  en  choisissant 
pour  lui  —  après  Priola,  le  contraste  n'étai^-il  pas 
curieux?  —  le  rôle  de  Tabbé  Daniel  M.  Le  Barçy 
s'est  ména^ï^é  une  de  ses  plus  étonnantes  créations. 
Quelle  âpreté  et  aussi  quelle  chaleur,  quelle  émo- 
tion !  Son  triomphe  a  été  complet,  inoubliable.  . . 
M.  Raphaël  Duflos,  lui,  fut  un  partenaire,  je  veux 
dire  un  adversaire  diçne  de  lui.  Très  élégant  sous 
les  traits  du  docteur  —  il  a  exprimé  de  façon  très 
vraie  les  tumultueuses  açj'itations  de  son  amour 
pour  la  duchesse  de  Chailles.  Il  n'était  guère  de 
rôle  plus  difficile  à  rendre  que  celui  de  cette  femme 
compliquée  toujours  en  détresse  ;  il  fallait  une  ar- 
tiste de  l'admirable  talent  de  M^'®  Bartet  pour  le 
faire  admettre  et  applaudir.  Le  délicieux  rôle,  au 
contraire,  de  sympathie  si  franche  et  de  sublimité 
si  cordiale,  fjue  celui  de  l'évêque  martyr,  ce  noble 
héros  plein  d'entrain,  de  bonne  humeur  et  de  spi- 
rituelle gaîté  !  M.  Paul  Mounet  l'a  rendu  avec  un 
charme  et  une  simplicité  au-dessus  de  tout  éloge. 
Voilà  donc  une  soirée  très  brillante,  à  tous  les 
points  de  vue,  rli^ine  du  bon  renom  de  la  Comédie- 
Française  :  lu  juste  revanche  de  celle  de  Shylock  i 


préseni-e  de  M-<  la  cgmla^se  Tornletll;  qui  m'a  a 
avsul.  rarrivée  4a  ^ 'ambassadeur  ie  voWe  (nja,  v 

Ce  quv  J'éminent  rsprévealaDt  de  Tltal^e  a  fait 
«ultérieur  —  rappr«9hw  deax  natiaa^  -^  vous  Ta^ 
liste  :  faire  fraterniser  deiii  titléralares. 

Vuus  âvei  d'uDDé  à  Pane  dus  rète>,d'3rl,  d  éiii' 


voiu/ètar  dsDi  ca  fojar  dais  Maison  de  Moli^i 
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tenaire  de  Don  Oiiichotte  en  une  fête  commémo- 
rative  à  laquelle  prêtaient  leur  concours  MM.  Mou- 
net-Sully,  Jacques  Fenoux,  Dessonnes,  Grandval, 
M'^^  Renée  du  Minil.  M.  Mounet-Sully  y  lisait  une 
conférence  de  M.  Jules  Claretie,  sur  Cervantes*. 

20  MAI.  —  Le  Fils  de  Giboyer,  déjà  repris  pour 
l'abonnement,  reparaissait  en  matinée  sur  l'affiche 
de  la  Comédie-Française,  avec  M.  Paul  Mounet, 
dans  le  rôle  de  Giboyer.  L'éminent  artiste  y  avait 
des  instants  admirables  et  son  interprétation  était 
applaudie  avec  une  chaleur  toute  particulière. 
M.  Baillet,  dans  le  rôle  du  marquis,  M""^  Persoons, 
dans  celui  de  M'"*^  Maréchal,  qu'ils  tenaient  pour  la 
première  fois,  se  faisaient  vivement  apprécier. 
MM.  Truffier,  Laugier,  M"®«  Sorel  et  Piérat  retrou- 
vaient le  grand  succès  des  représentations  précé- 
cédentes. 

24  MAI.  —  La  Comédie  donnait  la  vingtième 
représentation  du  Duel,  et  la  recette  s'élevait  — 
avec  une  location  d'avance  de  plus  de  quarante 
mille  francs  —  à  la  somme  de  9. 807  francs. .  .  Suc- 


1.  —  Quelques  jours  auparavant  avait  eu  lieu,  à  la  Comédie-Française, 
dans  la  salle  du  comité,  et  sous  la  présidence  de  l'adaiinistrateur  géné- 
ral, l'assemblée  générale  aunuelle  des  sociétaires.  Tous  étaient  présents 
à  Texceplion  de  M.  Maurice  de  Féraudy,  souffrant;  de  MU»»  Adeline 
Dudlay  et  Marie  Lecoiite,  en  congé.  La  parole  était,  aussitôt  la  séance 
ouverte,  donnée  à  M.  Georges  Berr,  rapporteur  de  la  commission  des 
comptes,  pour  la  lecture  de  son  rapport,  très  écouté  et  très  applaudi. 
De  même  le  rapport  de  M.  Jules  Claretie,  qui  était  l'historique  de  l'année 
1904.  se  traduisait  par  un  bénéfice  permettant  de  fixer  la  part  de  socié- 
taire à  25.000  francs.  L'administrateur  général  parlait  de  l'avenir  .avec 
une  confiance  partagée  par  rassemblée  tout  entière  et  que  la  prospérité 
des  années  précédentes  permettait  d'envisager  sous  un  jour  favorable. 

La  constatation  du  grand  succès  du  Duelj  la  belle  pièce  de  M.  Henri 
Lavedan.  avait  sa  place  marquée  dans  cet  éloquent  rapport  chaleureu- 
sement applardi  et  adopté  à  l'unanimité.  • 


6  JUIN.  —  Le  ^99™*  anniversaire  de  la  naissance 
de  Corneille  était  dignement  célébré.  Un  aimable 
à  propos  envers  de  M,  Georges.  Di>cquois,  Hitf 
Saint-Thomas  du  Louvre*,  élail  fort  bien  joué  par 
M.  Jacques,Fenoux,  parfait  dans  le  rôle  de  Pierre 
Corneille,  par  MM.  Ravet,  Garry,  Siblot,  Grandval 
et  M"*  Francine  Clary.  Suivait  Polyeucte.   Depuis 


V 
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quelque  temps,  la  Ira^-édie  deCorneiHe  n'avait  pas 
paru  sur  l'atticlie.  Elle  était  excellemment  inter- 
prétée. M.  Moimet-Sullj  paraissait  magnifique,  sans 
défaillance,  dans  le  rôle  de  Polyeucte.  Le  grand 
artiste  a  été  rarement  plus  beau  que  dans  la  scène 
avec  Néarque  tît  dans  la  scène  du  4^  acte  avec 
Pauline.  De  la  salle  enthousiasmée  partait,  à  ce 
moment-là,  une  ovation  interminable  qui  recom- 
mençait à  son  entrée  en  scène  au  dernier  acte. 
j\[me  Segond-Weber  faisait  admirer  une  Pauline 
touchante  et  de  tous  points  «  délicieuse  »,  comme 
dit  son  époux.  M.  Sil vain  incarnait  un  Félix  très 
intéressant,  très  proche  de  nous,  quoique  romain, 
et  non  dépourvu  de  grandeur,  même  dans  ses  pi- 
toyables calculs.  M.  Albert  Lambert  apportait  à 
Sévère  son  élégance  fière,  sa  belle  diction  et  Tar- 
deur  de  son  généreux  talent  ;  M.  Delaunay  enfin, 
un  Néarque  plein  de  flamme,  complétait  un  ensem- 
ble qui  faisait  vraiment  honneur  à  la  Comédie. 

i5  JUIN.  —  Dans  Les  AJf  aires  sont  les  Affaires  y 
où  M.  de  Féraud\  reparaissait  dans  sa  belle  créa- 
tion d'Isidore  Lechat,  M.  Louis  Delaunay  jouait 
jx)ur  la  première  fois  le  rôle  du  marquis  de  Por- 
cellet. 

29  JUIN.  —  M.  Le  Bargy,  le  créateur  de  l'abbé 
Daniel  du  Duel,  ne  se  contente  pas  d'être  un  de 
nos  premiers  artistes,  il  se  révélait  un  de  nos  meil- 
leurs conférenciers.  Il  naus  le  prouvait  à  la  salle 
de  la  Société  de  géographie,  où  il  tenait  sous  le 
charme  de  sa  parole  un  auditoire  enthousiaste,  de  ' 
près  de  mille  personnes.  La  Tradition  au  théâtre  : 
tel  était  le  titre  de  cette  conférence  où  l'érudit  so-^ 


nie.. .  H  était,  d'ïiHeurE,  mervciltouaeDient  auprobiié  i  toB  enlourssB 
si  à  cou  moment.  II  h  trouva  un  groupe  de  cauéiiienti  île  Rraid  at;Ie. 
il  leur  eniprunU  un  peu  de  leur  aristocratie  et  leur  'ionna  betucnup  da 
ta  sienne.  Il  dirig;ea  toulas  [et  éludes  de  ravant-acéne  ;  il  y  luportait  la 

aan  forme  d'interprétation,  il  ta  «iirTeillail  jalouienienl.  Il  ssiaït  qua 
tfliarmoDie  d'un  eHaembla  «at  ude  réuesite  àe  l'étal  de^rAee,  ija'ello  est 

bat,  |iour  la  tuaintenir,  une  vulonté  ferme  et  la  persiilince  du  gant  Is 
plus  exigeant. . .  Le  dernier  souvenir  que  J  aie  gardé  de  lui  eut  iia  sou- 

doucemaol  *  la  ratraite.  ï'n  jour  que  j  étais  al|p  le  voir,  il  me  parla  de 

aille.  On  a  tort...  Qu'on  me  Rardal  ii  II  avait  sous  la  main  un  liTm  : 
■  Teoes!,  écnutes  ceci.  (Vas(  Plutarque  qui  parie  :  «  VaiU  da  longnei  *■>- 
n  néoï  que  je  suis  archonte  ii  ChÉronée,  et  qn«  j  v  assure  le  culte  d'ApoI- 
K  Ion.  Mais  qui  doue  oserait  me  dire  '  u  Plutarquê,  lu  es  vieux,  tu  ai  asBei 

nons,  an  conduisant,  comme  Piutarqno,  les  diases  autour  d a  roulai.  » 


/ 
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3o  JUIN.  —  La  î*"'*  Chambre  du  tribunal  civil  de 
la  Seine  a  rendu  son  jugement  dans  l'affaire  de  la 
Comédie-Française  contre  M"*'  Brandès*. 

2  JUILLET.  —  Matinée  gratuite  :  Polyeucte  ei  les 
Précieuses  ridicules^  Corneille  et  Molière  !  dans  la 
tragédie  M.  Mounet-Sully  et  M"»*^  Segond-Weber 
dans  les  rôles  de  Polyeucte  et  de  Pauline,  MM.  Sil- 


1.  — Le  Tribunal  n'a  point  accordé  à  la  u  Société  des  comédiens  fran- 
çais »  la  totalité  de  sa  demande.  Il  a  retenu  un  certain  nombre  des  griefs 
formulés  par  la  transfuge. 

Le  jugement  constate  tout  d'abord  qu'en  violation  de  son  contrat 
Mll«  Brandès  a  quitté  In  Comédie  pour  aller  jouer  à  la  Renaissance.  Mais 
il  y  a  des  circonstances  atténuantes. 

Attendu,  dit  le  Tribunal,  que  contrairement  aux  dispositions  de  l'arti- 
cle 6  de  l'acte  de  Société  dti  27  germinal  an  XIII.  la  demoiselle  Brandés 
n'a  pas  reçu,  après  deux  années  d'admission  dans  la  Société,  le  8e  de 
part  auquel  elle  avait  droit  et  que  les  dispositions  des  articles  4G  et  sui- 
vant du  décret  «le  Moscou  n'ont  point  été  exécutés  ;  spécialement  que  le 
Comité,  établi  par  l'article  30,  n'a  pas  été  composé  conformément  aux 
prescriptions  de  l'artiole  49  et  que  ledit  Cimiité  n'a  point  pris  les  mesu- 
res nécessaires  pour  que  les  doubles  soient,  conformément  aux  prescrip- 
tions de  l'article  .51  du  décret  de  Moscou,  entendus  par  le  public  dans  les 
principaux  rôles  do  leurs  emplois,  trois  ou  quatre  fois  par  mois  ; 

Attendu  sans  doute  que  cette  inexécution,  à  l'égard  de  la  demoiselle 
Brandés,  de  disposition^^  importantes  du  pacte  social  ne  suffit  poinVà 
Justitier  la  rupture  ci-dessus  constatée  à  sa  charge  des  engagements 
•qu'elle  avait  contractés  envers  la  Société  ;  mais  qu'il  y  a  lieu  d'en  tenir 
compte  dans  la  fixation  des  dommages-intérêts. 

Kn  conséquence,  ^e  Tribunal  dit  que  par  application  du  décret  de 
Moscou,  Mlle  Brandès  doit  «  perdre  ses  fonds  sociaux  et  tout  droit  à  une 
pension  de  retraite  ».  et  pour  le  préjudice  qu'elle  a  causé  par  8<»n  dé- 
part, le  Tribunal,  «  tenant  compte  —  d'une  part  —  de  l'importance  des 
«ervices  que  pendant  dix  ans  encore  la  Société  demanderesse  était  en 
■droit  d'attendre  de  la  demanderesse  dont  le  talent  est  incontestable  et, 
—  dautre  part  —  de  l'inexécution  à  son  profit  d'un  certain  nombre  dô 
do  clauses  de  l'acte  social  »  condamne  Mi'e  Brandès  à  25^000  francs  de 
dommages-intérêts. 

Le  jugement  donne  acte  en  outre  à  la  Comédie  : 

De  ses  réserves  à  raison  de  tous  nouveaux  dommages-intérêts  qu'elle 
pourrait  se  trouver  ultérieurement  fondée  «à  réclamer  à  la  demoiselle 
Brandès,  pour  lo  cas  où  celle-ci  jouerait  de  nouveau  dans  l'avenir,  sur 
un  théâtre  de  Paris  ou  des  départements,  dans  les  conditions  contraires 
aux  conventions  souscrites  par  elle. 

Est-il  besoin  de  faire  observer  que  mêmes  réserves  furent  faites  lors 
des  jugements  dans  les  affaires  Sarah-Bernhardt  et  Coquelin? 
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vain  et  Albert  Lambert  fils  étaient  l'objet  des  plus 
chaleureuses  ovations.  Les  Précieuses  ridicules 
étaient  un  lonjo;-  éclat  de  rire  avec  M.  Coquelin  ca- 
det, étourdissant  de  comique  en  Mascarille,  avec 
MM.  Truffier,  Pierre  Laugier,  M"^*  Marie  Leconte 
et  Dussane. 

10  JUILLET.  —  Première  représentation  des 
Phéniciennes  y  drame  antique  en  quatre  actes,  en 
vers,  de  M.  Georges  Rivollet  *.  —  Un  rêveur 
doublé  d'un  érudit,  M.  Georges  Rivollet,  avait 
coutume  de  se  délasser  de  ses  arides  fonctions  de 
conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  comptes  en 
écrivant,  pour  être  jouées  au  cercle,  de  gaies  co- 
médies, alertes  et  spirituelles,  quand  un  jour  il  eut 
ridée  de  se  lancer  à  corps  perdu  dans  Tétude  du 
grec. 

Quoi  !  monsieur  sait  du  grec!  Ah,  permettez  de  grâce 
Que,  pour  l'amour  du  grec,  monsieur,  on  vous  embrasse... 

eût  dit  Philaminte...  De  la  lecture,  dans  le  texte, 
d'Euripide  et  de  Sophocle,  à  la  traduction  en 
beaux  vers  de  leurs  célèbres  tragédies,  il  \\y  avait 


1.  Distribution.  —  Q'Mipe,  M.  Mounet-Sully.  —  Un  pâtre,  M.  Silv.ain. 
—  Polynice,  M.  Alb.  Lambert  /ils.  —  Créon,  M.  Paul  Mounet.  —  Un 
chef  thébain,  M.  Falconnier.  —  Un  vieillard  Ihébain,  M.  Hamel.  — 
Eteocle,  M.  Jacques  Fenoux.  —  Un  messager.  AI.  Ravet .  —  Lo  pédago- 
gue, M.  Garry.  —  Antigène,  M"»*  S.  Weber.  —  Jocasto,  M'ie  Delvair.  — 
Ménœcée,  Mme  Louise  Silvain.  —  Une  Phénicienne,  M"e  Madc.leii^e 
Roch.  —  Une  Thébaine.  M"»  Maille.  —  Une  servante,  M*'»  Lherbay. 

Une  musique  de  scène  de  la  composition  du  vaillant  chef  d'orchestre 
de  la  Comédie,  M.  Léon,  s'adaptait,  pittoresque  et  colorée,  aux  divor.ses 
situations  de  la  pièce. 

M.  Letorey,  ancien  prix  de  Rome,  est  nommé  second  chef  d'orchestre 
de  la  Comédie-Française. 
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qu'un  pas...  Alkestis  ouvrit  la  raarclie  :  d'abord 
acciamée  à  Orange,  rhonorabk  adaptaùoii  de 
M.  Rivollet  fut  grftcieuâen;)«ent  accueillie  par  la 
Cof«édi€- Française  au  moHient  oiî  «lie  avait  provi- 
soirement élu  domicile  au  théâtre  Sarah-Bernhardt. 
Revenue  dans  ses  murs  et  dans  ses  meubles,  la 
Comédie-Française  s'empressa  de  délaisser  A M'^^//^ 
et  de  recevoir  du  même  auteur  un  Œdipe  à  Co^ 
lone,  qui.  devait  être  pour^otre  glorieux  Mounet- 
SuUy  le  pendant  de  son  admirable  succès  d'Œdipe- 
HoL  Et  voilà  que,  pour  aller  plus  vite  en  besogne, 
en  trompant  les  loisirs  de  cette  saison  estivaAe,  elle 
nous  donne  aujourd'hui  les  Phéniciennes,  qui  nous 
arrivaient  d'Orange  toutes  montées,  et  que  quel- 
ques répétitions  devaient  suffire  à  mettre  au. point. 
C'est  d'ailleurs  respecter  Tordre  chronologique  que 
de  nous  offrir,  avant  Œdipe  à  Colone,  ces  Phéni- 
ciennes^ où  l'on  voit  Œdipe  vaincu  dans  son  di*el 
gigantesque  contre  la  fatalité,  achevant  de  traîner 
au  fond  de  son  palais  une  vie  de  désespoir  et  de 
deuil,  et  tout  d'un  coup  rappelé  au  milieu  des 
hommes  par  un  nouveau  malheur,  effroyable 
encore:  la  rivalité  haineuse  de  ses  deux  fils  et  le 
combat  impie  où  ils  se  sont  déchirés  et  entre-tués 
de  leurs  mains  fraternelles.  Le  nom  de  là  pièce 
d'Euripide  vient  de  ce  que  le  chœur  est  composé  de 
femmes  phéniciennes  qui  se  sont  arrêtées  à  Thébes, 
en  se'  rendant  à  Delphes  pour  y  être  consacrées  au 
cullé  d'Apollon.  Et  le  titre  résulte  aussi  peu  que 
possible  du  sujet  lui-même  —  le  même  que  cekii 
des  Sept  contre  Thèbes  d'Eschyle.  Ce  sujet  est 
essentiellement  la  rivalité  d'Etéocle  et  Polvnice,  fils 


■r'r»'  ■•   -- 
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dXEdîpe  el  de  Joeasie,  se  diâputani»  ]m  armes  à  Im 
main,  la  royauté:  de  Tbèbe».  Cette  rivalité  fourmi 
au  poète  la  peioture  de  la  forme  de  haines  la  plua 
acbaraée  qui  existe,  la  fraternelle,  puis  cette  de  la 
dotiieur  materneille  chez  une  femiae  qui,  aimant 
également  ses  enfants,  essaye  vainement  de  les 
p^ncilier  et  les  voit  s'entre-tuer  ;  eofin^  après  la 
moFt  des  d^ue  firères  et  delà  mère  qui  n'a  pa»  voulu 
leur  survivi^,  Tappariéion  du  père  qui  les  avail 
maudits  et  dont  la  malédiction  vient  de  se  maoif- 
{ester  aussi  terriblement*  Les  Phém'eiennes  conti- 
nuent Œdipe^Roi  de  Sophocle  en  ressuscitant  Jo- 
eaat«  et  en  différant  l'exil  d'Œdipe,  que  SaphocU 
avait  fait  mourir,  aussitôt  dévoilé  Fincesie  qiû 
roiiissait  à  Joea»te,  et  qu'Euripide  fait,  rester  à 
Thèbes,  relégué  au  fond  du  palais  royal,  dans  les 
double»  tendres  de  sa  cécité  volontaire  et  de  sa 
prison.  Séquestré  par  ses  fils,  Œdipe  leur  a^  sou» 
haité  de  tirer  le  fer  l'un  contre  l'autre.  Pour  se 
soustraire  à  celte  malédiction,  Etéocle  et  Polynic^ 
ont  dû  s'éloigner  de  Thèbes,  chacun  à  son  tour,  et 
alterner  chaque  année  le  pouvoir  et  l'exila  Btéocle, 
l'aîné,  a  régné  le  premier;  mais,  au  bout  de  l'année, 
il  a  refusé  de  s'exécuter  et  de  céder  la  couronne.  Poly- 
nice,  dans  le  but  de  conquérir  le  trône  qui  lui  est 
dû,  assiège  Thèbes  à  la  tête  d'une  armée.  El  c'est  un 
des  plus  fameux  passages  de  l'œuvre  originale,  et 
aussi  l'un  des  mieux  traités  dans  l'œuvre  française, 
que  la  scène  où  les  deux  frères,  en  présence  de  leur 
mère,  plaident  chacun  pour  leur  cause  avec  une 
force,  une  logique,  une  passion  incomparables, 
Etéocle  voulant  conserver  le  pouvoir,  Polynice  exi- 
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géant  sa  part  de  royauté.  Les  deux  caractères  se 
développent  :  l'un  tout  humain  et  pénétré  de  ten- 
dresse, celui  de  Polynice  ;  l'autre  féroce  et  desséché 
par  Tégoïsme,  celui  d'Etéocle.  La  scène  est  vrai- 
ment d'une  grande  beauté,  une  pure,  forte  et  simple 
beauté  de  marbre  grec.  Dans  les  Phéniciennes  nous 
retrouvons,  sous  les  traits  d'un  simple  berger  qui 
lit  dans  les  astres  l'avenir  des  mortels,  le  devin 
Tirésias  qui  continue  à  prédire  des  malheurs.  Il 
prédit  à  Créon  que  son  fils  Ménœcée  ,un  enfant  de 
quinze  ans,  doit  mourir  pour  sauver  Thèbes.  Le 
fils  de  Créon  laisse  croire  à  son  père  qu'il  va  fuir 
et  vivre,  mais  bientôt  il  se  frappe  lui-même  comme 
le  veut  l'oracle  et  meurt  pour  son  pays.  Cette 
douce  figure  de  chasteté,  d'abnégation  et  de  patrio- 
tisme se  détache  sur  le  fond  noir  de  la  tragédie 
avec  un  relief  saisissant.  Le  sacrifice  sublime  de 
Ménœcée  ne  tarde  pas  à  porter  ses  fruits  ;  un  mes- 
sage annonce  la  défaite  de  l'ennemi  et  apprend  à 
Jocaste  que  ses  deux  fils  sont  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains.  Le  drame  se  précipite  :  Jocaste 
et  sa  fille  Antigone  volent  sur  le  champ  de  bataille. 
Créon  entre,  pleurant  la  mort  de  son  fils.  Un  autre 
messager  fait  à  l'infortuné  Créon  la  description 
du  combat  singulier,  du  duel  féroce  d'Etéocle  et 
de  Polynice,  duel  fatal  à  tous  les  deux  ;  il  lui  conte 
l'arrivée  tardive  de  Jocaste,  qui  ne  peut  que  recueil- 
lir leurs  dernières  paroles  et  leur  dernier  soupir, 
se  frappe  à  la  gorge  et  expire  entre  ses  deux  fils, 
les  frères  ennemis  —  ceux  de  la  Thébaïde  de 
Racine  —  réconciliés  dans  un  suprême  embrasse- 
ment  et  goûtant  enfin  dans   les  bras  de  leur  mère 
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expirante  «  le  charme  de  la  mort  ».  Les  corps 
d'Etéocle,  de  Polyaice  et  de  Jocaste  sont  apportés 
sur  le  théâtre.  Œdipe,  à  ce  moment,  sort  du  palais 
et  apprend  les  nouveaux  et  irréparables  deuils  qui 
frappent  sa  malheureuse  famille.  Sa  fille  Antigone 
lui  fait  toucher  les  trois  cadavres,  puisque  ses 
yeux  ne  peuvent  plus  voir,  et  que  s'ils  voyaient 
encore,  il  les  crèverait  pour  la  seconde  fois...  Ici 
l'horreur  arrive  à  son  paroxysme  accru  du  con- 
traste de  la  douce  pitté  filiale  d'Antigone  et  de 
rimpitoyable  haine  de  Créon  pour  le  maudit.  Et 
lorsque  le  vieillard  emporte,  aidé  de  sa  fille,  qui  va 
devenir  sa  compagne  et  son  guide  en  exil,  le  cada- 
vre, de  Polynice  auquel  Crédn  a  refusé  la  sépulture, 
une  terreur  plane  sur  l'auditoire  attendri.  SiAlkes^ 
tis  était  une  douce  élégie,  les  Phéniciennes  sont  un 
drame  noir,  d'un  spectacle  impressionnant.  Assez 
fidèlement  adapté  d'Euripide,  il  est  écrit  en  vers 
clairs  et  simples,  bien  rhytmés  et  bien  rimes  qu'a 
fait  valoir,  avec  son  habituel  talent^  la  troupe  tra- 
gique de  notre  premier  Théâtre-Français.  Comment 
ne  pas  louer  M™^  Segond-Weber,  si  suavement 
chaste  et  touchante  en  pitoyable  Antigone;  les 
admirables  élans  d'Albert  Lambert  en  Polynice  et 
les  fureurs  de  M.  Fenoux  en  Etéocle;  M"«  Delvair, 
une  Jocaste  très  maternelle  et  si  bien  grimée  ;  la 
belle  diction  de  M.  Silvain  sous  les  traits  du  pâtre  ; 
l'émotion  de  M.  Paul  Mounet,  sous  ceux  de  Créon, 
pleurant  son  fils  Ménœcée,  que  personnifie  M'"<^  Sil- 
vain. Puis,  c'est  le  coup  de  théâtre  de  l'arrivée  du 
vieil  Œdipe,  en  cheveux  blancs,  aveugle  et  hébété 
de  douleur,  attiré  par  les  cris  de   désespoir  qui 
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montent  du  palais,  et  venant  sangloter  sur  le  corps 
de  Polynice.  Et  cette  scène  finale,  où  M.  Momiet- 
SuHy  approche  de  la  sublimité  dans  le  pathétique^ 
nous  emplit  d'angoisse  et  d'horreur. . . 

i4  JUILLET.  —  Au  cours  de  la  matinée  gratuite 
où  Ton  donne,  avec  les  Phéniciennes  ^t  la  Marseil- 
/ar^editeparM^^Dudlay,  la  Vraie  Farce  de  Maître 
PathMin,  itTEdouard  Fournier,  M""»  Thérèse  Kolb 
joue  pour  la  première  fois,  aux  côtés  de  M.  Truffier, 
toujours  plein  de  verve  en  Pathélin,le  rôle  de  Gui!- 
kmette,  où  elle  montre  une  fois  de  plus  cette  force 
de  coniicftte,  cette  largeur  et  cette  sûreté  de  jeu  si 
fort  appréciées  dans  la  Maison  de  MxDlière. 

i8  ttriLUBT.  —  C'est  devant  une  salle  comble,  et 
avec  une  recette  exceptionnellement  belle  en  dépit 
de  îa  cltalear,  que  se  donnait  la  cinquantième 
représefrttation  du  DueL  Et  au  succès  de  Témou- 
vante  et  éloquente  pièce  de  M.  Henri  Lavedan,  il 
fallait  joindre  celui  du  quatuor  admirable  d'artis- 
tes, qui  la  jouaient  avec  la  même  foi,  la  même 
ardeur  qu'au  premier  jour  :  MM.  Le  Bargy  et  Ra- 
phaa  Briflos,  M"«  Bartet,  M.  Paul  Mounet,  chaleu- 
reusement applaudis,  eux  aussi,  pour  la  cinquan- 
tième fois,  et  rappelés  après  chaque  acte. 

21  JUILLET.  —  Réapparition  de  Sans  lui^  cet  acte 
si  bref  et  si  plein,  où  M.  Marcel  GÎTette  avait 
affirmé  un  remarquable  talent  de  dramaturge:,  de 
psychologue  é?t  d'écrivain.  M"«  Marie  Leconte,  fort 
intelligemmenft  secondée  par  M.  Garry,  en  était 
l'exquise  interprète*. 

1.  —  OQ,plaçai^  provisoirement,  dans  le  petit  salon  attenant  au  foyer 
des  artistefs,  un  bUste  de  Maria  Legault,  offert  par  son  AN. C'était  le  dé- 
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23  JUILLET.  —  M"^  S^ond-Weber,  MM.  Pteiil 
Mounet  et  Ail>ert  -Lambert  fils^  interprétant  Sétni^ 
ramis-,  tragédie  en  quatre  acte  de  M.  Péladan, 
prêtaient  leur  concours  à  Tinaug^ration  du  ThéA- 
tre  antique  de  là  Nature  in^allé  à  Chainpi)|^ny-ltJH 
Bataille  par  M.  Albert  Darmo^t.  Le  personnage  de 
Sémipamis  valait  à  M*«  Segond-Weber  un  magni- 
fique succès  de  beauté  et  de  talent. 

27^  JUILLET.  — .67A^x'fi4yoca^  accompagnait  lea 
'Pkenicîênnes.  La  jdtie  comédie  de  M.  P^ul  Perrier 
ne  datepas  d^ier.  BHe  fut  lue  le  11  juillet  rSyS 
•au  Comité  de  lecture;  reçue  à  Tunanimité  et  avec 
les  compliments  du  Comité,  elle  était  mise  dès  le 
lendemain  en  répétition,  et  dlix  jours  après  les  jour- 
fiaux  en  aniKoiçaient  la  première  représentation  et 
en  constataient  le  succès.  Les  deux  principaux 


8ir  de  la  regrettée  comédienne  que  ce  buste  figurât  dans  la  belle  £4»I)ac- 
tion  du  Théâtre-Français.  Avec  l'assentiment  du  Comité,  M.  Jules  Cla- 
retie  a  accepté  le  don,  et  l'image  évoquera,  au  milieu  des  arti»tea.cle  la 
maison,  le  souvenir  mélancolique  de  la  comédienne.  On  so  rappelle  son 
premier  prix  de  comédie  (à quinze  ans);  MHe  Maria  Legault  avait  préféré 
le  Gymnase  âla  Maison  de  Molière.  On  l'attendait,  on  la  réclamait  au 
Théâtre-Fk^ançais,  et  l'administration  fut  un  instant  en  difficultés  avec  la 
gracieuse  transfuge.  Quand,  après  avoir  brillé  au  Gymnase  et  au  Vau- 
deville, elle  voulut  rentrer  à  la^ Comédie,  en  pleiae  possession  d'un  ta- 
lent auquel  tous  rendaient  hommage,  les  circonstances  ne  se  trouveront 
plus  pour  elle  aussi  favorables.  Aussi,  malgré  do  vifs  succès  dans  le 
répertoire  et  quelques  créations  fort  intéressantes,  se  découragoa-t-ello, 
—  trop  vite- au  reste.  Elle  partit.  Mais,  tout  en  se  faitaul  «piplaudir 
ailleurs^  en  créant,  au  milieu  de  la  sympathie  générale,  la  délicieuse  et 
précieuse  Roxane  de  Cyrano  de  Bergerac,  la  Marie-Louise  de  l'Ai^^on, 
elle  restait  attachée,  par  des  liens  d'affection,  à  cotte  Comédie-Française 
dont  un  destin  contraire  l'avait  éloignée.  Et  il  est  touchant  do  penser 
que  ce  legs  de  son  buste  à  la  Maison  de  Molière  —  le  statuaire  d'Èpinay 
avait  exécuté  ce  buste  pendant  qu'elle  y  était  pensionnaire  —  était, 
sans  doute,  dans  la  pensée  de  la  charmante  artiste,  comme  ci«ei<£inçofi  de 
rentrer  définitivement  cette  fois,  —  et  d'appartenir  pour  toujouréicetto 
maison  où  on  appréciait  son  talent  et  sa  grâce,  où  on  l'aimait,- où  on  I« 
regrettait  et  où  sa  carrière  eût  dû  se  faire  tout  entière. .. 


56  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

rôles  de  la  pièce  étaient  tenus  par  Coquelin  aîné  et 
jyjme  Sarah  Bernhardt.  Ils  y  furent  pleins  de  verve 
et  d'humour,  au  témoignage  de  la  critique.  Le  rôle 
de  l'avocat  était  joué  par  M.  Joliet  —  qui  repa- 
raissait dans  la  silhouette  si  plaisamment  esquissée 
par  lui  il  y  a  trente-deux  ans.  Le  rôle  des  époux 
Hector  est  tenu  cette  fois  par  M.  Brunot  et 
Mlle  Francine  Clary. 

28  JUILLET.  —  M"®  Bartet  est  nommée  par  dé- 
cret du  Président  de  la  République,  sur  la  propo- 
sition du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

5  AOUT.  —  M.  Delaunay  joue  ce  soir  pour  la 
première  fois,  dans  V Ecole  des  Femmes^ ^  le  rôle  de 
Chrysalde. 

7  AOUT.  —  M.  Croué  aborde  le  rôle  de  Figaro  du 
Barbier  de  Séoille,  où  il  se  montre  plein  de  verve 
et  de  gaieté.  M.  André  Brunot  est  un  excellent 
Léveillé. 

9  AOUT.  —  Dans  les  Femmes  savantes,  M.  Des- 
sonnes interprète  pour  la  première  fois  le  rôle  de 
Clitandre,  où  il  montre  de  la  chaleur  et  de  l'émo- 
tion. M.  Croué  est  un  très  plaisant  Vadius. 

26  AOUT.  —  M"®  Yvonne  Garrick  abordait  dans 
V Aventurière  le  rôle  de  Célie,  où  son  aimable  talent 


1,  —  Voiri  quelle  était  d'ailleurs  l'exacte  distribution  de  la  comédie  de 
Molière  ; 

Arnolphe,  M  Laugier.  —  Horace.  M.  Dehelîy.  —  Chrysalde,  M.  De- 
launay. —  Le  notaire,  M.  JoUct.  —  Heurique,  M.  Falconnier.  —  Oronte, 
M.  Ravet.  —  Alain,  M.  Croué.  —  Agnès,  M'ie  Garrick.  —  Georgette, 
M>1«  Dussane.  . 
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trouvait  brillamment  son  emploi.  M.  Grandval  in- 
carnait avec  succès  le  personnage  d'Horace,  jus- 
qu'ici confié  à  M.  Dehelly. 

28  AOUT.  —  M.  Grandval  joue  pour  la  première 
fois,  dans  Denise^  le  rôle  de  Fernand  de  Thauzette. 

4  SEPTEMBRE.  —  Reprise  de  Blanehette.  de 
M.  Brieux*. 

1 1  SEPTEMBRE.  —  A  Toccasiou  du  congrès  pour 
TExtension  et  la  Culture  de  la  langue  française,  la 
Comédie  donnait,  à  Liège,  une,  représentation  du 
Fils  de  Giboyer.  Remarquablement  interprétée 
par  M°»®«  Cécile  Sorel,  Piérat,  Persoons,  et  MM.  Bail- 
let,  Truffier,  Paul  Mounet,  Laugier,  Joliet  et  Des- 
sonnes, la  pièce  d'Emile  Âugier  soulevait  de  cha- 
leureux applaudissements.  Le  troisième  acte  des 
Femmes  savantes j  qui  figurait  également  au  pro- 
gramme, n'était  pas  moins  applaudi  :  M.  Laugier 
jouait  Ghrysale;  M.  Dessonnes,  Clitandre;  M.  Joliet, 
Vadius  ;  M"*®  Persoons  interprétait  Philaminte  ; 
M"®  Piérat  jouait  Armande,  et  M"®  Berge,  Henriette. 
C'était  la  première  fois  que  M"«  Berge,  nouvelle- 
ment eçigagée,  jouait  avec  ses  camarades,  dont  elle 
partageait^  d'ailleurs,  le  succès. 

17  SEPTEMBRE.  —  Le  spcctaclc  de  la  première 
matinée  se  compose  du  Cid^  où  M'*^  Maille  prend 
possession  du  rôle  de  Tlnfante,  et  du  Mercure 
galant^  l'un  des  triomphes  de  M.  Coqueliii  cadet. 


1.  Distribution.  —  Ronsset,  M.  de  Fé/andt/.  —  Auguste  Morillon, 
M.  Jacques  Fenoux.  —  Georges  Galeux,  M.  Charles  Esqitier.  —  Le 
cantonnier.  M.'  Ravel.  — M.  Galoux,  M.  Garrj/.  —  Morillon,  M,  Siblot. 
—  Le  voiturier,  M.  Laly.  —  Le  facteur,  M.  Roussel.  —  Mme  Roussct, 
Mme  Thérèse  Kolh.  —  Elise  Rousset,  M'ie  Piérat.  —  Lucie  Galoux, 
MUe  Yi'onne  Garrick.  —  M"»»  Jules,  M"e  Lherbay. 
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rôles  de  la  pièce  étaient  tenus  par  Coquelin  aîné  et 
M'"®  Sarah  Bernhardt.  Ils  y  furent  pleins  de  verve 
et  d'humour,  au  témoignage  de  la  critique.  Le  rôle 
de  l'avocat  était  joué  par  M.  Joliet  —  qui  repa- 
raissait dans  la  silhouette  si  plaisamment  esquissée 
par  lui  il  y  a  trente-deux  ans.  Le  rôle  des  époux 
Hector  est  tenu  cette  fois  par  M.  Brunot  et 
Mlle  Francine  Clary. 

28  JUILLET.  —  M"®  Bartet  est  nommée  par  dé- 
cret du  Président  de  la  République,  sur  la  propo- 
sition du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux- Arts,  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

5  AOUT.  —  M.  Delaunay  joue  ce  soir  pour  la 
première  fois,  dans  VEcole  des  Femmes^^  le  rôle  de 
Chiysalde. 

7  AOUT.  —  M.  Croué  aborde  le  rôle  de  Figaro  du 
Barbier  de  Séoille,  où  il  se  montre  plein  de  verve 
et  de  gaieté.  M.  André  Brunot  est  un  excellent 
Léveillé. 

9  AOUT.  —  Dans  les  Femmes  savantes,  M.  Des- 
sonnes interprète  pour  la  première  fois  le  rôle  de 
Clitandre,  où  il  montre  de  la  chaleur  et  de  l'émo- 
tion. M.  Croué  est  un  très  plaisant  Vadius. 

26  AOUT.  —  M"®  Yvonne  Garrick  abordait  dans 
V Aventurière  le  rôle  de  Célie,  où  son  aimable  talent 


1,  —  Voici  quelle  était  dailleurs  l'exacte  distribution  de  la  comédie  de 
Molière  : 

Arnolphe,  M.  Laugier.  —  Horace.  M.  iJehelly.  —  Chrvsalde,  M.  De- 
launay. —  Le  notaire.  M.  Julie/.  —  Ilenrique,  M.  Falconnier.  —  Oronte, 
M.  Ravet.  —  Alain,  M.  Croué.  —  Agnès,  M'ie  Garrick.  —  Oeorgette, 
Mi'«  Dussane. 
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trouvait  brillamment  son  emploi.  M.  Grandval  in- 
carnait avec  succès  le  personnage  d'Horace,  jus- 
qu'ici  confié  à  M.  Dehelly. 

28  AOUT.  — •  M.  Grandval  joue  pour  la  première 
fois,  dans  Denise^  le  rôle  de  Fernand  de  Thauzette. 

4  SEPTEMBRE.  —  Reprise  de  Blanehette,  de 
M.  Brieux*. 

1 1  SEPTEMBRE.  —  A  Toccasiou  du  congrès  pour 
l'Extension  et  la  Culture  de  la  langue  française,  la* 
Comédie  donnait,  à  Liège,  une,  représentation  du 
Fils  de  Giboyer,  Remarquablement  interprétée 
par  M°»®«  Cécile  Sorel,  Piérat,  Persoons,  et  MM.  Bail- 
let,  Truffièr,  Paul  Mounet,  Laugier,  Joliet  et  Des- 
sonnes, la  pièce  d'Emile  Augier  soulevait  de  cha- 
leureux applaudissements.  Le  troisième  acte  des 
Femmes  savantes j  qui  figurait  également  au  pro- 
gramme, n'était  pas  moins  applaudi  :  M.  Laugier 
jouait  Chrysale;  M.  Dessonnes,  Clitandre;  M.  Joliet, 
Vadius  ;  M"*^  Persoons  interprétait  Philaminte  ; 
M"®  Piérat  jouait  Armande,  et  M'*®  Berge,  Henriette. 
C'était  la  première  fois  que  M"«  Berge,  nouvelle- 
ment evigagée,  jouait  avec  ses  camarades,  dont  elle 
partageait^  d'ailleurs,  le  succès. 

17  SEPTEMBRE.  —  Lc  spcctaclc  dc  la  première 
matinée  se  compose  du  Cid^  011  M"*^  Maille  prend 
possession  du  rôle  de  l'Infante,  et  du  Mercure 
galant^  l'un  des  triomphes  de  M.  Coquelin  cadet. 


1.  Distribution.  —  Rousset,  M.  de  Féraudi/.  —  Auguste  Morillon, 
M.  Jacques  Fenoux.  —  Georges  Galoux,  M.  Charles  Esquier.  —  Le 
cantoiinier,  "Si!  Ravel.  — M.  Galoux,  M.  Garry.  —  Morillon,  M.  Siblot. 
—  Le  voiturier,  M.  Laty.  —  Le  facteur,  M.  Roussel.  —  Mn>«  Rous^ct, 
Mme  Thérèse  Kolh.  —  Elise  Rousset,  Ml'»  Piérat.  —  Lucie  (ialoux, 
MUe  Yvonne  Garrick.  —  M"»»  Jules,  M"e  Lherbay. 
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—  Le  soir,  on  donne  le  Légataire  universel^  pour 
la  continuation  des  débuts  de  M"^  Dussane  et  de 
M.  André  Brunot,  tout  à  fait  remarquable  dans  le 
rôle  de  Crispin,  qu'il  joue  avec  une  verve,  nne 
gaieté  et  une  fantaisie  éclatantes.  M.  Siblot  inter- 
prète pour  la  première  fois  le  rôle  de  Géronte,  où 
il  se  montre  excellent. 

28  SEPTEMBRE.  —  Lc  Fils  naturel  d'Alexandre 
Dumas  fils*  reparaît  sur  l'affiche  d^  la  Comédie,, 
où  il  est  entré  le  2  décembre  1878,  vingt  ans  après 
avoir  été  joué  pour  la  première  fois  au  Gymnase. 

4  OCTOBRE.  —  La  représentation  de  Ruy  Blas 
donnait  lieu  à  un  incident  regrettable.  M.  Garry, 
affiché  pour  jouer  Don  Guritan,  ne  se  présentait 
pas  au  théâtre  :  le  rôle  était  tenu  par  M.  Laugier. 
Une  lettre  de  l'administrateur  général^  adressée  le 
lendemain  à  M.  Garry,  faisait  savoir  au  jeune  co- 
médien, convaincu  de  «  refus  de  service  »,  qu'il 
ne  faisait  plus  partie  de  la  Comédie-Française. 

1 1  OCTOBRE.  —  C'était  la  première  fois  que 
M"^  Bartet  reparaissait  devant  le  public  depuis  sa 
nomination  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Une  foule  d'admirateurs  et  d'amis 
s'étaient  rendus  au  théâtre,  et^  quand  le  rideau  se 
levait  sur  la  Nuit  d'octobre  et  que  M^'*'  Bartet 
s'avançait  en  scène,  une  ovation  grandiose  lui  était 
faite.  A  la  fin  de  la  Nuit  d'octobre^  l'ovation  re- 
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commençait,  interminable.  Et  M"®  Bartet,  après 
avoir  salué,  se  préparait  à  re^gner  sa  losfe,  que^ 
des  acclamatkms  s'enlendaienl  encore  dans  la  salle. 
En  'sortant    de   scène,   une  surprise   l'attendait. 
L'admrâHStrateur  général  se  trouvait  sur  le  théâtre; 
il  la  conduisait  au  foyer  des  artistes,  où  tous  les 
«ociétiâres,  to«is  les  pensionnaires  de  la  maison 
Fattettdaâent,  m^és  au  personnel.  Des  bravos  s»-< 
luaient  Feutrée  de  la  doyenne,  i  qui  M.  Jules  Cla-- 
retie,  dans  uae  improvisation  charmante,  remet^*- 
tait,  au  nom  de  «ses  camarades,   une   dèiicéease* 
oroix  en  éiamaiils  avec  1  anneau  en  émeraude  et 
une  g-arniture  éd  rubis  en  forme  de  ruban.  £o. 
offrant  ce  «Mivenir  à  M***  Bartet,  M.  Jules  Ciaretie- 
rappelait  la  jeté  de  la  Comédie  à  la  nouvelle  de  la 
distinction  accordée  à  la  grande  artiste,  à  la  socié- 
taire modèle,  et  il  terminait  en  l'embrassant  au 
nom   de  tous.  M"«  Bartet^  très  émue,  disait  com- 
bien elle  était  touchée  :  «  J'avais  toujours  cru  que- 
le  plus  grand  bonheur,  quand  on  appartient  à  cette 
maison,  c'était  de  se  dévouer  pour  elle  ;  on  a  vouhi 
ajouter  encore,   pour  moi,   à  celte  joie.  Je  suis 
profondément  heureuse...  profondément  heureuse 
aussi  de  votre  affection  :  vous  êtes  ma  famille  !  » 
Cette  manifestation  touchante  avait,  comme  bien 
on    pense^    allong^é    considérablement    Tentr'acte  ; 
mais  le  public  qui  se  doutait  qu'au  foyer  des  artistes 
on  fêtait  M"'^  Bartet,  comme  elle  avait  été  fêtée  sur 
le  théâtre,  le  public  ne  s'impatientait  pas.  Au  lever 
du  rideau,  une  longue    salve  d'applaudissements 
mêlés  de  vivats  à  nouveau  saluait  M"^  Bartet,  et 
pendant  les  trois  actes  du  Jeu  de  l'amonr  et  du 
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hasard  des   bravos  enthousiastes  retentissaient  à 
l'adresse  de  l'admirable  actrice. 

i6  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  Don 
Quichotte^  drame  héroïque  en  vers,  en  trois  parties 
«t  huit  tableaux*.  —  Depuis  trop  longtemps  éloi- 
gné du  théâtre,  M.  Jean  Richepin  faisait  une 
rentrée  qui  était  la  joie  des  lettrés  et  que  saluaient 
les  applaudissements  de  tous  les  admirateurs  du 
grand  poète.  Mettre  en  scène  le  héros  de  Cervantes 
était  une  tâche  difficile  où  ont  échoué  les  plus  Ija- 
biles.  Il  faut  savoir  gré  au  fier  et  vigoureux  artiste 
qu'est  M.  Jean  Richepin  du  respect  qu'il  a  gardé 
vis-à-vis  du  livre  fameux,  et  du  tact  avec  lequel  il 
y  a  touché.  Mais  les  aventures  personnelles  de  Don 
Quichotte  ne  pouvaient  à  elles  seules  fournir  un 
drame,  étant  trop  simples  et  trop  monotones. 
M.  Richepin  a  donc  imaginé,  avec  quelques-uns 
des  personnages  du  roman  de  Cervantes,  une  co- 
médie espagnole  à  la  Lope  de  Véga,  à  laquelle  se 
trouvent  activement  mêlés  Don  Quichotte  et  Sancho. 
L'intrigue  est  celle-ci  :  Dorolhéa,  la  nièce  de  Don 
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Le  rôle  de  Dorothéa  sera  repris,  à  la  fin  du  mois  de  novembre,  par 
Mlle  Yvonne  Garrick. 
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Quichotte,  aimée  du  jeune  Cardenio,  a  été  remar* 
quée  par  le  seigneur  Don  Fernand.  Pendant  que 
Don  Quichotte  s'en  va  conquérir  la  fameuse  Dul* 
cinée,  Don  Fernand,  à  laide  d'un  fieffé  coquin, 
Ginès  de  Passamonte,  enlève  nuitamment  Dorothéa. 
Il  né  faut  rien  moins  que  l'intervention  de  Don 
Luis  d'Ossuna  pour  arracher  la  jeune  fille  à  son 
ravisseur  et  la  rendre  à  son  amoureux.  Dorothéa 
revient  chez  son  oncle  au  moment  où  il  va  mourir 
épuisé  de  fatigue  et  déçu  de  ses  illusions.  La  pièce 
abondait  en  effets  sûrs.  Après  la  curieuse  appari* 
tien  de  Don  Quichotte  absorbé  par  la  lecture  de  ses. 
livres  de  chevalerie  —  cette  vision  était  à  elle  seule 
un  véritable  tableau  de  maître  —  après  le  départ 
du  Chevalier  et  de  son  écuyer,  si  ingénieusement 
silhouettés  en  ombres  chinoises  par  un  radieux 
clair  de  lune,  voici  —  le  geste  est  classique  —  Don 
Quichotte  allant  combattre  les  moulins  à  vent; 
triste  expédition  doù  il  revient  fâcheusement 
éclopé.  C'est  ensuite  l'arrivée  dans  rhôtellerie  qu'il 
prend  pour  un  château  féodal,  et  la  Maritorne, 
cette  vulgaire  porchère,  qu'il  vénère  comme  une 
princesse.  En  de  superbes  vers,  solides  et  sonores, 
M.  Jean  Richepin  a  magistralement  traité  le  célèbre 
épisode  des  galériens  du  roi,  que  va  délivrer  cet 
apôtre  de  bonté.  «  Je  punirai...  »  a  dit  l'archer 
qui  durement  conduit  la  chaîne  des  forçats.  Et 
Don  Quichotte  de  répondre,  imposant  et  sévère  t 

Qui  donc  a  ce  droit-là  :  punir? 

Quel  être,  se  plaçant  au-dessus  d'un  autre  être, 
Peut  oser  devant  soi  le  faire  comparaître  ? 
Quel  pécheur  est  armé  d'un  privilège  tel  ? 
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hasard  des  hravos  enthousiastes  retentissaient  à 
l'adresse  de  l'admirable  actrice. 

i6  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  Don 
Qaichotle^  drame  héroïque  en  vers,  en  trois  parties 
«t  huit  tableaux*.  —  Depuis  trop  longtemps  éloi- 
gné du  théâtre,  M.  Jean  Kichepin  faisait  une 
rentrée  qui  était  la  joie  des  lettrés  et  que  saluaient 
les  applaudissements  de  tous  les  admirateurs  du 
grand  poète.  Mettre  en  scène  le  héros  de  Cervantes 
était  une  tâche  difficile  où  ont  échoué  les  plus  ha- 
biles. Il  faut  savoir  gré  au  fier  et  vigoureux  artiste 
qu'est  M,  Jean  Richepin  du  respect  qu'il  a  gardé 
vis-à-vis  du  livre  fameux,  et  du  tact  avec  lequel  il 
y  a  touché.  Mais  les  aventures  personnelles  de  Don 
Quichotte  ne  pouvaient  à  elles  seules  fournir  un 
drame,  étant  trop  simples  et  trop  monotones. 
M.  Richepin  a  donc  imaginé,  avec  quelques-uns 
des  personnages  du  roman  de  Cervantes,  une  co- 
médie espagnole  à  la  Lope  de  Véga,  à  laquelle  se 
trouvent  activement  mêlés  Don  Quichotte  et  Sancho. 
L'intrigue  est  celle-ci  :  Dorothéa,  la  nièce  de  Don 


1.  Distribution.  — Don  Quichotte,  M.  Leloir. — Ginès  de  Passamonte, 
M.  Georges  Berr.  —  Don  Fernand,  M.  Dehelly.  —  Don  Luis,  duc  d'Os- 
suna,  M.  Louis  Delaxinay.  —  Le  curé,  M.  Joliet.  —  Martinez,  M.  Fal- 
connier.  —  Lo  majordome,  M.  Hamel.  —  Samson  Carrasco,  le  bachelier, 
^\.  Jacques  Fenoux.  —  Pépé,  M.  Charles  Esquier.  —  L'archer,  M.  Ra- 
vel. —  Palonièquo,  M.  Croué.  —  Cardenio,  M.  Dessonnes.  —  Maître 
Nicolas,  le  barbier,  M.  Siblot.  —  Sancho  Pança,  M.  André  Brunot.  — 
Un  galérien,  M.  Grandval.  —  Un  voisin,  M.  Gaudy.  —  Un  voisin, 
M.  Laty.  —  Un  voisin,  M.  Roussel,  —  Un  galérien,  M.  Mendailîe.  — 
Dorothéa,  M^e  Leconte.  —  Thérèse  Pança,  M^e  Thérèse  Koîh.  —  Léo- 
narda,  Mn»e  Arnel.  —  Dulcinée,  Aldonza  Lorenzo,  MUe  Racket  Boyer.  — 
Marltorne,  MUe  Lynnès.  —  Juana,  MUe  Dussane.  —  Dona  Maria, 
M>ie  .VîV^y-Drt^/i.  —  MigueIotto,M"e  Faylis.~\Jne  voisine,  M"»  Lherhay. 

Le  rôle  de  Dorothéa  sera  repris,  à  la  tin  du  mois  de  novembre,  i)ar 
Mlle  Yvonne  Garrick. 
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Quichotte,  aimée  du  jeune  Cardenio,  a  été  remar- 
quée par  le  seigneur  Don  Fernand.  Pendant  que 
Don  Quichotte  s'en  va  conquérir  la  fameuse  Dul- 
cinée,  Don  Fernand,  à  laide  d'un  fieffé  coquin^ 
Ginès  de  Passamonte,  enlève  nuitamment  Dorothéa. 
Il  né  faut  rien  moins  que  l'intervention  de  Don 
Luis  d^Ossuna  pour  arracher  la  jeune  fille  à  son 
ravisseur  et  la  rendre  à  son  amoureux.  Dorothéa 
revient  chez  son  oncle  au  moment  où  il  va  mourir 
épuisé  de  fatigue  et  déçu  de  ses  illusions.  La  pièce 
abondait  en  effets  sûrs.  Après  la  curieuse  appari* 
tien  de  Don  Quichotte  absorbé  par  la  lecture  de  ses. 
livres  de  chevalerie  —  cette  vision  était  à  elle  seule 
un  véritable  tableau  de  maître  —  après  le  départ 
du  Chevalier  et  de  son  écuyer,  si  ingénieusement 
silhouettés  en  ombres  chinoises  par  un  radieux 
clair  de  lune,  voici  —  le  geste  est  classique  —  Don 
Quichotte  allant  combattre  les  moulins  à  vent; 
triste  expédition  doù  il  revient  fâcheusement 
éclopé.  C'est  ensuite  l'arrivée  dans  Thôtellerie  qu'il 
prend  pour  un  château  féodal,  et  la  Maritorne, 
cette  vulgaire  porchère,  qu'il  vénère  comme  une 
princesse.  En  de  superbes  vers,  solides  et  sonores, 
M.  Jean  Richepin  a  magistralement  traité  le  célèbre 
épisode  des  galériens  du  roi,  que  va  délivrer  cet 
apôtre  de  bonté.  «  Je  punirai...  »  a  dit  l'archer 
qui  durement  conduit  la  chaîne  des  forçats.  Et 
Don  Quichotte  de  répondre,  imposant  et  sévère  : 

Qui  donc  a  ce  droit-là  :  punir? 

Quel  être,  se  plaçant  au-dessus  d'un  autre  être, 
Peut  oser  devant  soi  le  faire  comparaître  ? 
Quel  pécheur  est  armé  d'un  privilège  tel  ? 
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Du  fond  de  quel  palais  ?  Du  haut  de  quel  autel.? 
Quel  cœur  est  assez  pur  pour  qu'on  l'en  investisse  ? 
Quel  juste  est  assez  Dieu  pour  rendre  la  Justice  ? 

Et,  lyriquenient^  parlant  à  son  épée  : 

•     Toi  par  qui,  face  à  face  avec  Dieu,  j'ai  juré, 
Envers  et  contre  tous,  fer,  je  te  brandirai. 
Mon  serment  nous  oblige  à  ne  pouvoir  sans  crime 
Laisser  sans  détenseur  des  pauvres  qu'on  opprtnac  ; 
Et  quoi  qu'aient  fait  ces  gens  que  je  vois  malheureux. 
Puisqu'ils  sont  opprimés,  viens  nous  battre  pour  eux  ! 

Puis,  lorsque  les  ingrats  lapident  celui  qui  vient 
de  lies  délivrer  :  «  Qu'importe,  leur  crie-t-il  : 

O  malheureux,  6  racaille  stupide, 

Dussiez-^'ous  me  tuer,  abominables  fous, 
Je  ne  regrette  pas  ce  qu^  j'ai  fait  pour  vous. 

Hurlez!  Frappez  !  Soyez  infâmes  ! 

Je  vous  ai  dit  des  mots  sonnant  l'éveil  des  âmes  ; 
Et  je  mourrai  joyeux  sous  vos  coups-outrageants 
Pour  qu'un  seul  d'entre  vous  renaisse, 

O  pauvres  gens  î 

La  lecture  de  ces  quelques  vers  vous  fera  appré«r 
cier  la  hauteur  de  vues  et  la  noblesse,  d'âme  âe 
Tardent  poète.  Et  vous  devinez  sur  quelles  accla* 
mations  s'était  baissé  le  rideau  à  l'issue  de  cette 
seconde  partie  du  drame  essentiellement  artistique, 
qui  se  terminait  en  pure  beauté.. Nous  ne  connais- 
sons rien  au  théâtre  de  plus  j^rand  et  de  plus 
poiçnant,  en  son  admirable  simplicité,  que  la  mort 
de  Don  Quichotte,  guéri  de  son  rêve,  mais  heu- 
reux d'avoir  semé  la  bonne  graine  en  l'âme  de 
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son  fidèle  Sancho.  L'apdtre  n'a-i*il  pas  laissé  à 
son  disciple  le -soin  de  répandre  par  le  monde  ses- 
idées  d'équité  et  de  bonlé?...  Une  scène  de  celle 
puissante  envergure  suffirait  à  la  renommée  de 
M.  Jean  Richepin,  si  tant  d'œuvres^  çéniaies  et 
glorieuses  ne  Tavaient  depuis  longtemps  établie. 
Nous  comprenons  la  hantise  qu'avait  M.  Leloir  de 
jouer  Don  Quichotte  ;  il  était  Don  Quichotte  lui- 
même,  et  nul  artiste  à  Paris  n'eût  pu  donner  une 
physionomie  si  caractéristique  au  chevalier  de  la 
Triste  figure.  Maigre,  long,  les  moustaches  héris- 
sées,  les  joues  creusées  par  la  médiation  ou  la 
folie,  des  yeux  qui  semblent  toujours  suivre  une 
idée  fuyant  dans  l'espace,  de  grands  gestes  sacc^h- 
dés  et  nerveux  qui  sentent  à  la  fois  le  noble  hidal;^ 
el  rhalluGÎAé^  des  .jambes  droites  et  raides  comiUie 
des  pincettes  :  on  l'eût  dit  détaché  d'un  dessin  de 
Gustave  Doré.  Son  apparition  fut  sensationnelle, 
et  jusqu'à  la  scène  finale  qu'il  rendait  avec  une 
rare  maîtrise,  il  était  Tidéal  iutei'prète  de  M.  Jeiui 
Richepin.  C'est  M.  André  Brunot  qui,  dans  Saii- 
cho  Pança,  était  appelé  à  Thonneur  de  donner  la 
réplique  à  M,  Leloir.  Ce  fut  là  ui>e  bonne  fortune 
pour  le  jeune  artiste  au  talent  déjà  remarqué;  il 
se  tirait  de  sa  tâche  avec  beaucoup  d'intelligence 
et  mettait  à  la  grosse  et  grasse  figure  de  Técuyer 
ventru  la  rondeur  et  la  bonboniie  (|u'il  fallait  ;  il 
savait  nous  émouvoir  au  dernier  acte  quand,  au 
chevet  de  son  maître  mourant,  les  larmes  jaillis- 
saient de  ses  yeux  au  travers  de  son  rire  forcé. 
M.  Brunot  faisait  ainsi  une  délicate  création  qui, 
pensons-nous,  lui  comptera  dans  l'avenir.  A  coté 
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de  ces  deux  types  légendaires,  M.  Jean  Richepin 
avait  introduit  dans  son  affabulation  une  sorte  de 
Scapin  sérieux  qui  touchait  au  premier  rôle. 
M.  Georges  Berr,  dans  Ginès  de  Passamonte,  dé- 
ployait une  verve,  une  fantaisie,  une  autorité  qui, 
jointes  à  son  impeccable  diction^  faisaient  de  cette 
composition  une  pure  merveille.  11  avait  comme 
adversaire  M.  Jacques  Fenoux  qui,  de  très  belle 
allure,  menait  avec  un  chaleureux  entrain  la  cam- 
pagne au  profit  des  amoureux.  La  douce  Dorothéa, 
c'était  M'*^  Leconte  à  la  voix  chaude  et  prenante, 
au  charme  enveloppant^,  aux  attitudes  juvéniles  et 
poétiques.  Ah  !  la  délicieuse  ingénue  !  Les  rôlets 
étaient  infinis  dans  la  distribution  de  Don  Qui^' 
chotte.  Ils  furent  tous  fort  bien  tenus,  comme  cela 
doit  être  à  la  Comédie-Française,  et  sans  pouvoir 
nous  appesantir  sur  chacun  d'eux,  nous  détache- 
rons M''*'  Hachel  Boyer,  si  appétissante  Dulcinée; 
M^'^  Lynnès,  Maritorne  si  sincère  ;  M"*®  Kolb,  la 
robuste  épouse  de  Sancho  Pança  ;  M'^®  Mitzy-Dalti, 
d'élégante  finesse  en  duchesse  d'Ossuna.  De  belles 
toiles  brossées  avec  art  par  MM.  Jambon,  Amable 
et  Jusseaume  encadraient  dignement  l'œuvre  ma- 
gnifiquement littéraire  de  M.  Jean  Richepin. 

2  2  OCTOBRE.  —  La  Comédie  fêtait,  dans  une 
cérémonie  d'une  grâce  familiale,  le  vingtième  anni- 
versaire de  l'entrée  en  fonction  de  M.  Jules  Cla- 
retie,  son  administrateur  général.  A  l'issue  de  la 
matinée,  les  artistes,  l'administrateur  et  le  person- 
nel s'étaient  réunis  au  grand  foyer  du  public.  De- 
vant la  cheminée  monumentale,  une  table,  chargée 
de  fleurs,  avait  été  préparée  pour  recevoir  les  sou- 
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venirs  offerts  à  M.  Jules  Claretie  :  par  les  artistes, 
une  belle  édition,  de  i68^,  des  œuvres  de  Molière, 
et  par  le  personnel,  une  superbe  réduction  en 
bronze,  sur  socle  de  marbre,  de  la  Pensée  de 
Chapu.  A  cinq  heures,  quand  M.  Jules  Claretie 
entre  dans  le  foyer,  de  vifs  applaudissements  re- 
tentissent. Amusant  discours  de  M.  Coquelin  ca- 
det, vice-doyen...  Sonnet  composé  pour  la  circons- 
tance par  M.  Silvain...  M.  Jules  Claretie  parle  à 
son  tour  et  trouve  des  paroles  qui  vont  au  cœur 
de  tous.  Il  rappelle  les  diverses  phases  de  son 
administration,  la  prospérité  de  la  Maison  — 
prospérité  qui,  constatons-le  jci,  ne  fut  à  une  au- 
cune époque  aussi  éclatante  qu'aujourd'hui,  —  il 
en  reporte  tout  l'honneur  au  talent,  au  dévoue- 
ment de  tous,  sociétaires  et  pensionnaires,  et  î\ 
l'heureuse  solidarité,  faite  d'union,  de  concorde  et 
du  perpétuel  eff'ort  vers  le  mieux  qui  est  une  des 
plus  belles  traditions  de  la  Maison.  Dit  avec  beau- 
coup d'émotion  et  infiniment  d'esprit,  ce  petit  dis- 
cours est  salué  de  véritables  acclamations. 

26  OCTOBRE.  —  Matinée  donnée  au  béiu^ice  de 
l'Association  des  artistes  dramatiques.  Dans  les 
fables  de  La  Fontaine,  qui  étaient  surtout  le  i.'^rand 
réijal  artistique  de  cette  séance  exceptionnelle  ; 
dans  les  poésies  de  Victor  Ilui^o,  d'Alfred  de 
Musset,  de  Leconte  de  Lisie,  de  José-Maria  de 
Heredia,  on  applaudissait,  entre  antres  merveil- 
leux interprètes,  M"^  Bartet,  qui  disait  un  morceau 
exquis  d'Alfred  de  Musset,  et  M.  Coquelin  cadet, 
qui  excitait  des  fous  rires  dans  toute  la  salle  avec 
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<(  une  fable  de  La  Fontaine  dite  par  un  étranger  »v 
Dans  Vfdylle^  d'Alfred  de  Musset,  les  travestie 
i830  de  M"'"s  Piérat  et  Madeleine  Roch  obtenaient 
un  plein  succès.  Le  cinquième  acte  de  la  Vie  de 
Bohème  terminait  le  spectacle.  W^^  Cécile  Sorel, 
qui  jouait  pour  la  circonstance  le  rôle  de  Musette, 
se  montrait  exquise  de  gaieté  attendrie.  M'*®  Marie 
Leconte  était  toujours  la  Mimi  de  ses  débuts,  sou- 
riante dans  la  vie  comme  dans  la  mort  de  la  tendre 
héroïne  de  Murger.  M*'*^  Mitzy-Dalti  personnifiait 
avec  beaucoup  d'autorité  le  personnage  de  M™®  de 
Rouvres.  Et  pour  conclure,  la  recette  dépassait 
8.000  francs.  Une  jolie  aubaine  pour  la  caisse  de 
l'Association  des  artistes  dramatiques.  Le  soir,  on 
donnait,  devant  une  fort  belle  salle,  le  Monde  où 
Fon  s'ennuie^.  • 

9  DÉCEMBRE.  —  La  Comédic  inaugurait  ses  ma- 
tinées classiques  du  jeudi  par  un  spectacle  du 
répertoire  :  Andromaqiie  de  Racine,  avec  M^*®  Bar- 
tet  dans  Andromaque  et  M.  Mounet^Sully  daas- 
Oreste,  et  les  Folies  Amoureuses  de  Regnard, 
avec    M"^'    Marie    Leconte,    Agathe    tout    à   fait 


1.  —  Pour  mesurer  le  succès  d'un  ouvrage  de  théâtre,  il  n'est  encore 
que  le«  chiffres.  Adopté  i)nr  toutes  les  scènes  de  France  et  de  Tetra nger^ 
traduit  dans  toutes  les  langues,  le  Monde  où  l'on  sennme  a  rapporté  k 
l'a  itour  un  million.  La  première  représentation  est  du  25  avril  1881.  La 
[>i  ce  est,  d^'puis,  demeurée  constamment  au  répertotre  de  la  Comédie- 
Française,  et  elle  a  atteint  la  six-centième,  alors  que.  pour  prendre 
c.imme  i>oints  de  comparaison  les  œuvres  les  plus  favorisées  du  mêm^ 
répertoire,  Hernani  a  mis  soixante-quinze  ans  à  parvenir  à  peu  prés  au 
même  chiffre,  le  Gendre  de  M.  Poirier,  en  quarante  et  un  ans,  n'a  qu'à 
p  ine  dépassé  la  cinq-centième,  Il  ne  faut  jurer  de  rien,  qui  est  de 
1848,  n'avait  que  quatre  cent  trente-sept  représentations  à  la  tin  de  1904, 
Adrienne  Lecouvreur  (1S49)  n'en  avait  à  la  même  date  que  trois  cent 
quarante  et  une,  et  le  Dend- Monde,  qui  est  la  pièce  la  plus  jouée  de 
I)umas  tils,  rue  Kielielieu,  deux  cent  soixante-dix... 


'■*■-•'  .      ^  ^" 
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charmante,  et  M'^^  Dttssane,  abordant  le  rôle  de 
Lisette. 

r6  NOVEMBRE.  —  Dans  le  Dae/,  M"*'  Pîérat  jowe 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  la  duchesse  de 
Chaiiles,  créé  par  M"®  fiartet.  Comédientte  très 
sûre  d'dle-méme,  elle  sait  y  accuser  sa  jeune  el 
iatéressante  personiialité^  s -y  montrer  à  la  fois 
tendre,  émue,  cbasie  et  sincèrement  amoureuse. 
Son  sifeccès  est  très  vif  à  côté  de  ses  trois  excel- 
lents, camarades^  toujours  justement  applaudis. 

39  NovEMTBRSî.  —  Mi  Fcnouk  joue  pour  la  pre- 
mière fois  le  r6Ie  de  Ruy  Blas,  où  ses  dons  de 
chaleur,  de  fougue  et  d'émotion,  son  jeu  tour  à 
tour  passionné,  vibrawt  et  d'unô  ardente  mélan- 
colie romaiïtique  soulèv.ent  de  mérités  bravos.  — 
Dans  la  même  représentatign,  le  rôle  de  Gasilda* 
est,  par  suite  d'une  indisposition  de  M"''  Géiiiat, 
tenu  au  pied  levé,  de  fa^on  charniante,  par 
M'!^  Garrick. 

I*'''  DÉCEMBRE.  —  D^Hs  Ic  Fi'is.  de  Gib(njei\ 
M^'*  Génial  aborde  le  rôle  de  Fernande,  créé  par 
]y(me  Pavart  et  repris  depuis  par  M""'  Barrelta  et 
jfjie  Piérat.  Très  simple  de  moyens  et  parfaite  de 
tenue,  M***"  Géniat  a  su  donneiP<%|f^rsonna^^e  une 
fort  touchante  physionomie.  On  Ta  chaleureuse- 
ment applaudie  et  rappelée  avec  les  excellents  in- 
terprètes de  la  célèbre  pièce  d'Emile  Augier. 

2  DÉCEMBRE.  —  M.  Jacqucs  Fenoux  remplace, 
dans  le  docteur  Morey  du  Dnel,,  M.  Raphaël 
Daflos,  malade,  et  joue  le  r<Me  avec  beaucoup 
d'autorité. 
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5  DÉCEMBRE.  —  La  Comédic  inaugure  ses  soirées 
d'abonnement  par  le  Don  Quichotte  de  M.  Jean 
Richepin,  donné  deux  dimanches  de  suite  en  ma- 
tinée devant  des  salles  combles. 

17  DÉCEMBRE.  —  C'est  par  un  spectacle  composé 
de  V Avare  et  du  Malade  imaginaire^  suivi  de  la 
Cérémonie,  que  commence  la  série  du  nouvel  abon- 
nement du  répertoire  classique  du  dimanche  *. 

18  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  du 
/{ruei/,  pièce  en  trois  actes,  en  prose,  de  M. «Paul 
Hervieu  2.  —  M'"^  Thérèse  de  Mégée  est  une  ado- 
rable femme  de  quarante  ans,  ou  guère  moins,  à  la 
veille  de  marier  sa  fille  unique.  Rose,  à  un  jeune 
homjne  qu'elle  aime  et  dont  elle  est  sincèrement 
aimée.  Les  fiançailles  ne  vont  pourtant  pas  sans 
quelques  difficultés  :  les  sévères  parents  du  futur 
soupçonnent  quelque  intrigue  entre  M'^'*'  de  Mégée 
et  le  jeune  prince  Jean  de  Sylvanie.  Demeuré  à 
Paris  pendant  que,  chassé  par  ses  sujets,  son  père, 
le  prince  Grégoire,  tente  de  reconquérir  le  trône 
dont  il  a  été  dépossédé,  Jean  a  retrouvé  en  M.  de 


1.  —  L"Gini)ro5;semoiit  du  public  aux  malinéos  du  jeudi  forçait  l'admi- 
nistration, qui  n'avait  pu  satisfaire  à  toutes  les  demandes,  à  créer, 
comme  compensation,  une  nouvelle  série  d'abonnement.  La  Comédie 
inaugurait  donc  une  série  de  «  Dimanches  classiques»,  soirées  de  quin- 
zaine qui,  du  mois  de  décembre  au  mois  de  mai.  devaient  offrir  aux 
abonnés  douze  représentations  de  choix,  composées  de  pièces  du  réper- 
toire choisies  parmi  les  plus  célèbres,  et  pour  lesquelles  les  prix  étaient 
ceux  du  bureau,  sans  frais  de  location. 

2.  DiSTRiBiTioN.  —  Prince  Hrégoire,  M.  ^[ounet-SuUy. —  Prince  Jean, 
M.  Le  Bar<jy.  —  Siméon  Reff,  M.  Paul  Mounet.  —  Farmont,  M.  Louis 
Delannay.  —  Raoul  de  Mégée,  M.  Henri  Mayer.  —  Un  domestique, 
M.  Laty.  —  Thérèse  de  Mégée,  M"e  Bartct.  —  Comtesse  de  Mégée, 
Mme  Piersoii.  —  Mme  fie  Farmont,  Mme  Persnons.  —  Rose  de  Mégée, 
Mlle  Berge  (début).  —  Une  femme  de  chambre,  M'ie  Faylis.  —  Maria, 
M' le  Lherhay. 


ine  eu  le  temps  de  se  dire  qu'ils  s'adorenl, 
;iiré  par  le  bruit  dans  une  cliarnbre  à  cOté,  le 
s  prince  sera  immédiatement  garoUé  el  bSil- 
é.  La  porte  fermée  sur  lui,  fc'eff  annoncera  à 
de  Mégée  qu'il  a  été  assassiné.  Vous  jugez  dans 


Ik. 
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quel  état  de  terrible  affolement  la  jeuRe  femme 
quittera,  pour  retourner  chez  elle,  la  maison  du 
crime.  Elle  »^est  évanouie  en  eberain.  On  l^a  ramas- 
sée dans  le  bi>i8,  portée  à  son  domidfleoù,  xiouee- 
ment  accueillie, 'tx5)ut  d'abord,  par  un  mari  qui  n'a 
jamais- rien  voulu  savoir,  elle  voit  sa  fille  se  jeter 
dans  SCS  bras- tout  en  larmes.' Son  mariage  est  en 
train  de  se  casser .  . .  Pour  le  raccommoder,  quand 
il  en  est  temps  encore,  il*  faudrait  qu'elle  parut  au 
grand  djtner  ou  assisteront  ce  soir  même,  les  aus- 
tères parents  du  fiancé.  Et  quoi!  se  présenter  dans 
le  monde  dans  l'état  moral  et  physi'queoù  ette  est, 
en  aura-t-elle  jamais  la  force?  Elle  l'aura...  pour 
sa  fille  :  c'est  le  réveil  !  Et  quand  pénétrant  chez 
elle  —  ainsi  qu'on  entre  dans  un  moulin  :  n^'iHsis- 
tons  pas  —  le  prince  Jean  verra  en  robe  de  bal 
décolletée  celle  qu'il  croyait  trouver  pleurant  sa 
mort,  il  comprendra  que  tout  est  fini.  «  Oh  a  jeté 
du  poison  dans  les  sources  de  notre  amour  »  a  dit 
Thérèse,  et  c'est  par  une  muette  pression  de- mains, 
comme  dans  une  chambre  mortuaire,  que  se  disent 
adieu  ces  deux  êtres  qui  jamais  i>e  se  reverront. 
Jean  n'a  plus,  dès  lors,  qu'à  tomber  dans  les  bras 
de  son  père  qui  salue  en  lui  «  son  petit  roi  »  : 
pour  lui  aussi,  c'est  le  réveil  !  Tel  est  bien-  rapide- 
ment, bien  brièvement  raconté,  le  sujet/de  l'angois- 
sant drame  (j'allais  même  écrire  mélodrame),  qui, 
dans  l'œuvre  de  M.  Paul  Hérvieu,  se  classera 
parallèlement  avec  VEnigme  :  histoire  sombre, 
volontairement  dénuée  de  toute  psycholog-ie  et  dont 
l'effet  sur  le  gros  du  public  peut  être  très  vif.  Une 
<les  curiosités  de  cette  pièce  —  assurément   plus 


Xi 
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ronmnlique  que  réaliste  — -  étàil  de  noas  montrer 
sens  la  radhi^te  et  le  chapeau  haut  de  forme  notre 
l^éaial  tragédien  Mounet-SuDy,  donnant  une  allure 
éloiMtaminent  noble  et  une  grandeur  absolument 
épique  au  personnage  du  prince  Grégoire.  Le  glo- 
rieux dojen,  qu'on  craigAéit  lant  de  voir  dépaysé 
<lans  une  œuvre  moderne,  a  eu  littéralement  les 
honneurs  d^uae  soirée  au  succès  de  laquelle  a  lar- 
gement contribué  uae  interprétation  de  tout  pre- 
mier ordre.  11  était  impossible  <le  rendre  avec  plus 
d'intelligence  et  de  tact  que  ne  Va  fait  M^  Le  Bargy 
fcTôlc  du  jeune  prince  Jean,  sentimental  et  rêveur, 
Valeureux  et  passionné.  Que  dire  de  M"*  Bartet, 
irinon  qu'elle  a  été,  une  fois  de  plus,  la  grande 
artiste  que  nous  connaissons  :  son  départ  de  la 
smàison  maudite  et-son  retour  au  troisième  acte,  en 
proie  à  une  si  émouvante  détresse,  sont  d'admira- 
bles trouvailles  de  vérité  et  de  simplicité.  Quelle 
bonne  fortune  pour  un  auteur  que  d'avoir  de  tels 
ppotagcHtistes  !  Et  comment  ne  pas  louer  l'autorité 
de  M.  Paul  Mounet,  sous  les  traits  du  terrible 
Stméon  Keff;  la  grâce  touchante  de  M'**^  Piei'soii, 
sous  ceux  de  la  bonne  M'"^  de  Mégée,  la  mère  du 
pauvre  être  inoffen'sif  que  représente,  non  sans  une 
attendris^sante  mélancolie,  M.  Henry  Mayer. 
M"*  Berge  qui  faisait  ses  débuts,  dans  la  pièce  de 
M.  Hervieu  a  été,  elle  aussi,  tort  applaudie,  encore 
que  son  émotion  nous  ait  paru  quelque  peu  arti- 
ficielle. 

21  DÉCEMBRE.  —  Pour  le  266'"^  anniversaire  de 
Racine,  on  donne  en  matinée  Phèdre  et  les  P/ai'^ 
deiirSypréGéééséxi  Baiser  de  Phèdre,  à-propos  eu 
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vers  de  M.  Gabriel  Montoya  *.  —  L'action  se 
déroule  chez  Racine  en  1677,  quelques  mois  après 
la  représentation  àUphigénie,  Racine  est  décidé  à 
ne  plus  écrire  pour  le  théâtre;  il  en  fait  la  confi- 
dence à  Boileau,  qui  essaye,  en  vain,  de  le  détour- 
ner de  ce  projet,  mais  sa  résolution  est  prise  : 

Sachez  donc  qu'il  me  vient  à  moi-même  un  mépris 

Pour  cet  art  qu'autrefois  j'aimais  en  idolâtre 

Et  que  mon  siège  est  fait  de  quitter  le  théâtre. . . 

Boileau  a  beau  insister,  lui  montrer  la  belle  car- 
rière qu'il  peut  encore  remplir,  Racine  demeure 
inflexible.  Mais  l'onibre  de  Phèdre  lui  apparaît  sou- 
dain ;  elle  réclame  de  lui'un  nouveau  chef-d'œuvre 
et  dépose  un  baiser  sur  son  front.  Racine  est 
troublé,  et,  lorsque  Boileau  revient  et  qu'il  l'inter- 
roge : 


1.  Distribution.  —  Boileau,  M.  Hutnel.  —  Racine,  M.  Fenoux.  — 
L'ombre  de  Plièdre,  M'ie  Roch. 

L'année  se  terminait  par  une  séance  du  Comité  d'administration, 
réuni  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Clarelie.  Le  Comité  enregistrait  la 
démission,  renouvelée,  de  M'iej^alb,  qui,  malade  depuis  plusieurs  mois 
déjà,  avait  exprimé  l'intention  de  se  retirer.  M"»  Kalb,  qui  comptait  plus 
de  vingt  années  de  service  dans  la  maison  de  Molière,  était  retraitée  k 
partir  du  l«r  janvier  190G.  Puis,  on  procédait  séance  tenante  aux  aug- 
mentations habituelles  de  lin  d'année  pour  les  sociétaires  qui  n'ont  pas 
atteint  la  part  entière.  MM.  Georges  Berr,  Pierre  Laugier,  Raphaël 
Duflos,  Dehelly,  et  M"»»  S.  AVeber  étaient  augmentés  chacun  d'un  demi- 
douzième;  MM.  Louis  Delaunay  et  Henry  Mayer,  M^e»  Renée  Du  Minil, 
Lara,  Marie  Leconte,  Cécile  Surel,  Thérèse  Kolb  et  Piérat,  chacun  d'un 
douzième. 

Suivait  une  assemblée  générale  des  sociétaires,  —  toujours  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Jules  Glaretie  —  où  était  annoncé  l'engagement  de  M"»  Ber- 
the.Cerny,  une  comédienne  de  talent  que  venaient  de  mettre  en  vue  plu- 
sieurs remarquables  créations  faites  sur  la  scène  du  Vaudeville,  et  la 
prochaine  entrée  dans  la  maison  de  Molière  de  M.  Grand,  qui  se  faisait 
alors  applaudir  au  ThéJitre  Antoine.  M.  Numa,  naguère,  aux  Capucines, 
l'heureux  partenaire  de  M"»  Jeanne  Granier  dans  la  Bonne  Intention  de 
M.  Francis  de  Croisset,  entrait  également  au  Théâtre-Français. 
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...  Auriez- VOUS  des  remords...  une  telle  stupeur 
Vous  prend  à  me  sentir  près  de  votre  cathèdre. . . 

le  poète  lui  répond  : 

Ami,  je  suis  coupable,  en  effet. . .  j'écris  Phèdre. 

Le  Baiser  de  Phèdre,  qui  remportait  un  vif 
succès,  était  1res  bien  joué  par^MM.  Fenoux,  Ha- 
iTïel  et  M"^  Madeleine  Roch. 
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DATE 

NOMBRK 

NOMBRE 

âe  la 

de 

l'c  représ. 

représenl. 

dictes 

ou  de  la 

pendant 

reprise 

Tannée 

X 

REPERTOIRE   MODERNE 


Œdip0<Eoi,  4lraine-«n  vprs 

SVotre  deunesse,  comédiei. 

Jiuy-Blas,  drame  en  vers 

Le  Paon,  comédie  en  vers 

La  Dernière  Idole,  drame 

Claudie,  pièce 

Trilbtj,  cunte  en  vers 

'^La  Conversion  rf'A^ce.sïe,  comédie  envers 

*  Hyacinthe  ou  la    Fille   de   l'apothicaire 

à-propos 

Le  Flibustier,  comédie  on  vers 

VA  utoyraphe,  comédie 

Le  Père  J.ebonnard,  comédie  en  vers... 

Jean-MaiHe,  drame  en  vers 

Le  Renoncement,  à-propos 

Les  Affaires  sont  les  Affaires^  pièce 

180T,  comédie ' 

Le  Monde  oii  l'on  s'ennuie,  comédie  . . . . 

Macine  chez  Arnauld,  pièce 

Mademoiselle  de  la  Seigliere,  comédie.. 

Le  Bonhomme  Jadis,  comédie 

Le  Marquis  de  Priula,  pièce 

On  n'oublie  pas,  pièce 

La  Revanche  d'Iris,  comédie  en  vers  . . . 

Hernani,  drame  en  vers 

Le  Demi- Monde,  comédie 

La  Joie  fait  peur,  comédie 

La  Nuit  d'Octobre,  scène 

Molière  et  Scaramouche.  comédie  en  vers 

■Gringoire,  comédie 

L'Anglais  ou  le  Fou  raisonnable,  corn.. 

Le  Fils  de  Giboyer,  comédie 

L'Etrangère,  comédie 

Denise,  pièce 

Le  Mari  de  la  veuve,  comédie 

Philiberte,  comédie  en  vers 

L'Irrésolu,  comédie 

Le  Petit  Hôtel,  comédie • . . . . 

*Il  était  une  bergère,  conte  en  vers 

Shylock  ou  le  Marchand  de  Venise,    co- 

■  wi'diQ^n  vers 


o 
4 

5 
3 
1 
3 
1 

i 
3 
i 
l 
i 
1 
3 
1 
3 
1 
4 
1 
3 
1 
1 
5 
5 
1 
» 
1 
1 
1 

5 
l 
1 

3 
i 
1 

3  a.  5  t. 

3  a.  5  t. 


» 
» 

))• 
» 

15  janv. 

15  janv. 

» 
19  janv. 

» 

» 

» 

» 

» 
)) 
)) 
» 

» 

» 

)) 
li  mars 

» 

» 

)> 
28  mars 

» 
9  avril 
7  avril 

7  avril 


7 

50 

16 

5 

2 

2 

8 

21 

6 
3 

11 

14 
4 
2 

15 
5 

13 
4 
6 
6 
8 
2 
1 
9 

13 
3 
5 
i 
7 
i 

IS 
1 
7 
i 
8 
1 
5 

17 
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Iphigénie  en 
LEIourii  PO 
Phtdie,  traR. 


3 
5 

10j.-lnï, 

i 

1.  'f.v. 
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NOMBRE 
d*aetes 


NOMBRE 
de 

représent, 
pendant 
l'année 


RÉPERTOIRE  CLASSIQUE  {suîté) 


Monsieur  de  Pourceaugnac,  comédie.. . . 

Tartuffe j  comédie  en  vers 

Le  Misanthrope,  comédie  en  vers 

Le  Mariage  forcée  comédie 

Le  Dépit  amoureux^  comédie  en  vers.... 

Polyeucte,  tragédie 

L'Ecole  des  femmes,  comédie  en  vers.. . . 

Lês  Fourberies  de  Scapin,  comédie 

Les  Précieuses  ridicules,  comédie 

Le  Médecin  malgré  lui^  comédie 

Les  Plaideurs  y  comédie  en  vers 

Le  Barbier  de  Séville,  comédie 

L'Ecole  des  Maris,  comédie  en  vers 

A  ndromaque^  tragédie 

Horace,  tragédie 

Le  Cid,  tragédie 

Le  Légataire  universel,  comédie  en  vers. 
Les  Folies  amoureuses,  conv.' die  en  vers. 


3 
5 
5 
1 
2 
5 
5 
3 
1 
3 
3 
i 
3 
5 
5 
5 
o 
3 


mars 

2 

» 

5 

» 

2 

» 

3 

» 

7 

» 

4 

» 

3 

» 

4 

)) 

7 

» 

4 

» 

5 

» 

3 

» 

1 

» 

4 

» 

1 

)) 

2 

» 

3 

» 

^ 
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li(jue  en  trois  actes,  d'après  le  roman  de  Ferdinand 
Fabre,  poème  de  Louis  Gallet,  musique  de  M.  Théo- 
dore Dubois*.  —  Le  théâtre  de  FOpéra-Comique 
ne  pouvait  que  s'honorer  en  représentant  le  nouvel 
ouvrage  de  M.  Camille  Saint-Saëns  —  Tune  des 
plus  hautes  gloires  de  la  musique  moderne  —  dont 
M.  Raoul  Gunsbourg  nous  avait,  Tannée  précé- 
dente, offert  la  primeur  sur  la  scène  de  Monte- 
Carlo.  On  sait  que  le  maître,  qui  écrit  en  si  belle 
prose,  versifie  aussi  fort  agréablement.  Aussi  a-t-il 
composé  lui-même,  et  comme  en  se  jouant,  le 
poème  d'Hélène,  C'est  l'Hélène  antique  —  la 
c(  belle  Hélène  »  du  trio  Meilhac-Halévy-Offenbach, 
la  «  bonne  Hélène  »  de  M.  Jules  Lemaître—  Hélène 
ne  pouvant  échapper  à  sa  destinée  qui  est,  fatale- 
ment, celle  de  tromper  le  doux  Ménélâs  et  de  dé- 
chafner  la  terrible  guerre  de  Troie.  Maudissant  sa 
funeste  beauté  et  se  sentant  briller  d'une  ardeur 
dont  elle  a  honte,  elle  s'enfuit,  épouvantée,  de- 
mandant à  la  mer,  où  elle  va  se  précipiter,  de  la 
délivrer  d'Eros...  Vénus  apparaît  au-dessus  des 
flots  pour  lui  dire  que  c'est  folie  de  vouloir  résister 
à  Cypris;  elle  vivra  pour  l'amour,  exempt  de  re- 
mords, et  les  femmes  rediront  toujours  le  nom 
d'Hélène;  elle  aimera  Paris,  en  dépit  qu'elle  en  ait. 
Et  quand  vient  le  Priamide,  elle  se  sent  déjà  toute 
à  lui.    C'est  en  vain  qu'elle  implore  Jupiter,    et 


1.  Distribution.  —  Fulcran,  M.  Fugèrc.  —  Gaubert,  M.  Jean  PéiHer. 
—  Landry,  M.  David  Devriès.  —  Landrinier,  M.  Huberdeau.  —  Xavière, 
Mrae  Marie  Thlénj.  —  Beaoite,  M'i»  Marié  de  Liste.  —  Mélie,  M»©  Ti- 
phaine.  —  Prudence,  M'"»  Mathilde  Cocyle. 

Au  deuxième  acte,  divertissement  réglé  par  M"»©  Mar4quitaj  dan-sé  par 
M'ies  Richeaume,  G.  Dugué  et  les  dames  du  corps  do  ballet. 
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qu'envoyée  par  le  maître  tles  dieux,,  PallasVécartant 
k  mystère  de  l'avenir,  montre  à  Péris  tous  le» 
maux  qui  fondirent  sur  sa  patirie^  les  dix  ans  de 
luîtes  san«  merci,  l'horrible  carnage,  et  Troie  in-* 
cendiée.  «  Périsse  Ilion  en  flammes,  répond  le 
noble  fils  de  Priam,  périssent  les  miens,  et  que  je 
meure  moi*méme  !  Mon  amour  me  suivra  dans- 
l'téternel  sommeil!  »  Hélène  tombe  alors  dansles- 
bras  de  son  vainqueur,  et  tous  deux  chantent 
éperdus  :  «  Ne  noué  éveillons  pas  du  rêve,  et  ne 
vivons  que  pour  aimer!.,.  »  "Ah!  le  joli  tableau 
que  œluî  de  la  pleine  mer  où  passe  le  navire  em^ 
portant  Hélène  et  Paris  tendrement  enlacés  ! . . . 
Quatre  décors,  quatre  nouveaux  chefs-d'œuvre  de 
Jusseaume.  Ah!  l'adorable  mise  en  scène  (réglée 
par  M.  Albert  Carré,  c'est  tout  dire)  encadrant 
une  pure  et  poétique  musique  qui  s'achève  en  un 
vibrant  arioso  du  ténor  et  en  un  duo  d'amour  éton- 
namment passionné!  On  sait  que  personne^  mieux 
que  Saint-Saëns,  ne  fait  dire  aux  instruments  tout 
ce  qu'ils  ont  à  dire.  Mais  pour  lui  le  drame  doit 
rester  sur  la  scène,  et  l'orchestre  ne  saurait  pré- 
tendre à  un  plus  beau  r<Me  que  d*exprimer  les 
sous-entendus, les  dessous  innombrables  de  l'action. 
C'est  un  accompag'nateur,  d'abord,  c'est  ensuite  un 
c  )mmentateur.  La  voix,  instrument  divin,  inimi- 
table, doit  toujours  garder  la  première  place.  Etre 
vivant  et  musical,  sy  m  phonique  et  vocal,  voilà  ce 
que  l'auteur  cherche  à  réaliser  au  théâtre,  et  jamais, 
disons-le,  il  n'y  réussit  mieux  que  dans  cette  char- 
mante, mais  trop  courte  partition  :  une  heure  de 
musique  délicieuse,  rendue  en  toute  perfection  par 
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rorchestfe  que  conduit  excellemment  M.  Alexandre 
Lui^ini.  «  J'ai  été  tenté,  —  a  dit  M.  Saint-Saëns, 
adroitement  interviewé  —  par  le  drame  intime  : 
la  tragédie  dans  la  conscience  d'Hélène,  épouse 
vertueuse  et  reine  honorée  que  la  fatalité  a  con- 
damnée à  aimer  Paris.  Tout  le  débat  humain  qui 
peut  se  produire  entre  l'amour,  aisément  exubérant, 
<l'un  homme  très  beau  à  qui  Vénus  a  promis  Hé- 
lène, et  la  vertu  héroïque,  puis  chancelante,  d'une 
femme  qui  s'efforce  vainement  de  se  dérober  au 
destin  —  toute  cette  lutte,  cette  résistance  de  la 
créature  contre  les  dieux  m'ont  paru  fournir  le 
conflit  des  passions,  grâce  auquel  on  pouvait  réali- 
ser un  poème  musical,  tout  d'amour,  de  douleur 
et  de  joie...  »  Hélène^  en  un  seul  acte  —  mais  un 
acte  de  cinquante-cinq  minutes  —  comporte  quatre 
tableaux  joués  progressivement  sans  entr'acte, 
avec  la  classique  unité  du  lieu,  modifiée  seulement 
par  des  transformations  de  décors,  nécessitées  par 
l'intervention  dans  l'action  de  Vénus,  puis  de  Pallas. 
Et  l'illustre  auteur  de  Samson  et  Dalila  rêva  d'une 
tragédie  selon  la  formule  grecque  -r-  tout  au 
moins  d'une  pièce  construite  selon  la  règle  antique 
avec  toute  la  participation  féerique  du  merveilleux 
païen.  Ce  n'est  pas  une  tragédie,  puisqu'il  n'y  a 
p:is  de  catastrophe;  c'est  un  simple  épisode  d'amour, 
traité  sans  souci  des  conventions  modernes^  eJL  le 
grand  compositeur  a  cherclié  surtout  la  parfaite 
harmonisation  de  l'action,  de  la  musique  et  des 
décors,  ces  merveilles.  C'est  tout  d'abord  la  vue 
extérieure  du  palais  de  Ménélas,  au  dedahs  éclairé 
pour  une  fête.  On  célèbre  la  gloire  du  roi,  de  la 
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jeune  reine,  Hélène  au  bras  blanc...  Bientôt  le 
décor  change  :  c'est  maintenant  une  falaise,  sur* 
plombant  la  mer,  où,  fuyant  Tamour  coupable, 
Hélène  lutte  dans  la  huit  noire.  C'est  alors  que 
surgit  Vénus,  apparaissant  délicieusement  parmi 
les  roses,  entourée  de  nymphes.  Puis,  après  la 
superbe  scène  de  lutte  amoureuse  entre  Hélène  et 
Paris,  le  décor  se  transforme  de  nouveau.  C'est  la 
déesse  Pallas  prophétisant  à  Paris  les  malheurs 
qui  vont  fondre  sur  sa  patrie.  Un  mirage  de  scène 
nous  montre  Troie  incendiée,  cependant  que  de 
tragiques  clameurs  de  guerre  et  de  carnage  désolent 
l'iitomensité.  Là  vision  vaine  s'évanouit.  Hélène  et 
Paris  s'abandonnent  à  leur  amour  que  chante  glo- 
rieusement l'orchestre  déchaîné.  Et,  nous  l'avons 
.  dit,  un  tableau  final  nous  les  montre  enlacés  sur  la 
galère  qui  les  emporte  vers  Ilion.  Sept  scènes. 
Quatre  personnages.  C'est  la  blonde  Hélène,  si 
heureusement  représentée  par  M""  Mary  Garden,  la 
sympathique  cantatrice  à  la  voix  si  pure.  (Test  le 
beau  Paris,  dont  le  rôle  est  confié  à  M.  Clément, 
l'excellent  ténor  au  vibrant  organe.  C*est  Vénus  à 
qui  M"®  Sauvage!  prête  sa  beauté  plantureuse. 
C'est  enfin  Pallas  «sous  le  casque  et  la  cuirasse 
d'or,  dont  le  rôle  a  été  confié  à  une  débutante  de 
valeur,  M'*®  Rival.  Et  M.  Albert  Carré  nous  a 
donné  là  une  exquise  Tête  d'art.  —  La  soirée  com- 
mençait par  la  reprise  de  Xavière»  Le  curieux 
roman  de  Ferdinand  Fabre  d'où,  sous  la  forme 
d'un  livret  mi-prose,  mi-vers,  feu  Gallet  tira  cet 
aimable  et  délicat  ouvrage,  est  une  idylle  cénévole 
d'une  grâce  pénétrante,  où  l'auteur  de  VAbbé  Ti- 
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grane  et  de  Barnabe  attestait  une  fois  de  plus  la 
franchise  et  la  sincérité  de  son  art,  la  puissance  de 
peintre  rustique  qui  était  en  lui.  L'œuvre  de  Fer- 
dinand Fabre  et  Louis  Gallet  —  revue,  dii-on,  en 
ces  derniers  temps  et  considérablement  adoucie 
par  le  maître  Victorien  Sardou  —  a  été  musica- 
lement con4mentée  par  M.  Théodore  Dubois,  dont 
ce  fut,  après  le  ballet  de  la  Farandole^  les  jolis 
petits  opéras-comiques  de  Pain  bis  et  de  la  Gnzta 
de  l'émir^  ei  Vopévdi  Aben  Hamet^  le  cinquième 
ouvrage  théâtral.  Musique  bien  faite,  sans  doute, 
mais  un  peu  froide.  Les  ingéniosités  harmoniques 
qui  s'y  rencontrent  sont  plutôt  d'un  savant  que 
d'un  coloriste.  I^es  idées  sont  parfois  un  peu 
courtes,  et  de  plus  de  recherche  ingénieuse  que  de 
saillie.  EiiHn,  l'instrumentation  n'a  pas  toujours  le 
relief  décoratif  que  demande  la  scène.  Il  y  a  quand 
même  beaucoup  de  1res  jolies  choses  dans  cette 
partition  de  Xaoiêre^  que  son  auteur  a  pris  la 
peine  de  remettre  sur  le  métier  —  au  point  d^avoir 
donné  un  dernier  acle  entièrement  neuf.  Nous  ci- 
terons l'entrée  de  l'abbé  Fulcran,  avec  le  Sit  nomen 
Domini  benedictnm^  repris  avec  ampleur  par  Ga- 
Jiberl;  la  légende  de  Saint-François^  d'une  candeur 
intense  et  d'une  naïveté  délicieuse,  chantée  d^exquise 
façon  par  M.  Fugère,  reprenant^  pour  le  plaisir  de 
tous,  le  rôle  qu'il  avait  créé  il  y  a  quelque  dix  ans. 
Vous  avez  lu  Xaoière  —  je  Tespère  pour  vous  — 
et  vous  vous  rappelez  ce  beau  tableau  de  la  fête 
des  châtaigniers,  avec  les  «  batteurs  »  arrivant  en 
foule,  un  brin  de  verdure  à  la  main,  pour  ^se 
louer  durant  le  temps  de  la  récolte  et  entonnant 
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la  vieille  eomplaiiiie,  d'une  poésie  à  la  fois  gaie  et 
triste,  comme  la  plupart  des  chants  populaires, 
où  la*  peine,  TeiFort,  la  sueur  ont  poussé  leurs 
j^émissements  à  travers  la  duré  faim  satisfaite, 
Tâpre  travail  accompli...  Le  compositeur  a  traduit 
cette  scène,  d'une  philosophie  mélancolique,  en 
un  chant  plutàt  ^  et  «n  danses  joyeuses  qui 
«  tirent  »  sur  les  bourrées  d'Auvergpne.  Notonii 
enfin,  comme  une  oasis  pleine  de  fraicheur  au 
milieu  de  cette  mélopée  continue,  la  gracieuse 
chanson  «  Grive,  grivette,  grivoisette  »,  d'abord 
dite  en  duo,  puis  reprise  en  quatuor.  Les  acteurs 
char^s  de  reprendre  l'œuvre  de  M.  Théodore 
EHibois  et  de  Louis  Gallet  sont  d'ailleurs  excellents. 
Vous  savez  si  Fugère  est  l'idolei  du  public,  et  vous 
connaissez  le  talent  de  MM.  Jean  Périer  et  Huber- 
deau,  de  M"*®*  MaFÎé  de  l'Isle  et  Tiphaine.  11  nous 
reste  à  louer  M.  David  Devriès,  le  jeune  ténor  sorti 
naguère  de  la  grande  école  que  gouvernait  alors 
M.  Théodore  Dubois,  et  à  rendre  un  juste  hom- 
mage à  la  délicieuse  M""®  Marie  Thiéry,  montrant 
dans  le  rôle  de  Xavièrt  le  glorieux  pendant  de  sa 
charmante  création  de  Muguette. 

7  FÉVRIER.  —  Dans  Cavalleria  rusticana,  M"'"  de 
Marsans  joue  pour  la  première  fois  le  rôle  de 
Santuz^a,  où  elle  s'était  déjà  fait  applaudir  daus^ 
les  représentations  populaires  organisées  par 
rOpéra-Comique  au  théâtre  Montparnasse*. 

1.  — Ces  représentations  populaires  dans  les  théâtres  de  la  périphérie 
«e  continueront  avec  un  vit  succès.  C'est  ainsi  qu'au  cours  de  la  saison 
on  donnera  au  théâtre  des  Gobelins  la  Vivandière  de  Benjamin  Godard, 
avec  Mme  de  Marsans,  M'ï*  Lu^y  Vauthrin,  MM.  Devriès.  Ghalmin, 
Dutillov. 
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8  FÉVRIER.  —  Dans  le  Vaisseau  fantôme  yM.  Du- 
franne  chantait  pour  la  première  fois  le  rôle  du 
Hollandais,  dont,  après  M.  Renaud,  il  donne  une 
très  remarquable  et  très  personnelle  interpréta- 
tion. 

9  FÉVRIER.  —  Reprise  d'Orphée  de  Gluck,  pour 
une  série  de  représentations  de  M™®  Rose  Caron, 
qui  interprétait  le  rôle  d'Orphée  avec  un  sentimeni 
profond  de  la  musique  classique,  avec  une  ampleur 
et  une  majesté  qui  lui  valaient  un  accueil  triom- 
phal. M™*'^  Vallandri,  Dumesnil  et  Vauthrin  se 
montraient  excellentes  dans  les  rôles  d'Eurydice, 
d'une  Ombre  heureuse  et  de  TAmour,  et  recueil- 
laient, aux  côtés  de  l'admirable  artiste,  leur  part 
de  succès. 

25  FÉVRIER.  —  M.  Albert  Carré,  subitement  at- 
teint d'une  attaque  d'appendiciie,  qui  nécessitait . 
une  opération  immédiate,  était  brusquement  et 
forcément  ar^*aché  à  la  direction  du  théâtre.  Pen- 
dant son  absence,  qui  durait  deux  mois,  le  parfait 
fonctionnement  de  tous  les  services  était  assuré 
avec  une  incontestable  compétence  et  une  réelle 
autorité  par  M.  Albert  Vizentini. 

3  MARS.  —  Première  représentation  de  YEnfant 
roi  y  comédie  lyrique  en  cinq  actes  d'Emile  Zola, 
musique  de  M.  Alfred  Bruneau*.  —  L'action  se 


1.  Distribution.  —  François,  M.  Du  franne.  —  Auguste,  M.  Jean^ 
Périer.  —  Toussaint,  M.  Vieuille.  —  Goorget,  M™»  Marie  Thiéry.  — 
Madeleine,  M'ie  Claire  Friche.  —  Pauline,  M'io  Tiphaine.  —  La  grand'- 
mère,  M""»  Cocyte.  —  Une  mendiante,  M"»  Duchène.  —  Une  daine> 
M'ie  Henriquez.  — Marchandes  de  fleurs,  MH««  Dumesnil,  Costès,  Vuil- 
lefroij,  P.  Vaillant,  Ugheite^  Fairy,  Pla. 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Luigini. 
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passe  de  nos  jours  —  je  vous  crois  !  —  en  tine 
grande  boulangerie-pâtisserie  d'un  riche  quartier 
de  Paris  :  comme  qui  dirait  la  Boulangerie  Vien- 
noise de  la  Chaussée  d'Ântin,  à  la  porte  du  Vau- 
deville... C'est  un  soir  de  juillet,  et  dans  la  bouti- 
que brillamment  éclairée  à  la  lumière  électrique, 
nous  apercevons  les  grands  pains  tout  debout,  les 
croissants,  les  brioches,  les  gâteaux  secs  dans  des 
corbeilles,  le  comptoir  en  marbre  blanc  où,  sur 
des  assiettes,  se  trouvent  les  gâteaux  à  la  crème  et 
'aux  confitures  :  on  en  mangerait  !  «  Minuit,  dit 
François,  c'est  la  sortie  des  théâtres  et  Paris  rentre 
par  les  rues  si  vivantes  encore,  et  Paris  se  couche, 
las  de  sa  journée  de  travail,  fiévreux  de  sa  soirée 
de  plaisir  et  d'amour  ».  Et  pendant  que  le  patron 
descend  au  fournil  où  on  lui  demande  des  ordres, 
nous  assistons  à  la  conversation  de  deux  sous- 
ordres  qui  ne  rêvent  que  plaies  et  bosses.  C'est  le 
«  brigadier  »  Auguste,  don  Juan  de  la  boulangerie, 
dont  le  chic  de  beau  garçon  est  d'avoir  partout  les 
patronnes,  se  plaignanl  à  Pauline,  la  jolie  ven- 
deuse, une  fine  mouche,  elle  aussi,  de  l'incroyable 
déveine  qui  Ta  fait  tomber  sur  une  Madame  ado- 
rant son  mari.  «  Son  mari  ou  un  autre  !  fait  Pau- 
line. Je  sais  ce  que  je  sais  :  si  tous  les  mardis  elle 
sort  sous  le  prétexte  d'aller  voir  une  nièce  infirme, 
la  vérité  —  je  l'ai  suivie  —  c'est  qu'elle  va  retrou- 
ver un  tout  jeune  homme  qui  la  guette  aux  Tuile- 
ries :  je  les  ai  vus  dans  la  boutique  des  jouets  ». 
Auguste  n'en  demande  pas  plus  ;  il  prend  un  papier 
et  un  crayon  :  «  Mardi  prochain,  allez  voir  ce  que 
fait  votre  femme  aux  Tuileries  dans  la  boutique 


86  LES    ANNALKS    DU    THEATRE 

des  jouets  ».  Il  met  le  billet  dans  le  registre  des 
commandes^  où  le  trouvera  tout  à  l'heure  le  patron^ 
jetant  traîtreusement  le  trouble  dans  le  ménage  le 
plus  heureux,  le  plus  uni.  Nous  voici  maintenant 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  dont  le  fond  resplen- 
dit, plein  de  la  turbulence  d'un  petit  peuple  d'en- 
fants qui  jouent  et  qui  chantent  : 

Entrez  dans  la  danse, 
Voyez  comme  on  danse  : 
Sautez,  dansez,  embrassez 
Celle  que  vous  voudfez. 

C'est  mardi  :  dans  la  boutique  des  jouets,  un 
jeune  garçon  de  seize  ans  attend  sa  mère  qui, 
mystérieusement,  vient  l'y  retrouver  tous  les  huit 
jo«rs.  «  Mèreî  enfin  c'est  toi  !  —  Mon  Georget  !  » 
Mais  un  homme  survient  :  c'est  François  qui,  tour- 
menté par  l'abominable  soupçon,  a  voulu  savoir  : 
«  Tu  m'as  menti,  Madeleine,  tu  as  un  amant!  — ^ 
On  amant,  moi!...  François,  c'est  mon  fils,  c'est 
mon  enfant  !  »  L'heure  est  venue  de  la  terrible 
confession  :  à  dix^sept  ans^  Madeleine  s'est  laissé 
séduire  par  un  cousin  de  vingt  ans  qui  partit  au 
régittierot  et  mourut,-  même  avant  que  l'enfant  vînt 
au  «nonde.  Deux  ans  après,  elle  épousait  François, 
forcée  à  oe  mariage  par  son  père,  qui  l'eût  tuée  si 
elle  avait  parié.  «  Pardon,  François,  de  ne  pas 
avoir  eu  la  fo^ce  de  te  crier  la  vérité  avant  le 
mariage,  pardon  de  t'avoir  ensuite  volé  ton  amour, 
tant  mon  amour  pour  toi  me  rendait  lâche...  » 
Fra«^s  pardotinera,  à  condition  qu'elle  lui  re*- 
vieni9ie  1 3ut  entière,  qu'elle  choisisse  entre  son  fils 
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et  lui,  qu'elle  lui  jure  de  ne  jamais  revoir  son 
enfant  :  «  L'enfant  d'un  autre  ne  peut  avoir  de 
place   dans   mon   ménage^    il   est   l'étrangler   qui 
m'outrage  ».  Et  vaincue  dans  cette»  lutte  sacril^e 
entre  ses  deux  amours,  Madeleine  n'a  pas  la  force 
d'abandonner  son  fils  :  elle  reste  avec   Georget. 
C'est  à  son  bras  que  nous  la  voyons,  à  l'acte  sui- 
vant, au  marché  de  la  Madeleine,  où  Georget  vient 
acheter  à  sa  mère  un  bouquet  de  fête,  tandis  que 
François,  qui  n'a  pas  oublié  non  plus  la  sainte 
Madeleine,  ne  demande  que  des  fleurs  de  deuil  : 
celles  qu'on  met  sur  une  tombe  puisque  c'est  pour 
une  morte.  Une  immense  douleur  s'est  emparée 
de  ces  deux  êtres  séparés  depuis   dix  jours,  et 
désormais    aussi,  malheureux    l'un   que  l'autre  : 
'  celle-ci  loin  du  mari  qu'elle  a  délaissé;  celui4à 
dans  la  maison  vide  où  il  la  -pleure.  Et  dans  le 
fournil  de  la  boulangerie  Delagrange  —  le  fournil 
en  plein   travail  du  soir  —  nous  touchons  au  dé- 
nouement de  l'histoire.  Madeleine  est  revenue  parce 
qu'elle  aime  son  mari  et  ne  saurait  se  passer  de 
lui.  «   Je  reviens  me  confier  à  toi.   Prends-moi, 
tâche    de   me   garder,  en   faisant  que  je  souffre 
moins,  moi  qui  souffre  tant,  et  tâche  d'emplir  tout 
mon  cœur   pour  qu'il    n'ait   plus  besoin  d'autre 
tendresse.  Oui,  fais  de  moi  une  épouse  si  heureuse 
qu'elle  vive  à   ton  cou  dans  l'oubli   du  reste  du 
monde  )).  A  quoi  François  répond  en  l'étreignant  : 
«  Eh   bien  !   oui,  ma  chère  femme,  ma  loyale  et 
hr>ave  femme,  je  veux  bien,  je   vais  tâcher  de  te 
reprendre  tout  entière  et  de   te  garder.   Je  suis 
riiomme,  le  mari,  je  l'aimerai  assez  pour  que  ta 
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ne  cesses  pas  une  heure  de  m'aimer  et  de  me 
vouloir...  Ouij  puisque  tu  me  reviens  si.  franche, 
si  confiante,  essayons  encare  le  bonheur,  et  nous 
oublierons  le  reste  du  monde...  »  J'ai  uité .  ces 
phrases  in  extenso  parce  qu'elles  sont  Tune  des 
plus  hautes  envolées  de  la  belle  partition  de  M.  Al- 
fred Bruneau.  Le  bonheur  pourra-t-il  donc  renaître 
entre  ces  deux  êtres  au  cœur  meurtri?  Oui  certes, 
mais  seulement  g"r.âce  à  l'enfant.  Par  un  billet 
anonyme  —  c'est  encore  un  trait  du  perfide  Au- 
guste —  Gcorget  a  été  mis  au  courant  de  la  situa- 
tion. Il  a  résolu  de  s'exiler  pour  toujours,  au-delà 
de  l'Océan,  mais  avant  de  partir  il  a  voulu  em- 
brasser sa  mère  qu'il  ne  reverra  plus.  Il  n'y  a  pas 
place  pour  lui  au  foyer,  pense-t-il,  l'enfant  du 
hasard  ne  compte  pas.  «  Non,  répond  le  bon 
François.  Il  n'y  a  pas  d'enfant  du  hasard;  l'enfant 
n'est  pas  l'accident,  il  est  tout,  le  fruit,  la  vie 
elle-même...  L'enfant  emporterait  tous  les  cœurs, 
il  laisserait  un  tel  vide,  une  bleissure  si  profonde 
que  nous  en  souffririons  tous  à  jamais.  Chassé 
d'ici,  il  serait  là  sans  cesse  à  nous  séparer.  Qu'il 
reste  et  qu'il  nous  réunisse  ! . . .  Prends-le,  Made- 
leine, et  garde-le,  qu'il  soit  notre  fils  à  tous  les 
deux  !  »  L'enfant  triomphe  ;  vous  comprenez  main- 
tenant ce  titre  symbolique  :  Y  Enfant  roi.  —  On 
sait  le  fidèle  et  inaltérable  attachement  qu'avait 
voué  à  Zola  le  probe  et  sincère  compositeur  qu'est 
Alfred  Bruneau.  Après  le  Rêue  et  VAttaque  du 
Moulin^  dont  Louis  Gallet  fut  le  très  habile  libret- 
tiste, après  Messidor  tiV Ouragan^  V Enfant  roi, 
écrit  en  prose  courante  et  même  assez  vulgaire, 
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est  le  cinquième  ouvrage  du  maître  qu'il  ait  musi- 
calement traduit.  Ce -n'est  pas  le  dernier,  paratt-il, 
et  sans  parler,  de  la  Faute  de  tabbé  Mouret^  que 
nous  donnera  M.  Antoine  au  théâtre  de  TOdéon, 
illustrée  d'une  curieuse  partition  d'orchestre,  déjà 
composée,  M.-Brwnéau  a  trouvé  dans  l'héritage  de 
son  grand  ami  trois  autres  poèmes  complètement 
achevés  :  nul  doute  qU'aVec  son  affectueuse  admi- 
ration pour  leur  auteur  il  ne  s'y  attèle  loyalement 
et  obstinément.  Tant  pis  I  Nous  aurions  voulu  voir 
son  vigoureux  talent  aux  prises  avec  des  œuvres 
aussi  remplies  d'humanité,  mais  d'un  terre  à  terre 
moins  exaspéré,  d'une  écriture  un  peu  plus  châtiée. 
Exemples,  cette  phrase  d'Auguste,  le  «  traître  de 
la  pièce  »  :  «  Puisque  Madame  n'a  pas  été  gentille, 
zut,  elle  filera,  et  nous  verrons  à  faire  notre  popote 
avec  le  patron  »  ;  cette  qttestion  de  l'honnête  bou- 
langer qui  n'a  sans  doute  pas  eu  le  temps  d'ap- 
prendre à  parler  français  :  «  Et  plus  tard,  quand  il 
a  été  mort?  »;  ce  dialogue  en  conjugaison  :  «  Dis, 
Madeleine,  tu  me  reviens?  —  Oui,  je  te  reviens. 
—  Pourquoi  me  reviens-tu  ?  —  Je  te  reviens  parce 
que,  .  .  »  Et  sans  manquer  de  respect  au  génie  de 
Zola,  cent  autres  perles,  tout  aussi  peu  musicales... 
Avec  l'habile  développement  de  ses  thèmes  carac- 
téristiques des  personnages  et  des  idées,  comme 
celui  de  l'invocation  à  Paris  —  ô  Louise!  —  et 
celui  du  Pain  qu'on  jette  par  panerées,  par  char- 
retées à  l'insatiable  faim  de  Paris  ;  sur  des  paroles 
qu'on  souhaiterait,  je  l'ai  dit,  moins  banales  et 
vraiment  plus  inspiratrices,  la  partition  de  M.  Al- 
fred  Bruneau  reste    singulièrement   intéressante, 
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joliment  mélodique,  de  style  noble  et  pur,  toujours 
sobre,  distinguée,  d'une  poésie  très  prenante, 
d'une  belle  et  puissante  émotion.  Le  rôle  de  Made- 
leine, épouse  aimante  et  mère  angoissée,  se  soutient 
d'un  bout  à  l'autre  dans  des  sphères  absolument 
élevées.  L'esprit  y  trouve  sa  place,  notamment 
dans  la  partie  de  cette  fine  mouche  de  Pauline,  et 
c'est  une  merveille  de  grâce  et  de  fraîcheur  que 
le  final  du  troisième  acte,  celui  du  marché  aux 
fleurs  de  la  Madeleine,  avec  l'épisode  du  baptême 
et  la  phrase  de  la  jeune  mère  :  «  Fleurissez  l'en- 
fant, fleurissez  le  père...  »  Puis  — le  brillant 
auteur  de  Y  Enfant  roi  mérite  encore  d'être 'sur  ce 
point  vivement  félicité  —  l'orchestration  de  M.  Bru- 
neau,  à  laquelle  on  pouvait  reprocher  naguère 
quelque  lourdeur  et  quelque  dureté,  nous- apparaît, 
cette  fois,  extrêmement  «laire  et  légère,  ample  et 
sonore,  sans  jamais  cesser  d'être  discrète.  L'inter- 
prétation est  au-dessus  de  tout  éloge.  Comme 
chanteuse  et  comme  comédienne.  M"®  Friche 
s'est  acquittée  en  artiste  de  race  du  rôle  de  Made- 
leine, primitivement  écrit  pour  M"®  Delna  ;  il  nous 
semble  impossible  de  s'y  montrer  pl^as  simple, 
plus  vraie,  plus  émouvante.  Sous  le  com|>Iet  gris 
du  maître  boulanger,  M.  Dufranne  a  é1;é  le  digne 
partenaire  de  M"^  Friche,  et  le  public  les  a  tous 
deux  réunis  dans  un  même  succès.  C'est  à  M""®  Ma- 
rie Thiéry  qu'a  été  dévolu  le  travesti  de  Georget; 
le  rôle  quoique  court  n'en  fait  pas  moins  valoir  la 
cantatrice,  dont  nous  avons  applaudi  la  voix  si 
pure,  accompagnée  par  le  violoncelle,  au  dernier 
acte.  Du  légendaire  PelDas  au  réaliste  voyou  qu'est 
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le  laitroA  Augvste,  la  distance  étaii .  énônne  :  il 
n'y  avait  qu\ia  Jean  Péiw  pour  la.  coiabler  avec^ 
U^ule  la  souplesse  et  toute  la  finesse  de  son  talent 
de  compoiritioii.  L'adresse  et  la  sûreté  sont  les 
habituelles  qualités  de  M'^^  Tiphaine,  elle  en  a  fait 
pi^ttve  une  fois  de  plus  dans  ses  mordantes  repli» 
q«ies  de  PatiJine.  Notons  M,  Vieuille^  parfait  sous 
les  traits  d'un  vieux  serviteur  fidèle,  et  M*'®.Vau:- 
thrîn,  infiniment  ^acieuse  en  sa  courte  apparition 
du-  marché  aux  fleurs,  dont  le  ravissant  décor  est 
une  nouvelle  merveille  de  Jusseaume.  Que  dire 
encore  de  M«  Luigini  menant  l'orchestre?  Nous 
n'avions  plus  d'épithète  à  notre  service  pour  louer 
sa  mattrise. 

2^  màas.  — ^ -Une  jeune  première  danseuse,  nou» 
vellement  engagée^  M*'^  Régma  Badet,  débute  avec 
beaucoup  "de  g^rAce  et  de  cimrme  dans  le  ballet  de 
Lakmé, 

3o  MARS.  —  M*'«  Bessie  Abott  chante  pour  la 
première  fois  —  en  matinée  —  le  nMe  de  Violetta 
de  la  Traviata,  où  elle  fait  preuve  d'une  exquise 
virtuosité. 

5  AVRIL.  —  Pelléas  et  Mèlisande  reparaissait 
sur  l'affiche.  L'œuvre  de  M.  Debussy  était  in- 
terprétée par  M"*^  Garden^  MM.  DuFranne,  Jean 
Périer  et  Vieuille,  dans  les  rôles  qu'ils  ont  créés, 
et  par  M'"^^  Passama,  Dumesnil  et  M.  Guillamat 
dans  les  autres  rôles.  M.  Alexandre  Lui^ini  diri- 
i^eait  Torchestre  avec  sa  masi^istrale  autorité. 

5  MAT.  —  Première  représentation  de  la  Cabrera  y 
drame  lyrique  en  deux  parties  de  MM.  Henri  Gain 
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et  Gabriel  Dupont*.  —  M.  Edoardo  Sonzogno  était 
rhomme  du  jour...  A  peine  venait-il  de  nous  faire 
connaître  en  Siberia  —  qui  suffisait  à  elle  seule  à 
rhonneur  de  sa  saison  italienne  au  Théâtre  Sarah- 
Bernhardt  —  un  compositeur  de  haute  marque, 
M.  Giordano,  que  TOpéra-Comique  nous  offrait  la 
représentation  de  la  Cabrera  de  M.  Gabriel  Dupont. 
On  ne  dira  plus,  je  pense,  que  les  concours  ne 
servent  à  rien.  Désormais,  leur  cause  est  gagnée. 
Le  tournoi  international  de  musique,  dû  à  la  gé- 
néreuse et  intelligente  initiative  de  M.  Sonzogno, 
nous  paraît  avoir  éloquemment  démontré  l'utilité 
d'une  institution  si  souvent  et  si  injustement  décriée. 
Il  nous  a  révélé  un  véritable  tempérament  musical, 
un  talent  jeune  et  déjà  mûr  que  nous  ne  soupçon- 
nions pas  :  Tœuvre  que  nous  attendions  et  que 
nous  n'osions  pas  espérer.  La  partition  de  la  Ca- 
brera^  à  laquelle  le  jury  attribuait.  Tan  dernier,  le 
prix  Sonzogno,  personnifie,  en  effet,  la  plus  lieu- 
reuse  expression  du  drame  lyrique,  tel  que  nous  le 
concevons  aujourd'hui.  Une  histoire  simple  et 
douloureuse^  toute  de  frémissante  humanité,  un 
fait  divers  brutal  qui  découvre  la  cruauté  de  la 
vie,  qui  nous  montre  les  angoisses  intenses  d'un 
cœur  meurtri,  les  tortures  atroces  d'une  malheu- 
reuse femme,  une  gardienne  de  chèvres  séduite, 
insultée,  abandonnée,  obligée  de  fuir,  de  cacher  sa 
honte,  et  qui^  un  beau  jour,  revient  à  son  village, 


1.  Distribution.  —  Pedrito,  M.  Clément.  —  Juan  Cheppa,  M.  Simard. 
---  Riosso,  M.  Huberdeau.  —  Joaquin,  M.  de  Poumayrac.  —  L'hôtelier, 
M.  Imbert.  —  Amalia,  M»»*  Gemma  bellincioni  —  Teresita,  M««  Cocyte. 
—  Juana,  M^e  Vauthrin.  —  Rosario,  M'ie  Castes. 


THEATRE   NATIONAL   DE   l'oPERA-COMIQUE         qS 

retrouve  celui  qu'elle  a  involontairement  trahi,  le 
reconquiert  par  la  pitié  qu'elle  lui  inspire,  et  meurt 
dans  ses  bras  au  moment  où  la  vie  allait  lui  sou- 
rire...  Tel  est  le  sujet,  très  scénique,  de  la  Cabrera^ 
un  des  meilleurs  livrets  de  l'adroit  librettiste'  qu'est 
Henri  Cain^  il  devait  inspirer  à  M.  Gabriel  Dupont, 
ce  compositeur  de  vingt-deux  ans,  une  partition 
débordante  de  passion^  une  musique  violente  et 
tendre  à  la  fois,  qui  crie  la  douleur  et  qui  chante 
l'amour  ^ec  une  extraordinaire  intensité.  Une 
artiste  de  premier  ordre,  la  Bellincioni,  créait,  à 
Paris  comme  à  Milan,  le  rôle  de  la  Cabrera.  Elle 
y  remportait  le  grand  succès  que  méritait  son  inter- 
prétation toute  pleine  de  vie,  succès  qu'a  d'ailleurs 
partagé  M.  Clément,  un  Pedrito  à  la  voix  si  solide 
et  si  chaude,  au  jeu  si  chaleureux  et  si  vibrant. 

23  MAI.  —  Première  représentation  de  Chérubin, 
comédie  chantée  en  trois  actes  de  MM.  Francis  de 
Croisset  et  Henri  Gain,  musique  de  M.  Massenet  *» 
—  Le  voici  —  et  même  un  peu  plus  tôt  que  nous 
ne  l'espérions  —  le  voici  à  l'Opéra-Comique  oii,  si 
heureusement  revenu  à  la  santé,  M.  Albert  Carré 
a  su  nous  le  brillamment  présenter,   cet  allèçre 


i.  Distribution.  —  Le  philosophe,  M.  Fugère.  —  Le  comte,  M.  A  Al- 
lard.  —  Le  duc,  M.  Cazeneuve.  —  Le  baron,  M.  Chalmin.  —  Ricardo, 
M.  de  Poumayrac. —  L'hôtelier,  M.  Huberdeau.  —  Chérubin,  MU»  Mary 
Qarden.  —  Nina,  M™»  Marguerite  Carré.  —  L'Ensoleillad,  M™»  Vaîlan- 
dri.  —  lia  comtesse,  M"»/.  Guionie.  -    La  baronne.  M™»  M.  Cocyte. 

Manolas  ;  M'ie»  Coslès,  Vuillefroy,  Ughetto,  d'Oligé,  Muratet,  Pla  et 
Juliot. 

Officiers  :  MM.  Imbert,  Lévison,  Eloi,  Sausini,  Vanloo  et  Julien. 

Au  premier  et  au  deuxième  actes  :  Divertissements  réglés  par  M™*?  Ma- 
riquita  et  dansés  par  M"ei  Régina  Badet,  première  danseuse  ;  Ri' 
cheaume,  G.  Dugué,  Luparia  et  Mary. 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Luigini. 
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Chérubin,  dont  trois  mois  auparavant  la  primeur 
nous  avait  été  offerte  par  le  théâtre  de  Monte- 
Carlo.  Et  comme  l'étonnant  Jongleur  de  Notre- 
Dcirne,  qui  tient  une  place  si  particulière  en  la  belle 
ceuvre  de  Massenet,  Chérubin  vient  retrouver  la 
triomphante  Manon ^  devenue  le  Faust  ou  la  Car- 
men du  maître  partout  applaudi.  M.  Francis  de 
Croisset,  dont  nous  aimons  infiniment  le  talent, 
méritait  certes  d'être  amplement  dédommagé  de  la 
cruelle  injustice  commise  à  son  égacd.  On  sait  com- 
ment, victime,  au  Théâtre-Français,  d'une  distri- 
bution plutôt  fâcheuse,  le  jeune  auteur  de  ce  ravis- 
sant petit  chef-d'œuvre  de  la  Bonne  intention  se  vit 
rendre  inopinément,  à  la  veille  de  la  première,  une 
fort  jolie  pièce,  chaudement  accueillie  tout  d'abord 
par  le  fameux  comité  de  lecture.  Cette  revanche, 
d'abord  prise  à  Bruxelle,s  avec  son  même  ouvrage, 
il  la  complète  aujourd'hui  avec  le  nouveau  Chérubin 
dont,  en  compagnie  de  Tadroit  librettiste  Henri 
Cain^  il  a  verveusement  rimé  le  pimpant  scénario 
de  «  comédie  chantée  »,  î^ala rament  mise  en  mu- 
sique par  M.  Massenet,  digne  émule  du  Rossini  du 
Barbier  et  du  Mozart  des  Noces  de  Figaro, 
Comment  ne  pas  admirer  l'étonnante  facilité  de 
toujours  se  renouveler  que  possède  à  un  si  haut 
degré  le  maître  charmeur?  Comment  ne  pas  re- 
connaître que  ce  Chérubin^  si  coquettement  Espa- 
gnol, si  plein  de  jeunesse  et  de  poésie,  marque, 
en  pleine  force^  une  originalité  de  plus  dans  le 
génie  si  divers  et  si  souple  de  l'illustre  composi- 
teur? L'œuvre  pétillante  et  mousseuse  a  gardé  à 
rOpéra-Comique  deux  des  interprètes  de  choix  que 


.  r  -  -;  f  ■•  ■■-  .    V  ■         ■  ■      ■      : 

THÉÂTRE    NATIONAL    DE    L  OPERA-COMIQUE  çS 

lui  avait  doimée&ie  fastueux  imprésario  de  la  Câte- 
d'Azur.  De  voix  adoraMe  et  d^entrain  charmant, 
M"^  Mary  Garden —  après  Mélisande  et  la  reine 
Fiammette,  le  contraste  n'est-il  pas  curieux?  —  a 
campé  avec  une  désinvolture  et  une  crânerie  que 
nous  ne  saurionis  trop  louer  le  troublant  et  ensor- 
celant travesti  de  Chérubin  ;  impossible  d'y  mettre 
plus  de  mouvem  nt  et  de  vie,  plus  de  gaieté,  d 'es- 
pièglerie ^gamine,  de  finesse  et  d'e^pj»fc<  Puis, 
renouvelant  son  succès  de  Monte-Carlo,  M"*®  Mar- 
guerite Carré  a  chanté  de  voix  si  pénétrante  et  de 
façon  si  parfaite  les  airs  de  Nina,  qu'on  les  lui  a 
tous  redemandés...  Pour  TËnsoleillad^  que  créa 
Lina  Cavaiieri,  la  Fédora  du  Théâtre  Italien^  le 
directeur  de  TOpéra-Comique  a  élu,  comme  au 
concours,,  une  de= ses  plus  nouvelles  pensionnaires, 
M™®  "Vallajftdri,  qui,,  ne  se  contentant  pas  d'être 
une  merveille  de  beauté  blonde^  a  su  faire  applau-^ 
dir  une  brillante  voix  de  soprano  très  joliment 
timbrée.  Pour  le  philosophe,  comme  pour  le  frère 
cuisinier  du  Jongleur,  nous  avons  vu,  succédant 
à  M.  Renaud,  l'incomparable  Fuçère,  avec  ses 
.  admirables  qualités  de  chanteur  et  de  comédien. 
Et  n'oublions  pas  les  rôles  de  second  plan  des 
deux  sexes  :  ils  sont  fort  bien  tenus  par  MM.  André 
Allard,  Cazeneuve  et  Chalmin  —  auquel  le  rôle  du 
baron,  qu'il  tenait  à  Monte-Carlo,  a  fourni  l'occa- 
sion de  redevenir  Parisien  —  par  M'"®^  Guionie  et 
Cocyte,  qui  toutes  deux  font  ^raiid  honneur  à  la 
maison.  Puis,  est-il  besoin  de  dire  que,  depuis 
l'importante  ouv^erture  jusqu'aux  préludes  si  pitto- 
resques, aux  danses  locales,  à  l'amusante  aubade 
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avec  mandolines  et  jusqu'à  la  phrase  finale  avec 
ses  ironiques  pizzicati  de  violons  rappelant  le 
thème  de  la  sérénade  de  Don  Juan^  l'orchestre  de 
M.  Massenet  est,  à  son  ordinaire,  constamment  et 
purement  délicieux?  Sous  la  magistrale  direction 
de  M.  Luigini,  nous  en  avons  savouré  toutes  les 
nuances  si  fines  et  si  délicates.  Et  Chérubin  fut, 
de  toutes  les  façons^  un  incontestable  succès. 

24  MAI.  —  Dans  le  Jongleur  de  Notre-Dame^ 
M.  André  Allard  chantait  pour  la  première  fois  Iç 
rôle  de  Boniface,  où  il  remportait  le  plus  franc 
succès.  Après  la  romance  de  la  Sauge,  qu'il  devait 
redire,  le  public  lui  faisait  une  véritable  ovation. 

28  MAI.  —  Dans  le  Vaisseau  fantôme^  le  rôle 
de  Senta  servait  de  début  à  une  toute  jeune  Canta- 
trice douée  d'une  jolie  voix,'^  M"^  Velder,  qui  se 
faisait  applaudir  et  rappeler  par  toute  la  salle  avec 
M.  Renaud. 

3  JUIN.  —  Matinée  de  gala  au  bénéfice  de  la 
caisse  de  retraite  des  arlis-tes  de  l'orchestre,  des 
chœurs  et  du  personnel  de  la  scène*. 


1.  —  Voici  quel  eji  était  exactement  le  programme  : 

Le  Vaisseau  fantôme  (R.  Wagner),  ouverture,  chœur  des  Fileuses, 
ballade,  airs,  chanté  par  M^e  Cl.  Friche,  M»»»  Gocyte,  M.  L-  Beyle. 

Le  Cœur  a  ses  raisons,  de  MM.  G^X.  de  GaïUa-vet  et  R.  de  Fiers, 
joué  par  MU*  Marie  Leconto,  MM.  Henry  Mayer  et  Garry,  de  la  Comédie- 
Française. 

Deuxième  acte  d'Alceste  (Gluck),  chanté  par  Mme  Félia  Litvinne, 
MM.  Dufranne  et  Guillamat. 

PREMIER    INTERMÈDE 

Roméo  et  Juliette  (Gounod),  5»  tableau,  duo  de  1  Alouette,  par  Mm»  Ma- 
rie Thiéry,  M.  Rousselière,  de  TOpéra. 

Œuvres  pour  piano,  de  Chopin,  par  M.   Arthur  Rubinstein. 

]J Hypnotiseur,  de  M.  A.  Guyon,  dit  par  M.  Coquelin  cadet,  de  U 
Comédie-Française. 


Trio  dss  Frileux  (Lulli),  reioDatitué  et  dirigù  par  M.  Raynalda  Hahii, 
chanté  par  MM.  Fragaon,  Jean  Pèrier  et  A.  Allard. 

Airdea  JfocesAe  Figaro  (Mozart),  chanté  parMH'  Marié  Ae  ITsls. 

Air  du  3«  acta  ds  la  Tosco  (Puccini),  chanté  par  M.  Garbin. 

Balial  de  Tkamyria  (Jean  Nouguès),  pas  de  l'Idole  et  de  l  Eaclava, 
réglé  par  M»  Mariquita  et  A^asA  par  MU»  Hégina  Badet  et  Richcaume. 

M.  Fragaon  dans  son  répertoire. 

Ouverture  des  Vêpres  slciliennea  (Verdi),  dirigée  par  M,  Campanini, 

Ouverture  do  Chérubin  (MasBeDSt),  dirigée  par  M.  Luigini, 
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Manon^.  —  Le  lendemain,  la  représentation  de 
Carmen,  chantée  par  M^**^\  Friche  et  Vallandri, 
MM.  Clément  et  Dufranne,  servait  d'heureux  dé- 
but à  un  nouveau  chef  d'orchestre,  M.  Ruhlmann, 
qui  conduisait  avec  aisance  et  sûreté  le  chef-d'œu- 
vre de  Bizet. 

10  SEPTEMBRE.  —  Début,  daus  Mireille,  d'une 
jeune  artiste  encore  inconnue,  M^'^  La  Palme,  dont 
rinexpérience  juvénile  et  la  voix  jolie  reçoivent  un 
aimable  accueil. 

12  SEPTEMBRE.  —  Daus  le  Roi  d*Ys,  qui  repa- 
raît sur  l'affiche  à  la  197®  représentation,  inter- 
prété par  M"«  Marguerite  Carré,  MM.  Ed.  Clément, 
Dufranne,  Vieuille,  Huberdeau  et  Guillamat, 
M'"^  Cocyte  prend  possession  du  rôle  de  Margared, 
et  y  fait  preuve  d'un  très  sûr  instinct  dramatique. 

1 3  SEPTEMBRE.  —  M'^®  Brozia,  qui  vient  du 
théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  débute  dans 
Violetta  de  la  Traviata,  qu'elle  chante  et  joue 
non  sans  adresse  et  sans  grâce. 

i5  SEPTEMBRE.  —  Rentrée  de  M™®  Charlotte 
Wyns  dans  Werther,  où  par  sa  voix,  son  jeu, 
les  mouvements  de  sa  sensibilité,  elle  paraissait 
tout  à  fait  hors  de  pair.  Le  public  l'applaudissait 
longuement. 

20  SEPTEMBRE.  —  Nous  avous  assisté  dans  une 
salle  bondée  d'étrangers,  Allemands,  Russes,  Amé- 


1.  Distribution.  —  Des  Grieux,  M.  Léon  Beyîe.  —  Lescaut,  M.  Jean 
Périer.  —  Le  comte,  M.  Allarcl.  —  Brétigny,  M.  Cazeneuve.  —  Guillot 
de  Morfonlaine,  M.  Gourdon.  —  Manon,  M^e  Marguerite  Carré.  — 
Poussette,  M^e  Rachel  Launay.  —  Javotto,  Mlle  a.  Costès.  —  Rosette, 
Mlle  Dumesnil. 

L'orchestre  était  conduit  par  M.  Luigini. 
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ricains,  et  de  toutes  les 'petites  «  Servatoire  »,  à 
l'apparition  dans  le  Barbier  de  Séville^  de  M"«  Ma- 
thieu-Lutz,  dont  le  second  prix  —  alors  que  le 
public  lui  en  donnait  un  premier  —  avait  soulevé 
aux  concours  de  juillet,  des  tempêtes  inoubliables. 
Succès  bruyant  cette  fois  encore  pour  la  charmante 
débutante,  qui  a  déjà  quelques  qualités,  mais  qui 
n'est  pas,  c'est  tout  naturel,  une  artiste  accomplie. 
Elle  introduit  toutes  sortes  de  «  cocottes  »  dans  le 
premier  air  de  Rosine,  et  réussit  à  faire  applaudir'^ 
l'insupportable  chanson  du  Misoli,  qui  mériterait 
d'être  à  jamais  remisée  tant  elle  a  vieilli.  M'*®  Ma- 
thieu-Lutz  joue  avec  intelligence,  et  elle  ira  loin  si 
elle  veut  travailler  et  ne  pas  se  croire  arrivée  dès 
le  départ.  La  représentation  des  plus  honorables 
nous  permet  d'applaudir  Fugère  et  Clément  tou- 
jours les  mêmes,  c'est-à-dire  excellents:  l'un,  avec 
sa  méthode  large  et  belle,  l'autre,  avec  ses  miè- 
vreries, excusables  chez  un  aussi  bon  musicien; 
Delvoye,  puissant  Figaro,  qui  «  la  connaît  dans 
les  coins  »,  et  enfin  le  nouveau  Basile,  M.  Azéma 
—  IswdivAon  fecit  —  parfait  comme  voix,  comme 
style  et  comme  jeu.  Nous  lui  promettons  un  su- 
perbe avenir  ;  son  triomphe  a  été  aussi  brillant 
que  mérité. 

21  SEPTEMBRE.  —  M™®  Bréjcan-Silver  reparaît 
avec  ses  brillantes  qualités  vocales  dans  le  rôle  de 
Manon  qu'elle  avait  repris  lors  de  l'ouverture  de 
la  nouvelle  salle. 

23  SEPTEMBRE.  —  GriséUdis  retrouve  les  ap- 
plaudissements qui  saluèrent,  à  sa  première  appa- 
rition, la  belle  œuvre  de  M.  Massenet.  Le  rôle  de  . 


lOO  LES    ANNALES    DU    THEATRE 


j     < 


« 


Grisélidis  est  interprété  par  M"™®  Charlotte  Wyns. 
M.  Lucazeau,  premier  prix  d'opéra-comique  aux 
derniers  concours  du  Conservatoire,  débute  dans 
le  rôle  d'Alain,  où  il  fait  preuve  de  très  réelles 
qualités.  La  distribution  se  complétait  avec  M.  Fu- 
gère  et  M"^  Tiphaine,  parfaits  dans  les  rôles  qu'ils 
avaient  si  brillamment  créés,  avec  M^*^  Vauthrin, 
MM.  Huberdeau  et  Guillamat. 

2l\  SEPTEMBRE.  —  Nous  apprcnious  la  mort  d'une 
artiste  depuis  long^temps  disparue  du  théâtre,  et 
dont  le  nom  avait  survécu,  la  créatrice  de  Mignon 
et  de  Carmen  —  qu'on  donnait  précisément  en 
matinée  ce  jour-là  —  M"™^  Galli-Marié,  décédée 
dans  le  Midi,  où  elle  vivait  depuis  une  vingtaine 
d'années.  Elle  était  âgée  de  soixante-cinq  ans*. 

26  SEPTEMBRE.  —  C'était  une  véritable  apothéose 
—  si  Ton  peul  appeler  ainsi  les  honneurs  enthou- 


1.  —  Fille  du  ténor  Marié,  Mme  Galli-Marié  avait  débuté  à  Rouen  dans 
la  Favorite,  en  1861,  puis  était  venue,  l'année  suivante,  à  Paris  et  était 
entrée  à  l'Opéra-Conuque,  où  elle  resta,  jusqu'en  1872.  Elle  y  créa  Mi- 
gnon, en  novembre  1866.  Elle  passa  ensuite  deux  années  en  Belgique, 
puis  revint  à  l'Opéra-Gomique  en  1875,  où  elle  créa,  le  3  mars,  le  rôle  de 
Carmen,  le  plus  fameux  de  sa  carrière.  En  1877,  M»»»  Galli-Marié  quittait 
de  nouveau  rOpéra-Comique,  où  elle  reparut  en  1884  et  en  1885.  Puis  elle 
abandonna  définitivement  le  théâtre  et  sen  alla  vivre  dans  le  Midi.  La 
dernière  fois  qu'on  l'entendit  en  public,  ce  fut  au  théâtre  Sarah-Bernhardt. 
il  y  a  douze  ans.  Elle  vint  prendre  part  à  la  représentation  donnée  pour 
le  monument  Bizot.  Elle  joua  Carmen  aux  côtés  de  M.  Jean  de  Reszké 
qui  chantait  Don  José,  de  Mt  Lassalle  qui  chantait  Escamillo  et  de 
M™»  Melba  qui  chantait  Micacla.  Merveilleuse  musicienne,  M»»  Galli- 
Marié  était  la  vie  même  au  théâtre  et  elle  aimait  avoir  des  partenaires 
animés  de  la  même  conviction  qu'elle.  Elle  racontait  avec  joie  que  trois 
de  ses  Don  José  l'avaient  réellement  frappée  d'un  coup  de  couteau  au 
dernier  acte  de  Carmen.  Mme  Galli-Marié  avait  deux  sœurs,  M"»»*  Paola 
et  Irma  Marié,  qui  ont  également  laissé  un  nom"  à  la  scène.  Une  de  ses 
petites  cousines  a  fait,  dans  l'art  lyrique,  une  belle  carrière  et  chanté 
notamment  Carmen  avec  talent.  C'est  M'ie  Marié  de  L'Isle,  qui  porte, 
non  sans  éclat,  ce  grand  nom. 
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siastes  rendus  à  un  vivant  "bien  vivant  —  que  la 
centième  représentation  de  Werther,  Le  public 
était  venu  en  foule,  assiégeant  toutes  les  places,  et 
acceptant  même  de  rester  debout  dans  les  cou- 
loirs pour  témoigner,  par  sa  présence,  qu'il  était 
de  cœur  et  d'esprit  avec  la  direction  du  théâtre  et 
avec  les  artistes,  dans  les  honneurs  décernés  à  Té- 
minent  compositeur  ;  et  il  acclamait  l'œuvre,  heu- 
reux de  réparer  la  sottise  de  la  critique  et  l'indif- 
férence des  premiers  spectateurs.  Aussi  M.  Masse- 
net,  qui  a  assisté  à  bien  des  soirées  triomphales,  a 
dû  rarement  éprouver  de  plus  douces  émotions. 
Chaque  page  de  Werther  a  eu  des  applaudisse- 
ments, mais  ce  sont  la  scène  du  clair  de  lune  au 
premier  acte,  l'invocation  au  suicide  au  deuxième, 
le  retour  de  Werther  au  troisième,  et  l'admirable 
agonie  du  héros,  au  quatrième,  qui  ont  été  particu- 
lièrement soulignés  pair  des  bravos  enthousiastes. 
«  Toute  mon  âme  est  là  »,  dit  le  héros  de 
MM.  Paul  Milliet,  Edouard  Blau  et  Massenet. 
Poètes  et  musicien  peuvent  en  dire  autant.  Et 
Werther,  dès  à  présent,  est  tenu  pour  un  chef- 
d'œuvre  digne  de  rester  au  répertoire.  11  y  res- 
tera d'ailleurs,  de  par  le  désir  du  public  et  de 
par  la  volonté  directoriale.  Après  le  premier 
acte,  au  foyer  des  artistes,  où  M.  Albert  Carré 
recevait  avec  une  extrême  bonne  grâce  les  amis  de 
la  maison  et  les  admirateurs  de  l'ouvrage,  des 
toasts  chaleureux  ont  été  échangés.  Le  directeur  de 
rOpéra-Comique  a  levé  son  verre  et  dit  toute  la 
tendresse,  tout  le  pathétique,  toute  la  passion, 
tout  le    charme,    tout  le  génie  que    Massenet    a 
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répandus  dans  Werther,  et  le  compositeur  a 
reporté  sur  l'éminent  directeur  de  notre  seconde 
scène  lyrique  le  succès  essentiel  de  la  soirée,  car 
c'est  lui  qui  reprit  le  chef-d'œuvre  abandonné, 
enfoui,  Texhuma,  le  ressuscita,  le  iBt  triomphant. 
Rien  de  plus  légitime  que  cet  hommage  du  maître 
au  directeur-artiste  dont  c'est  la  gloire  de  faire 
appel  de  jugements  hâtifs,  de  braver  les  opinions 
rebelles  aux  formules  neuves,  et  d'imposer  à  l'ad- 
miration de  la  foule  des  œuvres  de  beauté.  On  n'a 
oublié  personne  dans  cette  solennité,  ni  M.  Beyle, 
un  Werther  ardent,  sincère,  ni  M.  Allard,  un  Albert 
de  grande  tenue  lyrique  ;  ni  MM.  Vieuille  (le 
Bailli)  et  lluberdeau  (Johann)  ;  ni  M™^  Charlotte 
Wyns,  une  Charlotte  aux  sentiments  émus;  ni 
M"*  Vauthrin,  une  délicieuse  et  poétique  Sophie; 
ni  M.  Liiigini,  un  chef  d'orchestre  incomparable, 
communiquant  à  ses  musiciens  les  propres  mouve- 
ments de  son  âme  et  leur  faisant  exprimer  tout  le 
langage  des  amours  qui  firent  de  Goethe  un  des 
plus  grands  poètes  de  son  siècle. 

4  OCTOBRE.  —  Le  ténor  Salignac  fait  une  bril- 
lante rentrée  à  l'Opéra-Comique,  qui  fut,  il  y  a 
quelques  années,  la  scène  de  ses  premiers  débuts. 
Elève  d'Edmond  Duvernoy,  il  sortait  alors  du  Con- 
servatoire, où,  précisément,  la  grande  scène  du 
troisiènie  acte  de  Carmen  lui  avait  valu  son  pre- 
mier prix  d'opéra-comique.  Depuis,  il  promena  le 
rôle  de  Don  José  dans  les  deux  mondes,  variant 
en  virtuose  les  nuances  de  son  jeu  suivant  le  carac- 
tère, la  stature,  en  un  mot  l'action  et  la  réaction 
de  multiples  Carmens.  Il  devint  bientôt  en  quelque 
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sorte  un  spécialiste  du  rôle,  à  telle  enseigne  qu'en 
1896-97  il  était  engagé  à  l'Opéra  de  New-York 
tout  particulièrement  pour  y  donner  la  réplique  à 
M"®  Calvé.  On  se  souvenait  des  ovations  que  lui 
avait  prodiguées  pendant  ce  dernier  hiver  le  public 
de  Nice,  très  emballé  par  la  véhémence  inusitée, 
l'intensité  d'accent  de  son  jeu  avec  sa  remarcjuable 
partenaire  M"^^  Wyns,  Ce  soir,  devant  une  salle 
comble,  où  l'élément  américain  étalait  toutes  ses 
élégances,  le  ténor  Salignac,  épris  avant  tout  de 
vérité  dans  l'expression  et  servi  par  une  voix 
docile  et  bien  timbrée,  —  qui  sut  se  faire  exquise- 
ment  vaporeuse  dans  la  romance  du  second  acte, 
—  a  retrouvé  les  mêmes  bravos.  Les  quatre  phases 
de  son  rôle,  acte  par  acte,  tiendraient  dans  ces 
quatre  mots  :  simplicité,  passion,  colère,  déses- 
poir. Voilà  un  véritable  tempérament  dramatique, 
le  type  du  tenore  lirico^  du  ténor  d'opéra-coinique. 
Une  excellente  interprétation  secondait  ce  début 
intéressant.  Nommons  M'^^  Friche,  Carmen  adroite, 
du  plus  vif  intérêt;  M'"^  Marie  ïiiiérv,  délicieuse 
Micaëla  ;  M.  Dufranne,  puissant  Escainillo. 

i4  OCTOBRE.  —  Les  lauréates  des  derniers  con- 
cours du  Conservatoire  défilent  sur  la  scène  de 
rOpéra-Comique.  Après  M''^^  Mathieu-Lutz  dans  le 
Barbier,  c'était  M''^  Mirai,  une  Mignon  1res  tou- 
chante et  très  sincère,  à  la  voix  fraîche  et  bien 
posée  ;  digne  fille  de  son  père,  elle  semble  réunir 
les  solides  qualités  qui  font  une  véritable  artiste. 
M**^  Angèle  Pornot  qui,  elle,  ne  vient  pas  du 
Conservatoire,  mais  qui  fait  honneur  à  la  belle 
Ecole  de  Chant  de  M"^^  Rosine  Laborde,  dont  elle 
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est  une  des  plus  brillantes  élèves,  jouait  pour  la 
première  fois  Philine.  Elle  y  obtenait  le  succès  que 
lui  avait  déjà  valu  sa  délicieuse  interprétation  de 
Lakmé.  Il  est  impossible  de  lancer  le  trait  avec 
plus  de  sûreté  et  d'égrener  avec -un  art  plus  délicat 
les  vocalises  un  peu  surannées  de  ce  rôle  de  grande 
coquette.  M'*®  Pornot  est  une  des  jeunes  pension- 
naires de  rOpéra-Comique  le  plus  justement  aimées 
du  public  ;  il  ne  lui  manque  plus  désormais  qu'une 
importante  création  pour  être  consacrée  étoile. 

6  NOVEMBRE,  —  Première  représentation  de 
Miarka,  comédie  musicale  en  quatre  actes  et  cinq 
tableaux,  poème  de  M.  Jean  Richepin,  musique 
de  M.  Alexandre  Georges  *.  —  Rarement  une  œuvre 
de  cette  importance  aura  pris  contact  avec  le  public 
dans  des  conditions  plus  heure^uses  de  confiance  et 
de  sécurité.  Chacun  sait  en  effet  que  du  très  ori- 
ginal et  très  savoureux  roman  de  Jean  Richepin  : 
Miarka,  la  Jille  à  l'Ourse^  le  compositeur  Alexan- 
dre Georges  détachait  naguère,  pour  les  mettre  en 
musique,  toute  une  série  de  petits  poèmes  curieuse- 
ment et  délicieusement  écrits.  Exécutées  partout  et 
applaudies,  dans  les  salons  comme  dans  nos 
grands  concerts,  les  heureuses  Chansons  de  M iarka 


1.  Distribution.  —  Gleude,  M  Jean  PéyHer.  —  Le  Roi,  M.  Lucazeau. 
—  Le  maire,  M.  Cazeneuve.  —  Le  maître  d'ccole,  M.  Huberdeau.  —  Un 
jeune  romane,  M.  Simard.  —  Un  vannier,  M.  Imhert. —  La  Vougne, 
Mme  Héglon.  —  Miarka,  Mme  Marguerite  Carré.  —  Mme  Tavie,  Mm*  Pier- 
ron.  —  Une  laveuse,  Mme  Mu7-atet.  —  Une  vieille  romane,  Mme  Perret. 

Au  troisième  tableau,  divertissement  réglé   par  Mme  Mariquita,  dansé 
par   M'i"  Régine  Badet,  première   danseuse,  M.  Price,  M'ie»  Richeaume, 
G.  Dugué,  Luparia,  Mary,  Chambon.  L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Lui 
gini.  —  Le  rôle  du  Roi  sera  repris,  dés  le  lendemain  do  la  première 
reprès"entation,  par  M.  Devriès. 


Luue;  ei  le  i^iiaui  u  aiiiuur  ui;  t^arinen.  «  i^a  uas, 
là  bas,  dans  la  montagne  »,  traveslît  le  rêve  d'une 
vraie  «  gîlana  ».  Les  Bohémiens  tiennent  à  errer 
parmi  les  hommes  qu'ils  raillent  de  se  fixer,  de 
prendre  racine.  Leur  gloire,  c'est  de  marcher  tou- 
jours, leur  patrie  c'est  la  grande  route,  et  M.  Jean 
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Richepin  fait  dire  à  sa  vieille  bohémienne  agoni- 
sante : 

Ne  pleure  pas,  puisqu'il  m'est  donné 
De  mourir  sur  la  grande  route, 
Comme  une  bonne  Romane. 

Le  livret  nous  apprend  que  nous  sommes  en 
Thiérache.  Où  ça,  la  Thiérache?  L^atlas  vous  répon- 
dra :  ((  dans  le  département  de  T Aisne  ».  Mais 
comme  ces  sortes  de  précisions  font  envoler  la 
poésie,  notons  seulement  que  la  scène  se  passe  en 
France,  et  j'hésiterais  même  à  vous  informer  qu'elle 
se  passe  de  nos  jours,  si  les  costumes  du  prologue 
et  les  poteaux  télégraphiques  du  décor  final  ne 
m'obligeaient  à  me  constater  le  contemporain  de  la 
Vougne  et  de  Miarka.  Donc  la  Vougne,  «  la  vieille 
louve  aux  yeux  méfiants  »  que  sa  tribu  chassa 
jadis  parce  que  son  fils  avait  dérogé  en  épousant 
une  paysanne,  erre  sans  cesse  à  travers  la  Thié- 
rache, <(  dans  sa  rubidal  noire  au  toit  goudronné  ». 
guettant  sans  doute  quelque  autre  tribu  romane. 
Or  voici  qu'un  enfant,  le  petit  Gleude,  «  l'innocent  », 
dans  un  cri  d'appel  désespéré,  nous  prodigue  les 
renseignements  utiles  :  «  Pauvre  Vougne  !  toute 
seule  contre  tous  !  mort,  son  fils  !  morte  sa  bru  ! 
mort,  son  cheval  !  Elle  traîne  toute  seule  sa  rubi- 
dal ».  Et  la  Vougne  survenant  crie  à  son  tour  : 
«  La  rubidal  est  sacrée  :  il  vient  d'y  naître  un 
enfant! 

E.t  dans  l'eau  qui  court,  sous  le  soleil  qui  crée, 
Il  faut  que  l'enfant  soit  consacrée 

Par  moi,  l'aïeule,  qui  la  bénis 

Selon  le  rite  des  romanis. 


■  •   ^"r-  '■■■-.  ,   .  .      • 

t  '  *  • 
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Au  bord  de  la  rivière,  devant  la  foule  plutôt 
hostile  des  laveuses,  des  vanniers,  des  enfant s^  des 
•curieux,  que  contient  un  brave  homme  de  maire, 
la  vieille  grand'mère,  penchée  sur  le  panier  qui 
i5ert  de  berceau  à  la  petite  Miarka  et  que  lui  tend 
Gleude,  Tinnocent,  dans  un  geste  ravi,  chante  ses 
hymnes  à  TEau  et-au  Soleil. . .  Quand  les  deux  cé- 
lèbres mélodies,  cette  fois  entourées  d'orchestre, 
ont  résonné  dans  la  voix  de  M°*®  Région,  j'ai 
-entendu,  puis-je  dire',  passer  sur  l'auditoire  le  si- 
lence religieux  des  grandes  émotions.  Dix- huit  ans 
se  sont  écoulés.  Dans  la  campagne  glacée,  à  la  lueur 
<i'un  maigre  feu,  Miarka  devenue  jeune  fille,  dort 
4S0US  la  protection  de  la  Vougne  et  de  son  grand 
ami  Gleude,  qui  l'aime  d'amour,  mais  qui  ne  songe 
pas  encore  à  oser  le  lui  dire.  Le  brave  homme  de 
maire  avait  offert  sa  maison.  Mais  comme  il  con- 
voite, par  curiosité  de  collectionneur,  les  «  magiques 
livres  »  que  détient  la  Vougne,  celle-ci,  toujours 
hargneuse,  n'accepte  pas  d'autre  hospitalité,  que 
celle  ((  de  la  remise  »  en  plein  air.  Pourquoi  ce 
séjour  où  se  dément  l'âme  bohémienne  «  en  ce  coin 
toujours  le  même?  ».  Parce  que  les  tarots  (les  car- 
tes) ont  dit  :  «  Là  où  Miarka  naît,  si  Miarka 
grandit,  apprenant  aux  magiques  livres  tout  ce 
qu'il  faut  qu'elle  apprenne,  Miarka  sera  reine  ». 
Comme  il  est  exact  que  chaque  tribu  de  Bohémiens 
obéit  à  un  chef  despote,  à  un  roi,  comme  il  nous 
paraît  simple  qu'un  roi  de  Bohème  —  ou  même 
d'ailleurs  —  apprécie  la  délicieuse  Miarka  que 
réalise  M™^  Marguerite  Carré,  nous  admettons,  la 
musique  aidant,  que,  par  une  liqueur  et  des  mots 
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magiques,  la  vieille  grand'mère  procure  à  son  en- 
fant le  rêve  de  son  amour  et  de  sa  royauté  future. 
Et  nous  assistons  à  ce  rêve.  A  peine  pouvons- 
nous  d'abord  discerner,  dans  les  ténèbres  du 
paysage  d'hiver,  un  grouillement  d'ombres  lointai- 
nes ;  mais  peu  à  peu  les  formes  se  rapprochent  et 
s'éclairent,  et  bientôt,  dans  le  cadre  joyeux^d'un 
paysage  de  printemps,  à  travers  les  danses  et  les 
rondes  d'amoureux  jetant  à  ses  pieds  des  brassées 
de  fleurs,  le  Roi  paraît,  évoquant  la  fiapcée  pro- 
mise par  le  Destin  :  «  J'entends,  dit-il,  son  cœur 
qui  m'appelle  dans  les  horizons  lointains  ;  j«  la  vois 
qui  pleure  en  rêve  puisque  son  Roi  ne  vient  pas. 
Courage,  Miarka,  sois  forte.  »  Le  Roi,  lui,  ne  fai- 
blit pas.  Je  crois  que  les  deux  talentueux  auteurs 
seraient  les  premiers  à  protester  si  l'admiration 
qu'a  soulevée  cette  fin  d'acte  ne  faisait  pas  la  juste 
part  à  l'art  prodigieux  du  metteur  en  scène.  A 
l'acte  suivant,  Miarka,  malade,  habite  enfin  la  mai- 
son du  maire.  Le  fidèle  Gleude  qui  n'est  plus 
((  l'Innocent  »  tant  son  amour  en  le  torturant  a 
fini  par  le  déniaiser,  s'exalte  et  s'enhardit  jusqu'à 
se  déclarer  et  se  mal  déclarer  :  «  Tant  pis,  si  mon 
mal  tourne  en  folie  !.  .  .  je  léchais,  je  mordrai.  .  . 
A  la  fille  de  louve,  ce  qu'il  faut,  c'est  un  loup  ! .  .  . 
Je  te  veux,  je  t'aurai  ».  Miarka,  que  ne  laisse 
plus  libre  son  rêve  de  royauté,  le  repousse  violem- 
ment et  le  dompte  :  «  Du  loup  mis  en  laisse,  je 
vais  faire  un  chien  ».  Et  sur  l'heure*  elle  renvoie  le 
pauvre  Gleude  soumis  et  repentant;  mais  cela,  non 
sans  un  peu  de  mélancolie,  que  devine  aussitôt  la 
Vougne.  Et  l'aïeule,  farouche,  lui  intime  l'ordre  de 


scène  esi  eirang-e  ei  majesiueuse.  i^orsquc  le  noi 
dit  à  sa  jeune  reine  enfin  rencontrée  :  «  C'est  toi, 
je  t'ai  reconnue  »  sur  une  phrase  vraiment  su- 
perbe, les  amis  de  l'ouvrage'ont  eu  la  joie  de  le  voir 
finir  en  un  moment  de  profonde  beauté.  Des  deux 
sortes  de  mérite  que  nous  aimons  à  trouver  réunies 
dans  les  chefs-d'œuvre  du  drame  lyrique,  à  savoir 
la  valeur  musicale  en  soi  el  la  faculté  d'exprimer 
le  sens  et  les  sentiments  du  texte,  c'est  peut-être 
bien  la  seconde  qui  prévaut  dans  le  grand  talent 
de  M.  Alexandre  Georges.  Elle  y  est  si  intense, 
elle  excelie  si  étonnamment  à   tripler  l'action  sur 
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notre  sensibilité  d'un  poème  qui,  par  lui-même,, 
est  particulièrement  sugg'estif,  que  ce  don  d'illus- 
tration nous  apparaît  tout  à  fait  supérieur  et  en- 
viable. Certaines  mélodies  de  Miarka,  fredonnées 
sans  paroles,  peuvent  nous  laisser  indifférents, 
qui  déjà,  chantées  au  piano,  deviennent  si  impres- 
sionnantes, prennent  en  scène^  avec  le  prestige 
des  timbres,  de  la  figuration  et  du  lumineux  décor 
—  où  Jusseaume  est  passé  maître  —  une  acuité  de 
pénétration  véritablement  extraordinaire.  L'inter- 
prétation apparaissait  hors  ligne.  M™®  Héglon  nous 
a  consciencieusement  caché  sa  beauté  sous  les  che- 
veux gris,  les  rides  et  le  bistre  de  la  vieille 
Vougne.  11  n'y  eut  jamais  de  voix  plus  profonde, 
ni  de  chant  plus  noble.  Et  tout  le  rôle,  surtout  la 
mort,  très  sobre  de  moyens,  faisait  le  plus  grand 
honneur  à  son  talent  de  tragédienne.  M™®  Margue- 
rite Carré,  costumée  à  ravir,  toute  brillante  de  jeu- 
nesse et  de  souplesse,  sous  la  lourde  masse  de  sa 
blonde  perruque,  faisait  délicieusement  valoir,  par 
ses  notes  tendres  et  prenantes,  celles  des  chânsons^ 
de  Miarka  échues  à  son  très  joli  rôle.  M.  Jean 
Périer  se  taillait  le  succès  personnel  le  plus  flat- 
teur dans  cette  figure  ingénue  et  farouche  de  * 
Gleude  ;  la  finesse  de  sa  diction  et  la  délicatesse 
de  ses  attitudes  lui  valaient  à  plusieurs  reprises, 
et  notamment  au  milieu  du  troisième  acte,  de  lon- 
gues salves  d'applaudissements.  M.  Lucazeau^  l'un 
des  brillants  lauréats  des  derniers-  concours  du 
Conservatoire,  prêtait  sa  voix  de  ténor  solide  au 
personnage  un  peu  immobile  du  Roi  des  Bohé- 
miens —  des  Merlifiches    et    des    Merligodgiers> 
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comme  on  les  appelle  en  patois  de  la  Thiérache» 
Et  tous  les  petits  r^les  étaient  honorablement  te- 
nus par  MM.  Cazeneuve,  Huberdeau  et  M™®  Pier- 
ron.  L'orchestre,  dont  la  tâche  était  rude  (car 
cette  partition  est  étrangement  chargée)  prouvait, 
une  fois  de  plus,  sa  maîtrise  et  la  direction  si  sa- 
vante de  M.  Alexandre  Luigini.  Nous  avions  noté 
au  passage  quelques  prodiges  de  la  mise  en  scène. 
Elle  était,  dans  Miarka^  ce  qu'elle  a  coutume  d'être 
à  rOpéra-Comique,  supérieure  par  la  variété  de  ses 
ressources  et  le  goût,  ^—  le  goût  de  M.  Albert 
Carré.  —  Aussi  lisions-nous  avec  plaisir,  sur  la 
première  page  de  la  partition  superbement  éditée 
par,  Enoch,  cetT,e  juste  dédicace  :  «  A  notre  colla-^ 
borateup  Albert  Carré  reconnaissants  et  aflFec- 
tueux  hommages,  Jean  Richepin  et  Alexandre 
Georges.  » 

17  NOVEMBRE.  —  Au  lendemain  de  la  savou- 
reuse et  pittoresque  Miarka  de  MM.  Jean  Richepin 
et  Alexandre  Georges,  qui  réalisait,  avec  son  re- 
marquable trio  :  M*^^^  Marguerite  Carré,  Héglon 
et  M.  Jean  Périer,  des  recettes  .de  plus  do  neuf 
mille  francs,  l'Opéra-Comique  nous  offrait  un 
intéressant  début  :  celui  de  M"^  Hélène  Demellier, 
une  jeune  et  intelligente  cantatrice  à  la  voix  cha- 
leureuse et  délicieusement  homogène,  qui  se  faisait 
entendre  pour  la  première  fois,  Tan  dernier,  au 
Châtelet,  en  interprétant  avec  un  rare  talent  Ilulda 
de  César  Franck.  Mais  autre  chose  est  de  se  pro- 
duire sur  une  estrade  de  concert,  et  de  composer 
sur  la  scène  un  rôle  aussi  important  que  celui  de 
la  Louise  de  M.  Gustave  Charpentier,  où  se  sont 
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illustrées  déjà  plusieurs  artistes  de  valeur.  M"®  De- 
mellier  n'a  trompé  aucune  des  jolies  espérances 
qu'on  avait  fondées  sur  elle.  Nous  avons  retrouvé 
la  chanteuse  au  timbre  charmant,  à  l'émission 
sûre,  à  la  diction  claire  et  précise  que  nous  pro- 
mettait sa  première  apparition,  et  elle  fait  vrai- 
ment grand  honneur  au  brillant  enseignement  de 
son  éminent  professeur,  M"^®  Ed.  Colonne,  Elle  a 
dit  son  premier  duo  avec  une  infinie  tendresse,  et 
a  vu  s'accroître  encore  l'autorité  qu'elle  prenait 
sur  le  public  à  l'acte  de  Montmartre,  où  elle  nous 
a  tous  conquis  par  la  sincérité  d'expression  de  sou 
bonheur  triomphant.  On  sait  que  M.  Albert  Carré 
a  l'art  de  mettre  au  point  les  sujets  qu'il  a  dans 
la  main  :  aussi  la  comédienne  est-elle  déjà,  chez 
M'*®  Demellier,  à  la  hauteur  de  la  cantatrice,  et 
c'est  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  simplicité,  sans 
nulle  gaucherie,  qu'elle  a  rendu  cette  touchante 
figure  de  jeune  fille,  dont  l'amour  chaste  a  de 
si  passionnés  élans.  La  jeune  débutante  était 
d'ailleurs  dignement  entourée  et  soutenue  par 
MM.  Beyle^  Dufranne,  M™^  Cocyte,  vaillants  pro- 
tagonistes de  la  belle  œuvre  de  M.  G.  Charpen- 
tier. 

23  NOVEMBRE.  —  M"^^  Charlotte  Wyns  chante  le 
rôle  de  Carmen,  où  elle  se  fait  bisser  et  fréquem- 
ment rappeler. 

i6  DÉCEMBRE.  —  Rentrée  de  M^'®  Marié  de 
l'Isle  dans  le  rôle  de  Charlotte  de  Werther,  où  les 
abonnés  l'accueillent  par  des  applaudissements 
qu'elle  partage  avec  M.  Léon  Beyle,  parfait  dans 
Werther. 
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24  DÉCEMBRE.  —  Rentrée  très  applaudie  de 
M.  Maréchal  dans  le  Jongleur  de  Notre-Dame. 

26  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de  la 
Coupe  enchantée^  comédie  musicale  en  un  acte 
(d'après  Lafontaine),  poème  de  M.  Matrat,  mu- 
sique de  M.  Gabriel  Pierné*,  et  des  Pêcheurs  de 
Saint-Jean^  scènes  de  la  vie  maritime  en  quatre 
actes  de  M.  Henri  Gain,  musique  de  M  Gh.-M.  Wi- 
dor^.  — ^  En  Thonneur  de  M.  Gabriel  Pierné, 
M.  Matrat  avait  fait  très  respectueusement  et  très 
adroitement,  de  la  célèbre  Coupe  enchantée  de  La 
Fontaine,  un  livret  d'opéra-comique.  Avant  d'être 
représenté  à  Paris,  Touvrage  fut  donné  au  Gasino 
de  Royan  avec  un  succès  qu'il  retrouvait  ici.  Ne 
savons-nous  pas  que  l'auteur  de  la  Fille  de  Taba- 
rin  est  un  musicien  excellent,  intelligent  et  avisé, 
n'ignorant  rien  de  son  art,  et  que  tout  ce  qui  sort  de 
sa  plume  experte  et  singulièrement  agile  est  tou- 
jours charmant,  élégant  et  pimpant?  L  orchestre 
de  M.  Pierné  fourmille  de  ravissants  détails,  d'a- 
droites associations  de  timbres,  de  jolis  effets  de 
sonorité,  d'heureuses  trouvailles  ;  partout  ce  ne 
sont  que  babioles  chatoyantes,  amusettes  frin- 
gantes,   rencontres    piquantes   et    ingénieux    pas- 
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liches.  Dans  rinterprélation  —  beaucoup  plus 
brillante  du  côté  du  sexe  fort  que  du  côté  féminin 

—  il  fallait  mettre  absolument  hors  pair  M.  AUard, 
aussi  bon  chanteur  que  bon  comédien  —  il  enle- 
vait vaillamment  Tair  de  la  Coupe  —  et  adresser 
force  éloges  à  MM.  Delvoye  et  Cazeneuve,  ce  der- 
nier sous  les  traits  du  rusé  paysan  Thibaut,  ce 
mari  malin  qui  refuse  d'être  trop  exactement  ren- 
seigné sur  son  sort.  —  C'est  à  Saint-Jean-de-Luz 
que  se  passent  les  quatre  actes  —  en  prose  —  que 
M.  Henri  Gain  a  intitulés  «  scènes  de  la  vie  mari- 
time ».  Le  rideau  se  lève  sur  un  baptême  :  celui 
de  la  nouvelle  barque  de  Jean-Pierre,  dont  Jacques 

—  le  pilote  désigné  —  est  le  parrain,  dont  la 
marraine  n'est  autre  que  Marie-Jeanne,  la  fille  du 
patron  :  —  «  Regardez  donc  comme  ils  sont  gen- 
tils tous  les  deux  !  Quel  joli  couple  ça  ferait!  »  dit 
à  Jean-Pierre  Madeleine,  la  mère  de  Jacques.  Et 
le  sévère  patron  de  répondre  :  «  Deviens-tu  folle  ? 
donner  ma  fille  à  un  gars  sans  le  sou!  »  Toute  la 
pièce  est  là. .  .  Les  deux  jeunes  gens  s'adorent; 
ils  se  sont  juré  d'être  l'un  à  l'autre. . .  Mais, 
croyant  qu'il  n'en  voulait  qu'à  son  argent,  Jean- 
Pierre  a  durement  chassé  Jacques  de  chez  lui. 
Désespéré,  celui-ci  s'est  mis  à  boire  pour  oublier 
son  chagrin,  et  a  refusé  de  prendre  du  service 
autre  part.  11  erre  sur  le  port  quand,  de  la  jetée, 
après  une  terrible  nuit  d'orage,  on  aperçoit  un 
bateau  en  détresse  :  c'est  la  barque  à  Jean-Pierre. 

—  «  L'Océan  me  venge  !  »,  s'écrie  Jacques.  — 
«  C'est  mon  père  qui  se  meurt  !  »  implore  Marie- 
Anne.  Et  pour  elle,  l'habile  pilote  vole  au  secours 
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des  naufragés;  avec  quelques  braves  matelots 
comme  lui,  il  met  un  canot  à  la  mer.  Courage  ! 
Ils  sont  sauvés  !  Comment  Jean-Pierre  refuserait-il 
désormais  sa  fille  à  celui-là  même  auquel  il  doit  la 
vie?...  N^est-il  pas  étonnant  qu'avec  un  sujet 
aussi  mince  —  vous  avez  vu  qu'il  tenait  en 
quelques  lignes  de  récit  —  les  auteurs  aient 
réussi  à  intéresser  le  public  pendant  quatre  actes  ? 
C'est  qu'aussi  le  librettiste,  en  des  situations  très 
simples,  sans  doute,  mais  très  humaines,  a  su 
donner  la  vie  à  ses  personnages  et  que  le  compo- 
siteur leur  a  fait  chanter  la  musique  -qu'il  fallait. 
Depuis  Maître  Ambros  à  TOpéra-Comique  —  cela 
ne  date  pas  d'hier  !  —  et  depuis  la  musique  de 
scène  de  Conte  d'Avril  à  l'Odéon,  l'auteur  de  la 
Korrigane  n'avait,  croyons-nous,  rien  donné  au 
théâtre.  Sa  nouvelle  partition  est  d'un  ordre  très 
élevé,  œuvre  d'art  franche  et  sincère,  vraiment 
française,  en  dépit  de  la  profonde  connaissance  qu'a 
certainement  M.  Widor  de  l'admii'able  manière  de 
Richard  Wagner.  Nous  aimons  ce  long  duo  d'a- 
mour qui  remplit,  pour  ainsi  dire,  toute  la  pièce, 
sans  réussir  jamais  à  devenir  monotone,  tant  il 
reste  vrai,  vibrant  et  passionné;  nous  aimons  ces 
chœurs  qui  sonnent  toujours  merveilleusement, 
ces  savantes  pages  symphoniques  qui,  superbe- 
ment, ouvrent  chacun  des  actes,  pour  arriver  au 
dernier,  où  sont  si  dramatiquement  décrites  les 
furies  de  la  tempête;  nous  aimons  encore  ces  épi- 
sodes variés  et  pittoresques,  entre  autres  la  béné- 
diction du  bateau,  où,  dans  le  vaillant  composi- 
teur   des    Pêcheurs    de   Saint-Jean,    nous    avons 
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retrouvé  le  puissant  maître  organiste  de  Saint- 
Sulpice.  . .  Et  sauf  le  ballet  des  Sardinières,  d'une 
invraisemblance  peut-être  un  peu  forte  au  milieu 
de  ces  tableaux  réalistes,  nous  n^avons  rien  à  re- 
trancher d'un  ouvrage  de  si  heureuse  venue  et 
de  si  noble  tenue.  M.  Widor  a  eu  la  bonne  fortune 
de  rencontrer  des  interprètes  convaincus  qui  ont 
su  se  grandir  à  sa  taille  :  M'*®  Friche,  à  la  voix 
généreuse,  aux  accents  émouvants  ;  le  ténor  Sa- 
lignac,  comédien  plein  d'ardeur  et  de  feu  ; 
M.  Vieuille,  un  vrai  artiste  au  talent  tbujours 
sûr;  M.  Carbonne,  qui  ne  laisse  pas  tomber  le 
rôle  le  plus  infime  ;  M"*^  Cocyte,  une  mère  infi- 
niment pathétique. . .  Le  compositeur  a  trouvé 
aussi,  en  la  personne  de  M.  Ruhlmann,  un  chef 
d'orchestre  accompli,  à  qui,  dès  l'ouverture^  si 
verveusement  conduite,  le  public  faisait  une  légi- 
time ovation.  Puis  M.  Albert  Carré  a  entouré 
l'œuvre  d'une  mise  en  scène  admirablement  soi- 
gnée,  comme  toujours  en  son  théâtre  :  quelle  jolie 
nouveauté  que  la  mer  démontée  du  dernier  acte, 
avec  ses  paquets  d'écume  bondissant  sur  la  jetée  : 
on  n'a  jamais  rien  fait  de  mieux  dans  le  genre 
«  tempête  »... 

3i  DÉCEMBRE.  —  Daus  Miarka^  donnée  en  ma- 
tinée, M'"<^  Héglon^  en  représentations,  chantait 
encore  une  fois  le  rôle  de  la  Vougne,  dont  elle 
avait  fait  une^i  admirable  création. 


T.VBLEA.U. 
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Le  Chalet,  opéra-comique 

La  Traviata,  opéra 

Lakmé,  opéra-comique 

Les  Noces  de  Jeannette,  opéra-comique. 

Manon,  drame  lyrique 

La  Fille  du  Régiment,  opéra-comique  . . 

Le  Jongleur  de  Notre-Dame^  miracle. . . . 

Cartfien,  opéra-comique 

Le  Vaisseau  fantôme,  opéra 

Cavalleria  Rusticana^  drame  lyrique  . . . 

Les  Dragons  de  Villars,  opéra -comique. 

La  Vie  de  Bohème,  comédie  lyrique 

Louise,  roman  musical 

*Xavière,  idylle  dramatique 

*Hélène,  poème  lyrique 

Mireille j  opéra-comique 

Mignon,  opéra-comique 

Werther, ^drame  lyrique 

Les  Rendez-vous  hqurgeois,  opéra-comiq. 

Le  Domino  noir,  opéra-comique 

Orphée,  drame  lyrique 

""L'Enfant  Roi,  comédie  lyrique 

Le  Légataire  universel,  opéra  bouffe 

Pelléas  et  Mélisande,  drame  lyrique 

Le  Barbier  de  Séville,  opéra-boutfo 

Le  Cor  fleuri,  féerie  lyrique 

A  Iceste,  tragédie  opéra 

Le  Roi  d'Ys,  opéra 

*La  Cabrera,  drame  lyrique 

Philémon  et  Baucis,  opéra-comique 

*Chérubin,  comédie  chantée 

Grisélidis,  conte  lyrique ' 

Le  Maître  de  Chapelle,  opéra-comique.. 
*Miarka,  comédie  musicale.- 

Le  Caïd,  opéra-comique 

*Les  Pécheurs  de  Saint-Jean,  scènes  de 

la  vie  maritime 

*La  Coupe  enchantée,  comédie  musicale.. 
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(second  théâtre  français) 


Les  Ventres  dorés  de  M.  Emile  Fabre,  Jeunesse 
de  M.  André  Picard,  le  Cœur  et  la  Loi  des  frères 
Margueritte,  la  Variation  de  M.  Pierre  Soulaine 
et  le  Patrimoine  d'Ambroise  Janvier  sont,  avec 
Hippolyte  couronné^  le  drame  antique  de  M.  Jules 
Bois,  les  six  ouvrages  inédits  représentés  à  TOdéon 
pendant  une  année,  que  remplissent  encore,  avec 
le  répertoire  courant,  des  reprises,  comme  celles  de 
Thérèse  Raquin  d'Emile  Zola  et  de  la  Souris 
d'Edouard  Pailleron. 

12  JANVIER.  —  Première  représentation  du  Pa- 
trimoine, comédie  en  trois  actes  de  M.  Ambroise 
Janvier*,  précédée  de  Le  Petit,  drame  en  un  acte 
de  M.  Alban  de  Pohles^.  —  Avec  les  Appeleurs, 
dont  le  sort  fut  d'ailleurs  assez  médiocre,  M.  Am- 
broise Janvier  avait  esquissé  une  tentative  quasi- 
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Ibsénienne,  et  voulu  élever  son  genre^  Cette  fois,  il 
revient  à  ses  premières  amours  :  à  la  comédie  légère, 
pour  ne  pas  dire  au  pur  vaudeville.  Le  Patrimoine 
eût'il  mieux  réussi  autre  part  qu'à  TOdéon?  Nous  ne 
saurions  l'affirmer.  Toujours  est-il  que,  sur  notre 
seconde  scène  littéraire,  le  sujet  en  a  semblé  légère- 
ment déplacé  et  qu'en  ces  trois  actes  qui  se  répè- 
tent, la  pièce,  de  gaie  qu'elle  apparaissait  au  pre- 
mier acte,  devait  forcément  aboutira  la  monotonie. 
M'"^  de  Mérivel,  qui  voit  s'en  aller  à  vau-l'eau  sa 
fortune  sans  cesse  dissipée   par  un  mari  galantin^ 
vient  d'apprendre,  par  les  renseignements  d'une 
agence  bien  informée,  qu'une  nouvelle  frasque  va 
mettre  le  comble  à  sa  ruine.  Que  faire  pour  arrêter 
le  désastre,  alors  qu'il   en  est  encore  temps?  Elle 
consulte,  à  cet  effets  son  notaire,  M.  Lhominois, 
qui,  cherchant  inutilement  dans  le  code  des  combi- 
naisons préservatrices,  ne  trouve  qu'un  moyen  de 
sauver  la  situation  :  «  Pourquoi  M.  de  Mérivel  ne 
prend-il  pas  pour  maîtresse  une  honnête  femme?  » 
Et  voici   que  justement  se  présente  une  élégante 
Américaine,  M™*'  Williams,  que  M.  de  Mérivel  a 
déjà  quelque  peu  courtisée  durant  un   séjour  en 
Italie.  De  passage  à  Paris,  elle  répond  à  l'invita- 
tion que  lui  ont  faite  ses  aimables  compagnons  de 
voyage,  et  M™^  de  Mérivel  qui  avait  voulu  l'éviter 
autrefois  par  un  départ  précipité,  se  plaît  aujour- 
d'hui à  l'installer  chez  elle,  puisqu'elle  doit  servir 
ses  projets.   Mais  il  est  dit  que  la  pauvre  femme 
vivra  dans  des  transes  perpétuelles  :  cette  Améri- 
caine, qu'elle  croyait  trop  fière  pour  se  livrer  à  de 
basses  convoitises,  n'a,  au  contraire^  qu'un  but  : 
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celui  de  faire  dépenser  le  plus  d'argent  possible  à 
ces  Français,  si  soucieux  de  conserver  leur  patri- 
moine. Elle  commence  par  se  faire  offrir  par  M.  de 
Mérivel  un^bracelet  de  trente  mille  francs,  et  con- 
tinue en  déclarant  qu'elle  attend  de  lui  Tachât  d'une 
propriété  digne  d'elle.  C'est  à  ce  prix  que  ses  fa- 
veurs lui  seront  acquises.  M"*®  Lhominois,  femme 
de  glace  pour  son  mari,  le  brave  notaire,  et  femme 
de  feu  pour  M.  de  Mérivel  qu'elle  poursuit  de  ses 
ardentes  assiduités,  est  constamment  aux  écoutes. 
Elle  vient  donc  de  surprendre  la  nouvelle  qui  met 
encore  une  fois  le  désarroi  dans  cette  famille  affo- 
lée. «  Pourquoi  s'adresser  à  une  étrangère?  » 
s'écrie-t-elle,  pensant  que  ces  gens  étaient  bien  peu 
avisés  d'aller  chercher  si  loin  ce  qu'ils  avaient  là, 
si  près  d'eux.  M"*^  Williams  n'a  pas  Tàme  aussi 
noire  qu'on  aurait  pu  le  croire  ;  elle  a  reçu  les  con- 
fidences de  sa  petite  amie  Andrée  de  Mérivel ,  dont  le 
mariage  se  ferait  sans  les  dissipations  paternelles  ; 
elle  entrevoit  le  mal  qu'elle  a  pu  faire  et  s'ingénie 
à  le  réparer.  Elle  cédera  donc  la  place,  en  mettant 
dans^  la  corbeille  de  la  fiancée  le  bracelet  offert  par 
le  père.  Et  celui-ci  se  vengera  des  insupportables 
semonces  du  notaire,  en  exigeant  de  M'"''  Lhomi- 
nois un  luxe  de  toilette  et  une  somptuosité  de  des- 
sous, qui  mettront  bientôt  à  sec  la  caisse  du  tabel- 
lion justement  trompé.  M"^^  Andrée  Mégard  est 
une  Américaine  pur  sang  dont  l'accent  a  autant  de 
charme  que  d'exactitude.  Le  rôle  de  M"'^  Williams 
est  une  fort  jolie  composition  à  l'actif  de  l'adroite 
et  intelligente  artiste.  Sous  lés  cheveux  grisonnants 
de  M.  de  Mérivel,  M.  Coste  laisse  deviner  toute 
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l'ardeur  juvénile  de  l'infatigable  marcheur  qui  fait^ 
de  gaieté  de  cœur,  la  désolation  de  toute  sa  famille* 
M™®  Emma  Bonnet  a  de  la  verve  en  l'incandescente 
M^^  Lhominois  dont  elle  porte  avec  élé/sjance  les  ca- 
tapultueuses  toilettes.  M"^®  Dehon  est  une  belle 
matrone  —  ainsi  l'appelle  l'Américaine  —  qui  sup- 
porte avec  dignité  les  tracas  conjugaux.  M"®  Spindler 
est  une  jeune  femme  de  chambre,  séduisante  et 
futée,  dont  l'avenir  n'a  rien  qui  nous  inquiète. 
Comment  M.  Gémier,  au  talent  d'ordinaire  si  sûr, 
n'a-t-il  pas  mis  plus  de  vérité  dans  le  rôle  de  Lho« 
^15,  minois,  et  pourquoi,  en  le  voyant  s'agiter,  dans 
des  gestes  saccadés  à  la  façon  d'un  fantoche, 
étions-nous  hanté  par  le  souvenir  de  sa  création 
d'UbuRoi?... 

i4  JANVIER.  —  C'est,  au  samedi  cinq  heures-, 
la  seconde  causerie  de  M.  Franc -Nohain  «  le 
Voyage  »  *. 

i5  JANVIER.  —  Pour  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Molière,  on  donne,  avec  le  Malade  ima" 
ginaire  et  Georges  Dandin^  la  Farce  du  Médeciriy 
à-propos  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Pierre  Lafe- 
nestre2. 

20  JANVIER.  —  Représentation  classique  popu- 
laire; on  donne  Britannicus  avec  M.  de  Max  et 


1.  Voici  quel  en  était  le  programme  :  1.  Fuyons  Paris...  (Rollinat), 
M.  Séverin;  2.  La  Ballade  de  l'hirondelle  (J.  Richepin),  M"*  Taillade; 
3.  Si  tu  veux  faisons  un  rêve  (V.  Hugo),  M^e  Félyne;  4.  Panthéon- 
C ourcelles  {Courieline),  M.  R.  Liser;  5.  Voyage  d'agrément  (G.  Dickens), 
M.  Cazalis;  9.  Aventure  de  voyage  (P.-L.  Courier),  M.  Violet;  7.  Vert- 
Vert  (Gresset),  Mil«  DoU  ;  8.  Bonjour  Suzon  (chanson  de  Léo  Delibes), 
Mlle  Rosnier  ;  9.  Le  Voyage  (Baudelaire),  M.  Janvier. 

2.  Distribution.  —  Molière,  M.  Violet.  —  Georges  Pinel,  M.  Liser.  — 
Poquelin,  M.  Godeau.  —  Madeleine  Béjart,  M'ie  C.  Duran. 


THEATRE    NATIONAL    DE    l'odÉON  123 

jyjme  Tessandier  *j  et  k  Médecin  malgré  lui^  pour 
la  rentrée  de  M.  Duard  2. 

28  JANVIER.  —  L^Odéon  devait  à  VArlésienne^y 
qui  si  souvent  fut  sa  planche  de  salut,  de  célébrer 
sa  cinq-centième  représentation.  C'est  le  5  mai 
i885  que,  sous  la  direction  Porel,  était  triompha- 
lement entrée  au  répertoire  du  second  Théâtre- 
Français  la  célèbre  pièce  de  Daudet,  si  froidement 
accueillie  treize  ans  auparavant  au  Vaudeville,  où 
Tavait  montée  Carvalho.  Est-il  besoin  de  rappeler 
ici  les  émouvants  épisodes  d'un  drame  que  tout  le 
monde  connaît  :  la  touchante  histoire  de  la  chèvre 
de  M.  Seguin,  la  si  belle  scène  du  conseil  de  fa- 
mille, et  surtout  l'entrevue  des  deux  vieillards  qui, 
s'étant  aimés  chastementdans  leur  jeunesse,  échan- 
gent, après  une  séparation  d'un  demi-siècle,  leur 
premier  baiser.  Rien  de  plus  charmant  et  de  plus 
vrai  :  un  chef-d'œuvre,  cette  scène  délicieuse  dont 
]y£me  Favart  —  l'éminente  artiste  que  vous  savez 
—  a  fait  admirablement  comprendre  l'originale 
saveur.  Elle  l'a  jouée,  en  compagnie  de  M.  de  Max, 
majestueux  et  digne  dans  le  vieux  berger  philoso- 
phe, avec  une  émotion  attendrie  qui  est  allée  au 


1.  Distribution.  —  Néron,  M.  de  Max.  —  Burrhus,  M.  A.  Lambert. — 
Narcisse,  M.  Daumerie. —  Britannicus.  M.  Roger. —  Agrippine,Mme  Tes- 
sandier.  —  Albine,  M'ie  J.  Even.  —  Junic,  M'ie  Taillade. 

2.  Distribution.  —  Sganarolle,  M.  Duard.  —  Gcronte,  M.  Cornaglia. 
—  Lucas,  M.  Cazalis.  —  Valère,  M.  Duparc.  —  Léandro,  M.  Louis-Ma- 
rie.—  Robert,  M.  Taldy. —  Martine,  M"»  I^eo  Renn. —  Jacqueline,  M'ïe  J. 
Froiaant.  —  Lucinde,  M">c  Rosni-Denjs. 

3.  Le  programme  du  «  cinq  heures  n  se  composait  d'une  causerie  de 
M.  Léo  Claretie  :  «  La  Danse  »,  avec  le  concours  de  M""  Zambelli. 
Mathilde  Salle,  Meunier,  de  l'Opéra,  de  W^^  Delcourt  et  de  M.  William 
Marie. 
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cœur  de  tous.  Que  dire  encore  de  M*"®  Tessandier, 
sinon  que  son  talent  n'a  peut-être  jamais  paru  plus 
beau,  plus  complet,  plus  soutenu  que  dans  ce  rôle 
de  mère,  dont  elle  indique  les  nuances,  les  dou- 
leurs, les  anxiétés  et  la  sensibilité  nerveuse  avec 
une  incomparable  vérité  !  Elle  fait  frémir  toute  la 
salle  en  redescendant  Tescalier,  Tescalier  de  Chat- 
terton  —  et  a,  au  moment  de  la  chute  de  son  fils, 
un  de  ces  cris  tragiques  qui  sont  tout  simplement 
des  trouvailles  de  génie.  M.  Dorival  joue  Frédéri 
avec  une  rare  vigueur  d'expression  :  Taillade  n'eût 
pas  mieux  rendu  autrefois  la  scène  finale.  UArlé- 
sienne  nous  avait  jadis  révélé  M"®  Bartet,  dont  le 
succès,  dans  Vivette,  était  un  charme.  Nous  y 
louerons,. aujourd'hui,  la  douce  voix  et  la  claire 
diction  de  M'*^  Sylvie,  qui  rend  le  rôle  d'une  façon 
très  touchante.  N'oublions  ni  M.  Cornaglia,  tou- 
jours excellent  dans  le  rôle  de  Francet  Mamaï 
qu'il  créa  sur  cette  même  scène;  ni  M.  Darras, 
dans  le  patron  Marc,  marinier  du  Rhône  et  capi- 
taine de  la  Belle-Arsène^  qui  essaie  de  jeter  une 
note  gaie  au  milieu  des  sombres  péripéties  de  ce 
drame  d'amour  ;  ni  M'^®  Taillade,  fort  gentille  sous 
les  traits  du  petit  Innocent.  On  sait  quelle  est  la 
valeur  de  la  musique  écrite  par  Bizet  pour  le  drame 
de  VArlésienne,  quel  régal  c'est  pour  l'auditeur 
que  ces  harmonies  si  fines,  au  si  élégant  contour. 
Le  prélude,  le  final  du  premier  acte,  la  pastorale, 
l'appel  des  bergers,  l'entr'acte  du  troisième  tableau 
avec  la  belle  phrase  que  le  saxophone  et  le  cor 
jouent  à  Toctave,  la  valse-menuet,  le  carillon,  le 
duettino  pour  deux  flûtes  auquel  l'auteur  de  Carmen 
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a  SU  donner  la  couleur  rétrospective  exigée  par  la 
situation,  l'andante  qui  y  fait  suite,  la  farandole, 
l'entr'acte  du  cinquième  tableau,  le  lever  du  rideau 
et  le  final  :  autant  de  pages  de  maître.*  Savamment 
conduits  par  M.  Edouard  Colonne,  les  musiciens 
de  rOdéon  rendent  avec  un  sentiment  exquis  la 
délicieuse  partition.  Gloire  à  Bizet!  Honneur  à 
M.  Colonne  !  On  eût  tout  bissé  !  Une  des  particu- 
larités de  la  pièce  est  que  l'Arlésienne  reste  à 
Arles  :  la  scène  se  passe  en  Camargue,  au  mas  de 
Castelet...  Le  spectateur  naïf  sonne,  d'acte  en  acte, 
à  la  cantonade,  et  réclame  vivement  l'Arlésienne, 
toujours  sortie  et  jamais  rentrée,  comme  était 
autrefois  M™®  Benoîton  de  Sardou...  Eh  bien! 
n^'eût-elle  fait  que  traverser  le  fond  du  théâtre, 
j'aurais  aimé  voir,  dans  son  sévère  costume  de  soie 
et  de  velours,  cette  fière  beauté  que  deux  galants 
se  disputent  et  pour  laquelle  meurt  d'amour  le 
plus  fou  des  deux...  M.  André  Rivoire  nous  l'a 
fait  très  ingénieusement  apparaître,  en  l'honneur 
de  la  cinq-centième  représentation,  en  de  très 
nobles  vers  que  nous  a  dits  très  harmonieusement 
M"^  Sergine-.  Le  poète  et  son  interprète  ont  obtenu 
les  justes  applaudissements  qu'ils  méritaient... 

2  FÉVRIER.  —  Mérope  de  Voltaire,  avec  M'"*^  Tes- 
sandier,  reparaît  au  programme  de  la  matinée 
classique  du  jeudi. 

4  FÉVRIER.  —  Au  ((  cinq  heures  »,  causerie  de 
M.  Jules  Bois  :  «  le  Miracle  moderne  »*. 


1.  Au  programme  :  Claire  (Victor  Hugo),  M'ie  Marcilly.   Stérile  (Th. 
Gautier),  MHe    Taillade.  Morella  (Edgar  Poë),   M.  Janvier.  Somnambu- 
lisme (Balzac),  M.  Marié  de  L'Isle,  M"»»  Gladys-Maxhance  et  Spindler. 
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6  FÉVRIER.  —  Avec  le  Légataire  universel^  on 
donne  Horace^  pour  la  continuation  des  débuts  de 
M'*^  Sergine  et  de  M.  Maxudian. 

8  FÉVRIER.  —  UOdéon  introduisait  à  son  réper- 
toire la  célèbre  pièce  qui  fut^  il  y  a  trente-deux 
ans,  le  début  au  théâtre  d'Emile  Zola.  Depuis  sa 
première  représentation  à  la  Renaissance  où  elle 
n'obtint  qu'un  succès  médiocre,  Thérèse  Raquin  * 
n'avait —  quoi  qu'on  dise  —  jamais  été  reprise 
que  pour  une  seule  soirée  donnée  au  Vaudeville, 
au  bénéfice  de  l'Œuvre  de  la  société  maternelle 
parisienne,  la  Pouponnière,  fondée  par  M™^  Geor- 
ges Charpentier.  Les  principaux  interprètes  de  ce 
drame,  lors  de  cette  représentation  sans  lendemain, 
étaient  M'"«  Jane  Hading  dans  le  rôle  de  Thérèse, 
Antoine  dans  celui  de  Laurent,  Saint-Germain  dans 
Giivet,  Marie  Laurent,  dans  le  rôle  de  M™®  Raquin, 
qu'elle  avait  précédemment  créé.  Tout  le  monde 
connaît  le  sujet  de  Thérèse  Raquin:  deux  amants 
qui  suppriment  le  mari  pour  se  rendre  heureux, 
et  qui  ont  compté  sans  le  remords  de  leur  crime. 
En  devenant  des  meurtriers,  ils  ont  «  tué  Tamour  ». 
De  même  Macbeth,  en  égorgeant  le  roi;  avait  «  tué 
le  sommeil  ».  Le  principal  défaut  de  Thérèse  Ra- 
quin^ c'est  qu'elle  impose  au  spectateur  une  tension 
d'esprit  trop  longue  et  trop  uniforme.  L'horreur 
en  est  l'unique  ressort  ;  le  milieu  où  elle  est  placée 
ne  la  rehausse  point.  Toujours  devant  l'œil  cette 


1.  Distribution.  —  Laurent,  M.   Dorival.  —  Grivet,  M.  Janvier.  — 
<Caniillo,  M.  Marié  de  L'Isle.  —  Michaud,  M.  Darras.   —  M™«  Raquin, 
Mme  Tessandier.  —  Thérèse  Haquin,  M^e  Mcgard.  —  Suzanne.  M»»  Ron- 
ni-Denjs. 
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chambre  où  Ton  respire  une  si  écœurante  atmos- 
phère, toujours  ce  lit,  ce  mobilier  bourgeois,  tou- 
jours ces  bonshomnïes  étriqués  ou  ces  criminels 
repoussants  ;  on  étouffe  là-dedans,  on  aurait  besoin 
d'une  bouffée  d'air  vif  et  pur.  Hippolyte  Hostein, 
le  directeur  du  théâtre  de  la  Renaissance,  où,  pour 
la  première  fois,  fut  jouée  Thérèse  Raquin,  en 
1878,  avait,  paraît-il,  éprouvé  cette  sensation: 
pour  faire  diversion,  il  avait  demandé  un  acte  de 
plus  se  déroulant  à  Saint-Ouen,  sur  les  bords  de 
îa  Seine  :  un  peu  d'eau  et  de  verdure  eussent  rafraî- 
chi les  sens  !  Au  dernier  moment,  cet  acte  fut  cou- 
pé. Il  n'était  point  réussi  sans  doute.  Tant  pis  ! 
car  il  était  bien  utile.  Moins  intense  est,  à  notre 
avis,  l'effet  produit  par  la  pièce  que  n'était  celui 
du  sensationnel  roman  d'où  elle  est  tirée.  Les  la- 
cunes y  sont  nombreuses.  On  ne  comprend  point, 
par  exemple,  que  l'amant  de  Thérèse  Raquin  de- 
vienne subitement,  de  complicité  avec  sa  maîtresse, 
sans  lutte,  sans  gradation,  l'assassin  du  mari.  Le 
premier  acte  ne  suffit  pas  pour  initier  le  public  au 
tempérament  de  cet  homme  et  de  cette  femme. 
Mais  eu  eutendant  ce  soir  à  l'Odéon  les  belles  envo- 
lées tragiques  de  Thérèse  Raquin  —  ah  !  cette 
épouvantable  nuit  de  noces  !  —  nous  ne  pouvions 
nous  empêcher  de  penser  combien  ceux  qui^  en 
1878,  après  l'audition  de  la  pièce,  décrétèrent  que 
le  romancier  n'était  pas  un  homme  de  théâtre, 
firent  preuve  d'aveuglement  sectaire  et  de  parti  pris. 
Pas  homme  de  théâtre,  l'inventeur  du  rùle  muet 
de  la  mère  paralysée  au  quatrième  acte  !  Que  leur 
fallait-il  donc?  Une  femme  sensuelle  et  méchante 
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s'est  emparée  du  cœur  d'un  bon  gros  garçon  ;  elle- 
le  possède  si  bien,  qu'elle  décide  cette  âme  simple 
à  tuer  le  pauvre  individu  malingre  et  chétif  qu'elle 
a  épousé.  Tous  deux  le  jettent  à  l'eau  un 
beau  jour  ;  mais  comme  ce  ne  sont  que  des 
«  occasionnels  »,  qu'ils  ne  sont  pas  criminels  de 
profession,  bientôt  le  remords  s'attache  à  eux  et 
s'empare  de  leur  vie.  Ce  remords,  c'est  lui  le  prin- 
cipal personnage  du  drame,' c'est  lui  qui  sépare  et 
enchaîne  les  complices  de  la  même  faute  ;  c'est  lui 
qui  les  empêche,  nouveaux  mariés,  de  s'embrasser 
et  de  s'aimer,  lui  qui,  par  ses  hallucinations,  les 
affole,  les  exaspère  et  transforme  l'alcôve  nuptiale 
en  une  chambre  d'horreur;  c'est  lui  enfin  qui  les^ 
tuera.  Mais,  auparavant,  l'auteur  a  tenu  à  le  per- 
sonnifier, ce  remords,  à  le  montrer  vivant  sur  la 
scène.  C'est  la  mère  paralysée,  accusatrice,  voyante 
et  muette,  qui  sp  dressera  sans  cesse  devant  eux,  la 
mère  qui  aura  découvert  le  crime  et  ne  pourra 
parler,  la  mère  qui  tiendra  les  coupables  haletants 
sous  ses  regards  d'acier,  la  mère  vengeresse,  dont 
les  regards  tueront.  Cela  n'est-il  pas  d'une  gran- 
deur superbement  épique,  d'une  puissance  que 
l'on  ne  retrouverait  guère  que.  chez  les  Grecs  ou 
dans  Shakespeare  ?  C'est  bien  l'effroi  tragique  dans 
toute  son  horreur,  et  cette  scène  géante,  où  se 
passe-t-elle  ?  Ce  n'est  point  parmi  les  héros  de  la 
guerre  de  Troie,  ni  dans  un  burg  de  barons  féo- 
daux, ni  dans  le  palais  des  rois  d'Aragon,  mais 
dans  rarrière-i)Outique  d'une  mercière,  passage  du 
Pont-Neuf...  C'est  très  beau,  très  poignant,  parce 
qu'on  sent  l'humanité  éclater  dans  ces  personnages 


y~~<     j-..     V     ...  -  - 
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de  théâtre,  on  sent  leurs  luttes  intérieures,  on  voit 
de  vrais  coupables,  se  débattant  contre  de  vivais 
remords,  se  déchirer  entre  eux  et  déchirer  leur 
propre  cœur.  Ce  n'est  plus  une  aventure  quelcon- 
que qui  cherche  è  nous  émouvoir,  c'est  la  doulou- 
reuse et  méchante  vie  avec  ses  sensations  et  ses 
sentiments  qui  palpite  devant  pous,  vibrante  et 
pantelante...  M"*®  Andrée  Mégard,  si  belle  sous  sa 
chevelure  rouge,  a  joué  Thérèse  Raquin  avec  une 
énergie  farouche,  une  âpreté,^ne  conviction  dont 
on  a  été  saisi.  Elle  a  dit,  notamment^  telle  scène 
du  quatrième  avec  un  accent  de  vérité  qui  a  fait 
éclater  les  applaudissements,  (^lette  composition  lui 
fait  véritablement  honneur.  M.  Dorival  a  de  beaux 
moment!»  de  rage  et  de  vigueur  sous  les  traits  de 
Laurent.  M.  Janvier  donne  une  physionomie  très 
plaisante  au  vijeùx  garçon  et  vieux  maniaque  Gri- 
vel.  M.  Darras  est  excellent  dans  Tancien  commis- 
saire Michaud.  Et  M.  Marié  de  L'Isle  tire  tout  le 
parti  possible  du  rôle,  forcément  écourté,  de 
Camille.  Quant  à  M'"^  Tessandier,  elle  est  de  tout 
point  admirable.  On  ne  saurait  pousser  plus  loin 
l'art  d'exprimer  les  sentiments  par  le  regard.  Et 
comme  elle  indique  les  nuance^  !  Dans  le  premier 
acte,  comme  elle  est  bien  la  représentation  exacte 
de  la  mère  simple  et  dévouée  ;  au  second  acte, 
ses  traits  prennent  l'empreinte  de  la  plus  pro- 
fonde douleur  :  comme  elle  rend  bien  le  combat 
dans  l'âme  de  cette  femme  qui,  un  peu  par 
sacrifice,  un  peu  par  égoïsme,  va  eUe-même  pro- 
poser à  Thérèse  de  remplacer  Camille,  et  enfin 
qu'elle  est  vraie   lorsqu'elle  simule  les  effets    de 
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la   paralysie,    et   qu'elle   est    effrayante   en    furie 
vengeresse  ! 

i8  FÉVRIER.  —  Au  «  cinq  heures  »,  causerie  de 
M"'^  Séverine,  «  La  Chanson  de  Paris  »,  avec  le 
concours  de  M"®  Marguerite  Deval. 

25  FÉVRIER.  —  Pour  Tannivefsaire  .de  Victor 
Hugo,  causerie  de  M.  Auguste  Dorchain,  «  Victor 
Hugo  et  Paris  ».  Récitations  par  MM.  Janvier, 
Coste,  M'"«s  Sergine,  Taillade,  de  Fehl,  Marcilly^ 
Rosni.  ^ 

4  MARS.  —  Première  représentation  des  Ventres 
doués ^  pièce  en  cinq  actes  de  M.  Emile  Fabre*.  — 
Le  titre  seul  de  la  pièce  représentée  ce  soir  avec  un 
très  vif  succès  indique  qu'elle  se  développe  dans  le 
monde  de  la  finance.  M.  Emile  Fabre  l'a  choisi 
après  celui  du  Grand  Baron  quand  il  a  su  que 
Ton  désignait  autrefois  ainsi  à  la  Bourse  une  grosse 
personnalité^  le  baron  de  Soubeyran.  C'est  surtout 
une  étude  de  caractères  qu'a  voulu  nous  donner  le 


1.  Distribution. —  Baron  de  Thau,  M.  Gémier.  —  Verniêres,  M.  Can- 
(lé.  —  Baron  d'Urth,  M.  Dorival.  —  Ghauvelot,  M.  Janvier.  —  Brianne^ 
M.  Coste.  —  Ilermann  Klobb,  M.  Maxudian.  —  D'Angerville,  M.  Gas- 
ton Séverin.  —  Chavard.M.  Darras.  —  Robert  Verniêres,  M.  Marié  de 
L'isle.  —  Carrier,  M.  Godeau.  —  Jadin,  M.  Daumerie.  —  Rende,  M.  E. 
Violet.  —  Veurettes,  M.  Cazalis.  —  L'homme  crédule,  M.  Robert  Liser. 

—  Sullivan,  M.  Louis-Marie.  —  Le  curé,  M.  Duparc.  —  Léon,  M.  Dé- 
card.  —  Vigoureux,  M.  Roger.  —  Un  actionnaire,  M.  Stemy^  —  El 
Mansour,  M.  Taldy.  —  Cousin,  M.  Ca^'l  Bac.  —    Grimblot,  M.  Cornély. 

—  Un  Arabe,  M.  Terrier.  —  Un  commerçant,  M.  Berger.  —  Le  Roi, 
M.  Didier.  —  Jean,  M.  Delangle.  —  Princesse  de  Holsbeck,  M^ç  Felicia 
Maîlet.  —  M">c  Verniêres,  M'ie  Sergine.  —  Mme  Klobb,  Mlle  O.  de  Fehl. 

—  M»"e  INlichal.  Mi»c  Dehon.  —  Mme  de  Ludre,  MHc  Madeleine  Cartier.— 
M'"e  (le  Houdé,  M'-ic  L.  de  Pouzols.  —  M^e  Brianne,  M^e  Miramon.  — 
Mme  Farnior,  M^c  Ch.  Duran.  —  Pauline,  Mlle  Doll.  —  Une  jeune  Dame, 
M'ie'A.  Dérives.  —  La  petite  dame,  MUe  Spindler.  —  Une  vieille  dame,. 
Mlle  De  Dosme.  —  Une  actionnaire,  Mlle  Gaby. 

Le  rôle  do  Verniêres  fut  repris  à  la  fin  du  mois  de  juin  par  M.  Colas. 


nécessité  de  subvenir  aux  dépenses  de  sa  femme, 
jeune  et  coquette,  a  lancé  dans  la  galère,  au  milieu 
de  ces  financiers  sans  vergogne  et  qui  sera  pris 
dans  l'engrenage.  Voilà  les  types,  et  voici  en  quel- 
ques   mots  ce   qu'est  la    pièce    :uue    affaire    au 


J 
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vin;^tième  siècle,  et  ses  relations  avec  la  science,  la 
presse,  la  politique,  le  pays,  le  monde  entier.  Af- 
faire qui  se  fonde,  qui  marche,  que  Ton  attaque, 
qui  se  défend  et  qui  finit  par  succomber.  Le  pre- 
mier acte,  un  peu  confus,  se  passe  chez  de  Thau 
au  faîte  de  sa  splendeur,  recevant  en  son  château 
de  Bellevue,  entre  autres  hôtes  de  marque,  le  roi 
de  Carintliie,  dont  il  dit  gaiement  :  «  Si  Sa  Ma- 
jesté n'est  pas  aimable,  je  la  f...  en  République  ». 
Les  trois  actes  suivants,  qui  sont  en  réalité  toute 
la  pièce,  nous  introduisent  au  siège  de  la  Société 
de  la  Nouvelle-Afrique.  L'affaire  avait  brillamment 
débuté,  lorsque  les  actions  subissent  une  baisse 
aussi  formidable  qu'imprévue.  On  a  reçu  de  là-bas 
de  désastreuses  nouvelles  :  les  pionniers  ont  été 
attaqués  par  des  indigènes,  tout  le  matériel  est 
détruit,  les  travaux  ne  sauraient  continuer.  L'affaire 
est  perdue,  à  moins  que  le  gouvernement  français 
ne  se  décide  à  ordonner  une  expédition.  Il  s'agit 
d'empêcher  la  Société  de  faire  faillite  avant  la 
séance  de  la  Chambre  où  l'on  proposera  lé  vote. 
Maintenir  les  cours  en  rachetant  avec  les  fonds  des 
actionnaires  les  titres  jetés  sur  le  marché  :  telle  est 
la  manœuvre  illégale,  même  frauduleuse,  qu'a 
résolue  le  Conseil  d'administration  de  la  Nouvelle- 
Afrique  et  à  laquelle  a  vainement  tenté  de  s'oppo- 
ser le  droit  Vernières.  <(  —  Ah  !  les  honnêtes  gens 
dans  les  affaires  !  »  s'est  écrié  —  le  mot  est  superbe 
—  un  des  collègues  de  l'homme  intègre.  Mais  le 
baron  de  Thau  s'est  chargé  de  vaincre  ses  scru- 
pules :  ((  Pour  fuir  une  responsabilité  incertaine, 
plongerez-vous  deux  cent  mille  familles  dans  le 
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deuil  ?  Doivent-ils  payer  votre  repos  de  leurs  trois 
cents  millions  ?  Vernières,  je  m'adresse  à  votre  cœur 
et  à  votre  raison.  Est-ce  possible?...  Non...  vous  le 
sentez  bien  ».  Vernières  a  cédé*  :  il  était  temps. 
L'hôtel  de  la  Société  vient  d'être  envahi  par  la 
foule  des  actionnaires  affolés.  De  Thau  paraît,  arri- 
vant de  la  Bourse,  et  annonce  la  hausse.. On  voulait 
lui  sauter  à  la  gorge  ;  on  lui  baise  les  mains...  La 
joie  est,  d'ailleurs,  de  courte  durée,  et  la  Société 
n'a  reculé  que  pour  mieux  sauter  :  c'est  la  faillite 
à  brève  échéance.  Pauvre  Vernières  qui  songeait 
encore  à  rembourser  les  actionnaires  ruinés!  A 
l'annonce  du  commissaire  de  police,  il  tombe  fou- 
droyé par  l'apoplexie.  Et  cette  mort  —  la  scène 
est  d'une  vérité  cruelle  —  sera  une  bonne  fortune 
pour  ses  associés  :  ils  se  hâtent  de  brûler  tous  les 
papiers  compromettants  ;  seul,  le  défunt  portera 
l'écrasante  responsabilité  de  l'affaire . . .  M'"®  Ver- 
nières est  bien  en  possession  d'une  lettre  qui  dé- 
gage son  mari  et  rétablit  la  vérité  :  mais  à  quoi 
bon  l'exhiber  et  perdre  ainsi  la  part  qu'elle  tou- 
chera dans  le  rachat,  par  un  syndicat  anglo-belge, 
du  matériel  de  la  Nouvelle-Afrique?  Les  adminis- 
trateurs sont  sauvés.  Le  baron  de  Thau  triomphe 
jusqu'au  bout.  Il  «  tient  »  le  baron  d'Urth,  ayant 
en  mains  les  preuves  que  la  révolte  de  Mauritanie  a 
été  fomentée  par  lui,  et  de  l'ennemi  d'hier  il  fera 
l'associé  de  demain  dans  une  nouvelle  grosse  af- 
faire, celle  de  l'isthme  de  Malacca,  pour  laquelle  il 
ne  s'agit  que  de  cinq  cents  millions....  Ce  trop 
bref  récit  dans  lequel  je  ne  me  suis  appliqué  qu'à 
vous  dire,  le  plus  clairement  possible,  le  sujet  des 
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Ventres  dorés,  ne  suffit  évidemment  pas  à  vous 
moritrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  fort,  de  solide,  de  ro- 
buste et  de  puissant  dans  cette  pièce  —  forcément 
ingrate,  conune  toutes  celles  qui  ont  trait  à  l'ar- 
gent —  mais  dont  trois  actes,  sur  cinq,  entourés 
d'une  vivante  et  angoissante  mise  en  scène,  attei- 
gnent à  la  vraie  grandeur  théâtrale.  M.  Gémier  fut 
un  baron  de  Thau  de  belle  allure,  plein  de  flamme 
et  de  passion,  et  en  l'excellent  artiste  qui,  sur  le 
théâtre  de  la  Renaissance,  avait  conduit  avec  tant 
d'habileté  les  mouvements  de  foule  de  la  Vie  pu- 
blique, M.  Emile  Fabre  a  retrouvé  mieux  qu'un 
interprète,  un  véritable  collaborateur.  Comme  Tau- 
teur  des  Ventres  dorés  savait  bien  ce  qu'il  faisait 
en  confiant  à  M.  Candé  l'importante  création  de 
Vernières  !  Il  était  impossible  de  composer  le  rôle 
avec  plus  de  tact  et  de  sobriété,  d'y  mettre  pbis  de 
simplicité  et  d'émotion  :  ça,  disons-le,  c'est  du 
grand  art!...  Citons  les  silhouettes  variées,  obser- 
vées d'après  nature,  qu'ont  très  spirituellement 
rendues  MM.  Janvier,  Dorival,  Maxudian,  Godeau^ 
Gaston  Séverin.  Et  dans  une  pièce  où  les  femmes 
ne  paraissent  pour  ainsi  dire  pas,  notons  la  timide, 
mais  intelligente  rentrée  de  l'incomparable  mime, 
]\jiie  Félicia  Mallet,  aventurière  assez  énigmatique, 
et  la  très  heureuse  continuation  des  débuts,  pleins 
d'espérance,  de  M"^  Sergine,  jeune  veuve  bien  vite^ 
consolée. 

9  MARS.  —  M'"^  Suzanne  Després  reparaissait  dans 
Phèdre;  M.  de  Max  jouait  le  rôle  d'Hippolyte. 

i8  MARS.  —  Au  ((  samedi  cinq  heures  »  causerie 
de  M.  Gaston  Rageot,  sur  «  les  Poètes  d'aujour- 


1.  DisTHiflUiiON.  —  Hippolulés,  M.  Marqua.  —  Théseua,  M.  Doi-lval. 

—  Pitt£o9,  M.  Daamerie.  —  Le  jaune  chasseur,  M.  Roger.  ~~  1»  chas- 
seur, M.  Slarng.  —  3»  chasseur,  il.  Tenter.  —  3- cliaisour.  M,  Corn^Ig, 

—  i'  chasseur,  M.  Cftarmy.  —  b'  chasseur,  M.  Berger.  —  Ci'  chassoiir, 
M.  Louis-Marie.—  Le  messager,  M.  Ma.':iidian.—  Va  soldat,  M.  Taldy. 
-Phedra,  M"' Swpins.-  U  nourrice,  M"tm-Bn.  -  Chfpur  .les  fem- 
■nei,  M"»  De  Feht.  —  Chceur  des  vieilles  faiiiinoa.  M-"  Dehon.  —  La 
JBuao  fllle.  M"*  Gtodya-ldacchance.  —  L'esclave  noire,  M"'  Calvill. 
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diraient  que^  comme  la  Phèdre  de  Racine  est  de 
l'Euripide  travesti  en  Racine,  VHippolyte  de 
M.  Jules  Bois  est  de  TEuripide  déguisé  en  Eschyle» 
Pourquoi  non,  et  de  quoi  se  plaindre  ?  11  serait  in- 
téressant qu'Eschyle  eût  traité  le  sujet  d'Hippo^ 
lijte.  Donner  au  moins  quelques  traits,  quelques 
indications  rapides  et  fuyantes,  de  la  manière  dont 
Eschyle  eût  pris  celte  terrible  histoire,  c'est  un 
succès,  ou  du  moins,  c'est  quelque  chose  qui  solli- 
cite curieusement  et  très  agréablement  l'attention 
du  lettré^  du  critique  ou  du  simple  specta- 
teur amoureux  des  choses  de  théâtre.  Après  tant 
de  livres  curieux,  intéressants,  vivants,  pleins 
d'émotion  en  face  du  mystère  ou  de  la  passion,  en 
face  du  visage  éternellement  changeant  de  la  nature, 
cette  excursion  vers  les  choses  antiques,  ce  voyage 
aux  pays  de  l'ancienne  Grèce,  encore  sauvage^ 
déjà  iii(|iiiète  des  grands  problèmes  de  l'esprit  et 
de  l'àme,  sera  compté  comme  un  épisode  très  ca- 
ractéristique, très  significatif  et  singulièrement  ho- 
norable de  la  belle  carrière  littéraire  de  M.  Jules 
Bois  ».  On  sait  que,  dans  Ilippolyte porte^couronne 
d'Euripide,  Ilippolyte  résiste  à  l'amour  incestueux 
de  Phèdre  et  meurt  victime  des  imprécations  de 
son  père.  Hippolyte  est  le  principal  personnage  de 
la  tragédie  grecque.  C'est  là  ce  qui  fait  la  diffé- 
rence essentielle  de  \ Hippolyte  d'Euripide  et  de 
la  Phèdre  de  Racine,  puisque  chez  le  poète  fran- 
çais tout  l'intérêt  est  concentré  sur  l'épouse  de 
Thésée  ;  il  est  même  permis  de  trouver  qu'Hippo- 
lyle,  dans  notre  Phèdre^  est  devenu  un  peu  plus 
pâle  que  de  raison...  Nous  ne  vous  conterons  point 
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en  détail  Tépisode  développé  par  M.  Jules  Bois  ; 
nous  nous  bornerons  à  constater  TefFet  produit  à 
la  scène  par  cette  belle  œuvre.  Le  vers  de  M.  Jules 
Bois  qui  paraît  quelquefois  heurté  à  la  lecture  est, 
au  théâtre,  d'une  énergie,  d'une  puissance  qui  ont, 
en  maints  endroits,  remué  Tassistance  odéonienne 
et  lui  ont  donné  le  frisson  des  grandes  choses 
d'art.  Nous  avons  affaire  à  un  drame  mouve- 
menté, à  la  fois  très  ancien  et  très  moderne,  et 
c'est  justice  de  rendre  hommage  au  noble  poète 
qui  apporte  au  public  une  pièce  aussi  poignante  et 
aussi  solidement  charpentée.  Et.  sans  parler  du 
troisiè'me  acte  qui  est  le  plus  «  théâtral  »  des  qua- 
tre, on  peut  dire  que  l'intérêt  ne  faiblit  guère  en 
cette  œuvre  curieuse  où  s'accumulent  des  scènes 
d'amour  d'une  hardiesse  et  d'une  vérité  surpre- 
nantes, des  hymnes,  des  batailles,  de  l'ivresse,  de 
la  rancune  et  de  la  fureur.  L'élévation  des  senti- 
ments chez  Hippolutos,  les  instincts  débridés  chez 
Phèdre,  les  intrigues  formidables  de  la  nourrice 
magicienne,  les  purs  élans  de  la  jeune  fille,  les 
colères  de  Théseus,  les  accents  du  sage  Pitléos  ont 
captivé  l'auditoire.  On  nous  a  dit  —  et  nous  le 
croyons  sans  peine  —  qu'à  Orange  M™^  Segondr 
Weber  et  M.  Albert  Lambert  fils  furent  admirables. 
M"®  Sergine,  la  gentille  tragédienne  de  l'Odéon, 
n'est  évidemment  pas  la  femme  du  rôle  ;  mais  quel 
feu,  quelle  chaleur,  quels  jolis  élans  de  tendresse, 
de  fougue  et  de  sincérité  chez  cette  toute  jeune  ac- 
trice pleine  d'avenir  !  Comme  elle  est  de  beaucoup 
supérieure  à  l'Hippolyle  ronronnant  ou  hurlant 
que  nous  a  donné  M.  Marquet  !    Chez  M"*^  Jane 
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teu,  quelle  chaleur,  quels  jolis  élans  rte  lendresse, 
de  fougue  et  de  sincérité  chez  cette  toute  jeune  ac- 
trice pleine  d'avenir  !  Comme  elle  esl  de  beaucoup 
supérieure  à  THippoIyte  ronronnant  ou  hurlant 
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Even,  qui  manque  de  force,  nous  louerons  de  belles 
attitudes,  et  chez  M}^^  Gladys-Maxhance  un  charme 
tout  virginal.  M.  Dorival  a  gardé  le  rôle  de  Thé- 
seus  qu'il  créa  Tété  précédent,  et  s'y  montre  très 
vibrant.  Les  autres...  Les  autres  ne  font  guère 
preuve  que  de  bonne  volonté. 

24  MARS.  —  Au  ((  samedi  cinq  heures  »,  cause- 
rie de  M.  Gaston  Rageot  «  les  Poètes  d^aujour- 
d'hui,  les  Humoristes  »  *. 

8  AVRIL.  —  Au  ((  cinq  heures  »,  causerie  de 
M.  Franc -Nohain  :  «  Floréal  »,  avec  l'attrait  de 
mélodies  de  Schumann,  de  Schubert  et  de  Masse- 
net,  interprétées  par  M'"®  Charlotte  Lormoilt. 

i5  AVRIL.  —  Au  «  cinq  heures  »,  causerie  de 
M.  Ernest  Charles  :  «  la  Coquetterie  »2. 

17  AVRIL.  —  C'était  la  première  de  quatre  repré- 
sentations de  la  Passion  de  M.  Edmond  Harau- 
court,  musique  de  Bach,  adaptée  par  MM.  Hille- 
macher,  données  à  l'occasion  de  la  semaine  sainte, 
avec  le  concours  de  M.  Marquet.  Orchestre  sous  la 
direction  de  M.  Théodore  Mathieu. 


1.  —  Au  programme  :  GennevillierSy  dimanche  dé  lé  (M.  Jean  Ajalhert), 
M.  Coste.  —  Chiens  errants  (Hugues  Lapaire),  M.  Janvier.  —  Le  Jeune 
homme  triste,  Moïse  sauvé  des  eaux  (Maurice  Donnay),  M.  G.  Violet.  — 
La  Sarigue  {Tnsliin  Bernard),  M.  R.  Lisor.  —  Les  Dupont,  Ça!  (Paul 
Bilhaud),  Mlle  Marthe  Régnier.  —  Histoire  naturelle  (Jules  Renard), 
Mlle  Marthe  Mellot,  —  Lampisterie,  simple  légende  (Franc-Nohain), 
M'nc  Simone  Le  Bargy. 

2. —  Au  programme  :  1.  Conseils  à  une  Parisienne  (Musset),  M.  Sève- 
rin.  —  2.  Le  Manchon  de  Francine  (Murger),  M^e  Taillade.  —  3.  Sylvie. 
(G.  de  Nerval),  M.  Violet.  —  4.  Ce  n'est  plus  Lisette  (Béranger)^ 
M.  Coste. —  5.  Sous  ta  capiche  (Hugues  Lapaire),  M.  Janvier.  —  6.  Duel 
en  juin  (Victor  Hugo),  M.  Marié  de  l'isle.  7.  Le  Misanthrope  (acte  3, 
scène  V),  M'"es  Marcilly  et  Even.  —  8.  Le  Mainchy  (Leconte  de  Lisle), 
Mlle  Sergine.  —  Chansons  populaires  :  (a.  La  ronde  des  filles  de  Quim- 
perlé —  b.  Cecilia  —  c.  Nous  étions  dix  filles  à  marier  —  d.  La  Délais- 
sée), chantées  par  M^e  Raphaële  de  Villers. 


.-  k 


t.  DiBTlliBiITION.  —  Marquis  de  PrécylSotan,  M.  Janvier.  —  Andr; 
M.  GasIoK  Séverin.  —  Godeau,  M.  Darras.  —  Le  Harel,  M.  Robe? 
Liier.  —  Javran,  M.  Maxudtan.  —  Cermaine  Câplain,  Mi:<  Klaach 
ToHiain.  —  Francine,  M""  Tailladt.  —  Odallo  Clétj-,  .\[ii"  Hadelelii 
Cartier.  —  Noémie.  M"»  J.  Fromanl. 
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luxe  auquel  elle  était  habituée,  André  quitte,  lui 
aussi,  son  humble  place  et  se  lance,  à  la  Bourse, 
si  malheureusement,  qu'il  ne  réussit  guère  qu'à  se 
cribler  de  dettes.  Quand  il  n'y  a  pas  de  foin  au 
râtelier,  vous  savez  le  proverbe . . .  Les  reproches^ 
injustes  amènent  d'incessantes  querelles.  A  la  suite 
de  la  dernière  dispute  où  elle  s'est  sentie  plus 
particulièrement  blessée,  Germaine  a  quitté  son 
mari.  Et  déjà  l'on  prévoit  sa  rentrée  à  l'Opéra  et 
le  retour  du  riche  protecteur. . .  Mais  André  la 
rejoint  chez  Tamie  qui  lui  a  donné  asile  en  sa 
villa  du  bord  de  la  mer;  Tamour  est  le  plus  fort  : 
nos  deux  jeunes  gens  tombent  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre,  tout  prêts  à  reprendre  leur  collier  de 
misère.  «  Grand  bien  leur  fasse  !  »  pen^e  Odette 
Cléry,  la  camarade  de  Germaine  qui,  elle,  com- 
prend la  vie  tout  autrement,  et  s'est  chargée  —  en 
moins  de  temps  qu'il  ne  m'en  faut  pour  vous  le 
dire  —  d'attacher  à  sa  personne  un  hobereau  de 
province,  créé  et  mis  au  monde  pour  lui  servir 
d'heureux  banquier.  A  pièce  honnête,  interpréta- 
tion honnête  —  sans  plus.  Si  M"^  Blanche  Toutain- 
nous  a  paru  vraiment  trop  «  popote  »  sous  les  traits 
de  Germaine,  M^'^  Madeleine  Carlier,  avec  des  gestes 
et  des  intonations  qui  nous  ont  rappelé  M"^  Léonie 
Dallet,  a  mis  de  l'élégance  et  du  mordant  dans  le 
rôle  plus  évaporé  d'Odette  Cléry.  M"®  Jane  Fro- 
mant  est,  avec  l'autorité  de  la  soubrette  clas- 
sique, une  femme  de  chambre  essentiellement  vraie 
et  joliment  moderne.  M.  Janvier  est  digne,  et 
M.  Gaston  Séverin  un  peu  froid.  —  \J Agrafe^ 
de  MM.  Grenet-Dancourt  et  Destrem,   complétait 


cela  ne  se  raconte  pas,  cela  se  croque  comme  un 
gâteau  —  je  ne  dis  pas  comme  un  petit-four  — 
entre  deux  tasses  de  thé.  » 

6  JUIN.  —  Pour  l'anniversaire  de  Corneille,  avec 
le  i"  et  le  2"  acte  du  Menteur  et  l'Anniversaire, 
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luxe  auquel  elle  était  habituée,  André  quitte^  lui 
aussi,  son  humble  place  et  se  lance,  à  la  Bourse, 
si  malheureusement,  qu'il  ne  réussit  guère  qu'à  se 
cribler  de  dettes.  Quand  il  n'y  a  pas  de  foin  au 
râtelier,  vous  savez  le  proverbe . . .  Les  reproches 
injustes  amènent  d'incessantes  querelles.  A  la  suite 
de  la  dernière  dispute  où  elle  s'est  sentie  plus 
particulièrement  blessée,  Germaine  a  quitté  son 
mari.  Et  déjà  l'on  prévoit  sa  rentrée  à  l'Opéra  et 
le  retour  du  riche  protecteur.  . .  Mais  André  la 
rejoint  chez  l'amie  qui  lui  a  donné  asile  en  sa 
villa  du  bord  de  la  mer;  l'amour  est  le  plus  fort  : 
nos  deux  jeunes  gens  tombent  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre,  tout  prêts  à  reprendre  leur  collier  de 
misère.  «  Grand  bien  leur  fasse  !  »  pen^e  Odette 
Cléry,  la  camarade  de  Germaine  qui,  elle,  com- 
prend la  vie  tout  autrement,  et  s'est  chargée  —  en 
moins  de  temps  qu'il  ne  m'en  faut  pour  vous  le 
dire  —  d'attacher  à  sa  personne  un  hobereau  de 
province,  créé  et  mis  au  monde  pour  lui  servir 
d'heureux  banquier.  A  pièce  honnête,  interpréta- 
tion honnête  —  sans  plus.  Si  M"^  Blanche  Toutain- 
nous  a  paru  vraiment  trop  «  popote  »  sous  les  traits 
de  Germaine,  M"^  Madeleine  Carlier,  avec  des  gestes 
et  des  intonations  qui  nous  ont  rappelé  M"^  Léonie 
Dallet,  a  mis  de  l'élégance  et  du  mordant  dans  le 
rôle  plus  évaporé  d'Odette  Cléry.  M''®  Jane  Fro- 
mant  est,  avec  l'autorité  de  la  soubrette  clas- 
sique, une  femme  de  chambre  essentiellement  vraie 
et  joliment  moderne.  M.  Janvier  est  digne,  et 
M.  Gaston  Séverin  un  peu  froid.  —  \J Agrafe^ 
de  MM.  Grenet-Dancourt  et  Destrem,   complétait 
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à-propos  en  vers  de  M.  Raymoud  Genty,  on  donne 
Horace^  où  M"®  Rebecca  Félix,  déploie  dans  le  rôle 
de  Sabine,  qu'elle  jouait  pour  la  première  fois,  de 
belles  qualités  de  tragédienne*. 

9  JUIN.  —  Premières  représentations,  à  ce  théâtre,, 
du  Portefeuille^  pièce  en  un  acte,  de  M.  Octave 
Mirbeau^;  des  Miettes^  comédie  en  deux  actes, 
de  M.  Edmond  Sée^,  et  A' Une  Blanche^  pièce  en 
deux  actes  de  M.  Lucien  Gleize^.  —  L'Odéon  qui  a 
envoyé  une  partie  de  sa  troupe  porter  la  bonne 
parole  dans  les  provinces,  eût  pu  être  ministériel- 
lement  autorisé  à  fermer  ses  portes.  Mais  M.  Paul 
Ginisty  en  veine  de  zèle  s'est  piqué"  d'honneur  ;  il 
a  voulu  les  tenir  ouvertes  tout  en  ayant,  à  l'instar 
de  la  Comédie-Française,  bien  des  artistes  dehors. 
C'est  une  coquetterie  qui  en  vaut  une  autre.  Le 
spectacle  coupé,  destiné  à  alterner  jusqu'à  la  fin 


1.  —  Avec  l'assontiment  du  sous-secrétaire  d'Etat  aux  beaux-arts,  une 
partie  de  la  troupe  de  rodéon  entreprenait  le  1er  juin  une  tournée  dans. 
les  départements.  Les  spectacles  se  composaient  de  :  Britannicus,  le 
Cid.  le  Médecin  malgré  lui,  les  Folies  amoureuses^  l'Arlésienne.  M"" 
Tessandier,  Even,  Sergine,  Taillade,  Farna,  Desvergers,  MM.  Alb.  Lam- 
bert. Dérivai,  Janvier,  Darras,  Séverin,  Godeau,  Cazalis,  Maxudian, 
Bac  faisaient  partie  de  cette  tournée,  qui  comprenait  Dijon,  Châlon, 
Màcon,  Aix-les-Bains,  Grenoble,  Lyon,  Marseille,  Toulon,  Aix-en-Pro- 
vence,  Arles,  etc.  C'était  la  première  fois  qu'un  théâtre  national  se 
déplaçait  officiellement. 

2.  Distribution.  —  Jean  Guenille,  M.  Gémier.  —  Le  commissaire^ 
M.  Coste.  —  Jérôme  Maltenu,  M.  Décard.  —  lor  agent,  M.  Taldy.^  — 
2«  agent,  M.  Cornély.  —  Flora  Tambour,  Mi'c  Dérives. 

3.  Distribution.  —  Frédéric  Boize,  M.  Gémier..  —  Mérissel,  M.  H. 
BitrgueL  —  Pierre  Jontine..  M.  Marié  de  L'Isle.  —  Henri  de  Xilas^ 
M.  Louis-Marie.  —  Marcelle  Boize,  M"«  B.  Toutain.  —  Une  bonne^ 
Mlle  Laine. 

i.  Distribution.  —  Palin,  M.  Coste.  —  Hurtel,  M.  Daumerie.  — 
Le  gouverneur,  M.  Violet.  —  Sauvageot*,  M.  R.  Liser.  —  Noret, 
M.  Terrier.  —  De  Kernel,  M.  Roger.  —  Sicot,  M.  Décard.  —  Mao- Van- 
try.  M.  Slerny.  —  Gora,  Mi'e  Dérives. 


ment  une  lonune.  i^e  uriiiaiu  auteur  aes  Aj/aires 
sont  les  affaires  est  parti  d'un  sentiment  généreux, 
el  avec  lui  nous  avons  détesté  l'iniquité  procédu- 
rière et  policière;  mais,  à  la  fin,  il  a  chargé  les 
couleurs,   et  il   a   exagéré  la    dose    pamplilélaire. 
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M.  Gémier  est  admirable  dans  le  vagabond  :  grime, 
guenilles,  attitude,  organe,  tout  cela  est  parfait. 
On  l'a  chaleureusement  applaudi,  et  ce  fut  justice. 
Dans  les  Miettes  de  M.  Edmond  Sée  nous  trou- 
vons les  mêmes  précieuses  qualités  qui  devaient 
nous  frapper  plus  tard  Adin^V Indiscret  au  même 
auteur  :  une  rare  finesse  de  pénétrante  et  intense 
observation,  une  grâce  subtile  et  quelque  peu 
tendue  jointes  à  la  joliesse  et  au  maniérisme  de 
langage  :  le  jeune  écrivain  est  un  Marivaux  de  nos 
jours,  —  oh!  oui,  de  nos  jours,  de  demain  plutôt 
que  d'hier,  d'après-demain  plutôt  que  de  demain. 
Et  l'on  peut  dire  des  Miettes  que  c'est  l'œuvre 
d'un  homme  de  théâtre  et  d'un  philosophe  triste 
au  fond,  gai  dans  la  forme,  semée  de  traits  char- 
mants et  où  abondent  les  mots  soudains  exprimant 
tout  un  état  d'âme  ou  de  cœur.  Les  «  miettes  », 
ce  sont  les  miettes  du  festin  de  l'amour  que 
croyait  si  bien  ramasser  ce  bon  Mérissel,  et  dont 
inopinément  profitera  le  petit  de  Xylas,  un  pur 
gosse.  Mérissel  fut  en  tiers  dans  la  liaison  de  Mar- 
celle et  de  Jontine,  et  lorsque  Jontine  a  quitté 
Marcelle,  il  se  regarde  comme  son  successeur 
désigné  :  ne  s'est-il  pas  fait  déjà  l'ami  du  mari?... 
Ah  !  la  jolie  scène  que  celle  de  ce  mari  refusant  les 
explications  que  veut  à  toute  force  lui  donner  sa 
femme  et  demandant  à  être  simplement  «  le  mon- 
sieur qui  passe  ».  Marcelle  —  que  ce  cœur  de 
femme  est  donc  délicieusement  étudié  !  —  prendra 
alors  un  second  amant,  qui  sera  le  jeune  de  Xylas. 
Mérissel  attendra.  M'est  avis  qu'il  attendra  long- 
temps encore. . .    Le  sujet  n'est  rien;  le  charme, 


vainement  une  concession. . .  C'est  sur  ces  enlre- 
faites  que  débarque  de  Paris,  M""  Cora,  la  petite 
amie  de  Jules,  toute  désemparée  depuis  la  monde 
Victor,  son  amant  en  titre.  Et  les  voilà  subitement 
allumés  à  la  vue  de  cette  blanche  piquante  qui  se   . 
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donne  pour  la  femme  de  Palin.  Celui-ci  est,  dès 
lors,  choyé  par  tous  comme  un  vrai  mari,  dont  le 
sort  fatal  est  d'êlre  trompé.  Mais  c'est  en  vain 
qu'ils  poussent  leur  pointe  :  Cora  est  fidèle, 
incroyablement  fidèle,  et  nos  quatre  amoureux 
n'ont  qu'une  ressource  :  celle  de  supplanter  légiti- 
mement le  trop  heureux  mari.  Cela  leur  sera  d'au- 
tant plus  facile  que,  n'étant  pas  mariée,  elle  n'aura 
pas  besoin  de  divorcer.  Cora  propose  alors  à  cha- 
cun —  à  commencer  par  Palin  —  de  l'épouser. .  . 
Et  tous  se  dérobent  à  qui  mieux  mieux.  En  déses- 
poir de  cause,  elle  est  sur  le  point  d'accepter  la 
proposition  du  roi  du  pays  Fu,  Mao  Vantri,  dont 
les  g^estes  démontrent  la  folle  envie  que  lui  inspire 
la  gentille  blanche.  Reine  du  pays,  Cora  le  devien- 
drait, si  le  roi  n'était  brusquement  dépossédé  de 
son  tronc  et  si,  nommé  *'  fonctionnaire  de  sixième 
classe  »,  —  son  rêve  —  Palin  ne  lui  offrait  enfin 
le  conjung-o  que  lui  permet  une  si  avantageuse 
position.  Il  y  a  de  la  verve  et  de  l'esprit  dans  cette 
pièce  que  son  auteur  a  eu  raison  de  réduira  à  deux 
actes,  au  lieu  de  trois  qu'elle  avait  primitivement; 
mais  —  est-ce  le  cadre  plus  vaste  qui  a  nui  à  ses 
effets?  —  elle  nous  a  paru  beaucoup  moins  bien 
jouée  à  l'Odéon,  théâtre  subventionné,  qu'elle  ne 
l'était  à  la  Renaissance,  direction  Gémier . . . 

Le  théâtre  avait  fermé  ses  portes  le  24  juin. 
Il  les  rouvrait  le  28  septembre  avec  Don  Juan 
(T Autriche ^^   donné  en  représentation   populaire. 


1.  Distribution.  —  Philippe  II,  M.  Dorival.  —  Don  Juan,  M.  Escof- 
fier.  —  Frère  Arsène,  M.  Maxudian.  —  Don  Quesada,  M.  Darras,  — 
Don  Ruy  Gomez,  M.  Perret.  —  Le  prieur,  M.  Pillot.  —  b'rère  Pacôme, 
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correcte  Dorothée  ;  M.  Darras  n'est  ni  assez  comi- 
que, ni  assez  tragique  dans  don  Quesada.  » 

29  SEPTEMBRE.  —  Lcs  soirécs  populaires  se  conti- 
nuent avec  les  Folies  amoureuses  *,  et  M,  de  Pour^ 
ceauffnac^. 

9  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  Le 
Cœur  et  la  Loi,  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Paul 
et  Victor  Margueritte^,  précédée  de  la  première 
représentation  de  VAmi  du  ménage,  comédie  en  un 
acte  de  M.  André  Rivoire ^.  —  Le  divorce  par  le 


1.  Distribution.  —  Crispin,  M.  Dward.  —  Eraste,  M.  Sévertn.  — 
Albert,  M.  Darras.  —  Agathe,  Mlle  Taillade.  —  Lisette,  Mlle  Farna. 

2.  Distribution.  —  M.  de  Pourceaugnac,  M.  Cazalis.  —  Oronte, 
M.  Janvier.  —  Eraste,  M.  Michel.  —  Sbrigani,  M.  Jean  Dax.  —  Premier 
médecin,  M.  Robert  Liser.  —  Second  médecin,  M.  Violet.  —  Un  apothi- 
caire, M.  Décard.  —  Un  paysan,  M.  Weber.  —  Premier  suisse,  M.  Du- 
parc.  —  Deuxième  suisse,  M.  Rézal.  —  Un  exempt,  M.  Taldy.  —  Utt 
avocat,  M.  Terrier.  -^  Un  avocat,  M.  Ferrier.  —  Julie,  Mlle  Dérives.  — 
Xérine,  MU»  Léo  Renn.  —  Lucette,  Mlle  de  Behr^  —  Une  paysanne^ 
Mlle  Livry. 

3.  Distribution.  —  M.  Le  Hagre,  M.  Janvier.  —  Eparvié,  M.  Cheva- 
let. —  Marchai,  M.  Darras.  —  Maurot  Le  Hagre,  M.  Maxudian. —  Her- 
helot,  M.  Robert  Liser.  —  Tartre,  M.  Pillot.  —  Traffier,  M.  Duparc.  — 
L'avoué  do  Mme  Maubrée,  M.  Taldy.  —  Premier  avocat,  M.  Peyrière.  — 
Deuxième  avocat,  M.  Terrier.  —  Un  monsieur,  M.  Léonce  Perret.  — 
L'avoué  de  M.  Maubrée,  M.  Henri  Valbel.  —  (Jn  avoué,  M.  Ferrier.  — 
Troisième  avocat.  M.  Cami.  —  L'huissier,  M.  Delangle.  —  Un  client, 
M.  Berger.  —  Mme  Favié,  Mme  Emilienne  Dux.  —  Francine  Le  Hagre^ 
Mlle  Sergine.  —  Mme  Maubrée,  Mlle  Farna.  —  Nanon,  MHc  Lunéville.. 
—  Josette,  la  petite  Bessy. 

4.  Distribution.  —  Dormoy,  M.  Robert  Liser.  —  Verlain,  M.  Brou.  — 
Henriette,  MUe  Marie  Marcilly.  —  Sophie,  Mlle  Fromant. 

MM.  Margueritte  avaient  touché,  dans  le  Cœur  et  la  Loi,  à  un  sujet 
poignant.  Voici,  entre  autres  preuves,  la  lettre  que  leur  adressait  l'une^ 
des  plus  hautes  personnalités  de  la  magistrature,  le  procureur  général 
Bulot  : 

«  Messieurs, 
«  Jai  retrouvé  dans  le  Cœur  et  la  Loi,  présentées  sous  une  forme  plu» 
saisissante,  des  idées  dont  nous  nous  sommes  souvent  entretenus,  et  qai 
font  leur  chemin,  grâce  à  vos  efforts. 


l'humanité  ud  signalé  service.  ii  Bulot,  m 

Dans  ie  courant  du  mois  de  novembre,  les  iaterpréles  du  Cœur 
Lai  allaieol  jouer  à  Tours,  puis  à  Trojos,  liulijresaanie  piéi 
MM.  Margueiilte. 


-J 
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Hagre  a,  dès  lors,  perdu  son  procès.  Elle  est  forcée 
de  réintégrer  le  domicile  conjugal  —  pour  rien  au 
monde  elle  ne  s  y  résoudrait!  —  et  la  voici  privée 
de  son  enfant  qu'au  nom  de  la  loi  on  va  lui  enle- 
ver..  .  Que  fait-elle  alors?  Elle  s'enfuit  avec  sa 
fille  et  aussi  avec  Thomme  qui,  depuis  longtemps, 
a  su  toucher  son  cœur  :  elle  se  njet  hors  la  loi. 
Qui  oserait  lui  jeter  la  pierre?  Telle  est  la  pièce 
extraordinairement  simple  sur  laquelle  MM.  Paul 
et  Victor  Margueritte  ont  bâti  leur  plaidoyer,  clair 
et  précis.  Peu  d'action  théâtrale  :  mais  une  suite 
de  tirades  qui  tournent  à  la  conférence  souvent  in- 
téressante et  à  la  copie,  abondante  sans  doute, 
mais  toujours  si  bien  écrite.  Un  très  divertissant 
premier  acte  qui  nous  montre  le  couloir  du  palais 
de  justice  avec  son  monde,  pris  sur  le  vif,  de  gens 
de  robe  de  toute  espèce  ;  on  sent  dans  cette  mise 
en  scène  Thabile  homme  qu'est  Abel  Tarride.  Un 
poignant  moment  d'angoisse,  quand,  si  impatiem- 
ment, on  attend  cet  arrèl  de  la  Cour  auquel  ont 
travaillé  des  juges  de  peu  de  conscience.  Enfin,  au 
dernier  acte,  un  éloquent  duo —  un  peu  long  pour- 
tant à  cette  fin  de  pièce  —  entre  la  mère  qui,  im« 
bue  des  idées  d'autrefois,  tient  pour  la  résignation 
de  la  femme,  et  Francine,  qui  plaide  chaleureuse- 
ment pour  la  nouvelle  morale,  celle  du  mariage 
libre.  Et  ce  fut  plaisir  d'entendre,  en  ce  duo  magni- 
fique, une  comédienne  de  premier  ordre,  M"^®  Dux, 
qui  unit  à  une  voix  superbe  et  à  une  diction  impec- 
cable le  don,  si  précieux,  de  l'émotion  communi- 
cative,  et  M"®  Sergine^  cette  jeune  artiste,  que  l'ar- 
deur emporte  quelquefois  un  peu  trop  loin,  mais. 


Joies  »  était  faite  par  M.  Franc-r'Joiiain'. 


I. —  Voici  quel  en  était  leprogrammB  :  taBDuo«eift™(dePaul  Arène', 
M.  EBcoffier;  Les  Cerises  iie  f.-J .  Rousseau),  M>l'  Taillarie:  LAmaietir 
de  tambour  (de  Jean  Richepin).  M.  Hobort  Liser;  !^  Rfve  (de  Maseoael), 
chanté  par  M,  Forrier  ;  Bucolique!,  la  Caieaie.  le  Portrait  (do  Henard), 
Mit' Léu  Renn;  La  Ballade  du  velit  bébé,  les  Mômes  (<!  Ed.  Roslaud), 
Mil'  Gladïs-MashflQce  ;  La  Mousse  (de  Gustave  Droz|,  W\'  Fatpa  ;  En 
voyage  (de  Sullj-Prudhomme),  M.  Béverin. 


HÉi 


ÉÉIh 
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25  OCTOBRE.  —  On  reprend,  sans  tambour  ni 
trompette,  la  Souris  d'Edouard  Pailleron*,  qui  n'a 
pas  trop  vieilli  et  fait  encore  bonne  figure.  «  C'est 
—  laissons  encore  parler  notre  confrère  Adolphe 
Brisson  —  c'est  le  type  de  la  comédie  «  littéraire  )>y 
fignolée,  ciselée,  très  écrite,  avec  morceaux  brillants, 
duos  d'amour  et  cavatines.  Mais  elle  renferme  un 
rôle  délicieux  de  jeune  fille.  Les  ingénues  du  Con- 
servatoire le  connaissent  bien  et  le  découpent  en 
tranches  chaque  année,  au  moment  des  concours. 
Ce  fut  un  des  triomphes  de  Suzanne  Reichenberg. 
M'^®  Lély  l'a  joué  avec  une  fraîcheur,  une  grâce  qui 
nous  ont  ravis.  A  cette  douce  enfant  s'oppose  l'en- 
fant terrible,  Pepa,  qui,  en  1887,  avait  presque 
scandalisé  le  public.  Mais  si  le  personnage  ne  nous 
offense  plus,  il  nous  agace  un  peu  par  sa  fausse 
insolence  et  sa  fausse  belle  humeur.  Il  fallait  la 
verve  débridée  de  Jeanne  Samary  pour  faire  avaler 
cela.  M^'®  Léo  Renn  n'y  est  que  vulgaire,  hélas! 
on  ne  peut  le  lui  cacher.  M.  Séverin  atténue  par  sa 
bonne  grâce  la  fatuité  de  Max  de  Siihiers,  l'homme 
à  femmes  impénitent,  le  séduisant  et  cavalcadant 
quadragénaire.  M™^»  Jane  Even,  Miramon,  Ver- 
neuil  complètent  agréablement  l'interprétation  de 


.  1.  Distribution.  —  Max  de  Simiers,  M.  Gaston  Séverin.  —  Marthe  de 
Moisand,  M^e  Madeleine  Lély.  —  Clotilde  Woïska,  Mn»^  Madeleine  Ver- 
neuil.  —  Mme  de  Moisand,  M^e  J.  Even.  —  Pépa  Raimbault,  Mil*  Léo 
Renn.  —  Hermine  de  Sagancey,  M^e  Miramon. 

Le  23  novembre,  M^e  Lély,  malade,  était  remplacée  par  M^e  Blanche 
Toutain,  tout  à  fait  maîtresse  du  rôle  de  Marthe.  Dans  celui  de  M"»«  de 
Moisand,  qu'elle  jouera  aux  lieu  et  place  de  MUe  Even,  M'ie  Angéle  Re- 
nard se  fera,  de  même,  chaleureusement  applaudir. 

La  Souris  devait  être  bientôt  précédée  d'une  pièce  en  un  acte,  en  Vers, 
Madelon,  de  M.  Edmond  Guiraud,  interprétée  par  MM.  Escoffier,  Décard, 
Sterny  et  MÎle  Acézat. 


llDe  paj'sanoe,  M""  Lirry. 

3.  —  Voici  quel  étsit  le  programma  :  les  PelUs  Chien»  de  M.  Pierre 
Loti:  M.  Sévorin.  —  La  Mùrl  .lu  ainga  de  M.  Anatole  France  :  Ml'' Pou- 
lola  Sai^l^Phar.  —  Le  Bceuf,  M,  Mérinos  :  M.  Robert  Liaer.  ~  Le 
Hanneton,  Charles  MoBselet  :  MU*  Léo  Renn.  —  Bihki-Tiki-Tavi,  Ru- 
dyard Kipling  :  MU*  Taillade.  —  Les  Chalt.  Baudelaire;  CorUge  de 
Verlaine;  ItaVienj;  Chais  de  R.  Oinesle  :  Mii>  Marcillj'.  —  Le  Chat  ei 
le  Perroquet  de  Théophile  Gautier  :  Mil-  Farna.  —  1*8  Jlirondellea  du  • 
prisonnier  de  B^îranger.  —  Touiou  de  Bruant,  chantés  par  M—  Tarqulni 
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3o  NOVEMBRE.  —  Eii  matinée,  on  donne  Je  Jeu  de 
r Amour  et  du  Hasard^  précédé  d'une  spirituelle 
conférence  de  M.  George  Vanor.  —  Le  soir,  pre- 
mière représentation  d'un  acte  en  veris  de  M.  Paul 
Vergnet,  Guillaumin  ua-t-en  ffuerre,  une  farce 
amusante,  et  pourtant  littéraire,  que  font  applaudir 
M"«  Léo  Renn,  MM.  Cazalis,  Violet  et  Pillot. 

i^^  DÉCEMBRE.  —  Hcureux  début  de  M'*^  Ventura 
dans  Bérénice.  MM.  Dorival  (Titus),  Escoffier 
(Antiochus),  Perret  (Paulin)  et  M*^^  Carmen  Acézat 
(Phénice)  sont  les  partenaires  de  la  jeune  tragé- 
dienne. 

2  DÉCEMBRE.  —  ((  La  Pctitc  Ville  »,  causerie  de 
M.  Gaston  Rageot,  est  au  programme  de  ce  «  sa- 
medi cinq  heures  »*. 

12  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Jeunesse,  comédie  en  trois  actes  de  M.  André 
Picard^,  précédée  d'un  acte  en  vers  de  M.  Sacha 
Guitry,  Le  mari  qui  faillit  tout  gâtera,  —  Le  jeune 
auteur  de  Bonne  fortune  et  de  Monsieur  Malézieux 
risquait   cette  fois  une  grosse    partie.    A  l'issue 

1.  —  La  Petite  Ville  (Gustave  Flaubert),  M.  H.  Duard;  le  Marché 
(A.  Samain),  M.  Perret;  les  Quilles,  les  Almanachs  (Paul  Leclerc), 
Mlle  Didier;  les  Chapeaux  du  Jour  de  lAn  (Franc-Nohain),  M.  Décard; 
la  Petite  Rue  (M.  André  Rivoire),  MH»  Bollanger;  la  Pipe  (Georges 
Courteline),  M.  Violet;  les  Vieux  (Alphonse  Daudet),  M"«  Taillade;  la 
Voyante  (Anatole  France),  M.  Beaulieu;  Carcassonne  (M.  Nadaud)^ 
M.  Robert  Lizor;  l'Invitation  au  voyage,  le  Rideau  de  ma  voisine^ 
chantés  par  Mn^e  Fournier  de  Noce,  de  l'Opéra;  Comédiens  de  Pro'vince 
(Mlle  Flore),  M'ie  Lavergne. 

2.  Distribution.  —  Roger  Dautran,  M.  Tarride.  — Rivray,  M.  Darras, 
—  Phibert,  M.  Jean  Dax  —  Jean,  M.  Ferrier.  —  Gharl©iT;'^ubert^ 
M.  Janvier.  —  Chavry,  M.  G.  Séverin.  —  Désiré,  M.  Dupare.  —  Crois- 
sard,  M.  Peyrière.  —  Mauricette,  Mlle  Marthe  Régnier.  —  Andrée  Dau- 
tran, Mme  Dux.  —  Françoise,  Mme  Marcelle  Jullien.  —  M™»  Chavry, 
Mil»  Miramon.  —  M^e  Rivray,  MUe  Spindler.  —  Marie,  MUe  Lambert. 


l.  —  Joaé  p«r  MM.  Darras,  Paul  Cheralel,  Min  Taillade, 
teunene  sera  ensuite  accompagnée  de  la  Promise  de  M.  Pau 
.erprélée  par  Mm.-  Ei^cn,  DftanQe,  Lunéoille,  MM,  Darras 
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lui  —  auprès  de  sa  femme  incomparable  —  qu'il 
ne  songe  qu'à  passer  au  dehors  la  plupart  de  ses 
soirées.  Aujourd'hui  encore,  prétextant  je  ne  sais 
quel  banquet  de  commission  parlementaire,  il  s'est 
promis  de  dîner  au  restaurant. . .  Mais  voilà  qu'au 
moment  où  il  va  partir,  Andrée  lui  présente  une 
jeune  fille  qu'on  lui  a  recommandée  comme  lec- 
trice, et  qu'elle  a  l'idée  de  garder,  plus  que  comme 
demoiselle  de  compagnie,  comme  l'enfant  de  la 
maison,  destinée  à  apporter  la  gaîté  qui  lui  man- 
quait et  à  retenir  at  home  son  mari  toujours  dis- 
posé à  sortir.  Maurice tte  est  le  nom  de  la  jeune 
Montmartroise,  fille  naturelle  d'un  brave  graveur 
qui  est  mort  sans  lui  laisser  de  quoi  vivre,  et  libre- 
ment élevée  au  miheu  d'artistes,  camarades  de  son 
père.  Le  type,  amusant,  encore  qu'un  peu  connu, 
plaît  infiniment  à  Roger  Dautran,  immédiatement 
séduit  par  la  beauté  de  Mauricette,  qui,  dans  la 
circonstance  —  étant  donnée  la  personne  de 
]\jiie  Marthe  Régnier  —  est  certes  plus  que  la 
beauté  du  diable.  Et  voilà  —  ô  imprudence  de 
M"^®  Dautran!  —  la  jeune  fille  introduite  au  domi- 
cile conjugal  :  Mauricette  sera  la  grande  passion 
que  n'a  jamais  eue,  jusqu'ici,  l'éternel  amoureux. 
Roger  ne  s'en  rendra  compte  lui-même  qu'au  mo- 
menr  où  un  familier  de  la  maison,  le  jeune  doc- 
teur Charles  Aubert,  dont  il  fut  pour  ainsi  dire  le 
tuteur,  demandera  la  main  de  Mauricette  qui  l'a 
charmé.  Roger  s'oppose  alors  formellement  à  ce 
mariage,  et  il  faut  entendre  les  raisons  —  si  peu 
raisonnables  !  —  qu'il  donne  à  son  refus  de  la 
laisser  partir. . .  Elle  part  pourtant,  non  sans  lui 


que  nous  devrons  à  M.  Tarride,  —  le  glorieux  par- 
rain de  M.  André  Picard,  avant  d'en  être  le  prin- 
cipal interprète,  de  si  parfait  naturel  et  de  si  belle 
autorité.  M"^  Marthe  Régnier,  la  délicieuse  Mar- 
celine de   Petite  Peste   et  bientôt  l'idéale  Fiorise 
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lui  —  auprès  de  sa  femme  incomparable  —  qu'il 
ne  songe  qu'à  passer  au  dehors  la  plupart  de  ses 
soirées.  Aujourd'hui  encore,  prétextant  je  ne  sais 
quel  banquet  de  commission  parlementaire,  il  s'est 
promis  de  dîner  au  restaurant. . .  Mais  voilà  qu'au 
moment  où  il  va  partir,  Andrée  lui  présente  une 
jeune  fille  qu'on  lui  a  recommandée  comme  lec- 
trice, et  qu'elle  a  l'idée  de  garder,  plus  que  comme 
demoiselle  de  compagnie,  comme  Tenfant  de  la 
maison,  destinée  à  apporter  la  gaîté  qui  lui  man- 
quait et  à  retenir  at  home  son  mari  toujours  dis- 
posé à  sortir.  Mauricette  est  le  nom  de  la  jeune 
Montmartroise,  fille  naturelle  d'un  brave  graveur 
qui  est  mort  sans  lui  laisser  de  quoi  vivre,  et  libre- 
ment élevée  au  milieu  d'artistes,  camarades  de  son 
père.  Le  type,  amusant,  encore  qu'un  peu  connu, 
plaît  infiniment  à  Roger  Dautran,  immédiatement 
séduit  par  la  beauté  de  Mauricette,  qui,  dans  la 
circonstance  —  étant  donnée  la  personne  de 
]\|iie  Marthe  Régnier  —  est  certes  plus  que  la 
beauté  du  diable.  Et  voilà  —  ô  imprudence  de 
M"^^  Dautran!  —  la  jeune  fille  introduite  au  domi- 
cile conjugal  :  Mauricette  sera  la  grande  passion 
que  n'a  jamais  eue,  jusqu'ici,  Téternel  amoureux. 
Roger  ne  s'en  rendra  compte  lui-même  qu'au  mo- 
menr  où  un  familier  de  la  maison,  le  jeune  doc- 
teur Charles  Aubert,  dont  il  fut  pour  ainsi  dire  le 
tuteur,  demandera  la  main  de  Mauricette  qui  l'a 
charmé.  Roger  s'oppose  alors  formellement  à  ce 
mariage,  et  il  faut  entendre  les  raisons  —  si  peu 
raisonnables  !  —  qu'il  donne  à  son  refus  de  la 
laisser  partir. . .  Elle  part  pourtant,  non  sans  lui 


que  nous  devrons  à  M.  Tarride,  —  le  glorieux  par- 
rain de  M.  André  Picard,  avant  d'en  être  le  prin- 
cipal interprète,  de  si  parfait  naturel  et  de  si  belle 
autorité.  M""  Marthe  Régnier,  la  délicieuse  Mar- 
celine de    Petite  Peste  et   bientôt  l'idéale  Florise 


l58  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

Bonheur  de  M.  Adolphe  Brisson,  est,  dans  Mauri- 
cette,  une  merveille  de  jeunesse,  de  grâce  et  de 
beauté  :  le  charme  de  la  pièce.  Nous  ne  saurions 
trop  louer  M™®  Dux,  cette  comédienne  si  sûre  qui 
-joue  avec  tant  de  tact  le  rôle  de  M™®  Dautran.  Mais 
quelle  erreur  d'avoir  distribué  celui  du  docteur 
Aubert  à  M.  Janvier  qui  manque  totalement  de 
jeunesse  et  de  distinction  et  a  rendu  absolument 
invraisemblable  la  préférence  de  Mauricette  !  La 
pièce  a  été  mise  en  scène  avec  beaucoup  de  luxe 
et  de  goût  :  il  nous  faut  ici  encore  rendre  hommage 
à  M.  Tarride.  Elle  est  précédée  d'un  acte  en  vers, 
Le  Mari  qui  faillit  tout  gâter ^  dont  Fauteur  de 
vingt  ans  —  cet  âge  est  sans  pitié  —  M.  Sacha 
Guitry,  triomphe  actuellement  aux  Mathurins  avec 
trois  actes  en  prose  intitulés  Nono,,,  Nous  ne  sau- 
rions rien  dire  de  plus  d'une  grossière  petite  élucu- 
bration  destinée  sans  doute  aussi  à  être  acclamée 
sur  ((  une  scène  à  côté  »,  mais  vraiment  quelque  peu 
indigne  de  l'Odéon,  second  Théâtre-Français... 

i6  DÉCEMBRE.  —  Au  Samedi  cinq  heures,  «  les 
Pays  de  Rêves  »,  causerie  faite  par  M.  Raymond 
Recouly  *. 

2r  DÉCEMBRE.  —  Matinée  de  bienfaisance  au 
profit  de  la  caisse  de  secours  des  veuves  et- des 
orphelins  des  Associations  des  Journalistes  répu- 


1.  —  Au  programme  :  Les  Tours  du  silence  (Ghevrillon)  :  M.  Cheva- 
let; Près  du  puits  (Victor  Margueritte)  :  MHe  Sergine;  Balamoni 
<Pierro  Loti)  :  M.  Séverin  ;  Nous  et  un  de  p/t*s  (Rudyard  Kipling): 
Mlle  Taillade  ;  Conte  chinois  (Paul  Arène)  Ballade  japonaise  :  M^*  de 
Pouzols  ;  Le  Sultan  (Nadaud)  :  M.  Duard.  On  entendait  M™«  Vallandri, 
-de  rOpéra-Comique,  dans  l'air  de  la  Statue^  de  Reyer,  et  les  Adieux  de 
l'hôtesse  arabe,  de  Bizet. 


<Min  Dorrillel  ;  Paut>i-M  Blrennes,  Jean  Richeiiiii  |M"«  Tslllade)  ;  En 
famille,  Guatava  Droi  (Mll>  Farna).  (a)  A'oel-me  |Gros|,  (b|  Rêverie 
($chumaim),(<i)i!afnaiiecca(Wbilv),parM">JulietleDiDtîii,viDloiiUla. 


./ 
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Athaîie,  tragédie 

Armid€  et  Gildis,  drame  en  vers 

Tartuffe,  comédie  en  vers 

Le  Florentin,  pièce  en  vers 

L'Ecole  des  mères,  comédie *. 

L'A  rlésienne^  pièce 

Le  Grillon,  comédie 

Le  Jeu  du  Diable,  pièce., 

L'Heure  Espagnole,  pièce  en  vers 

Le  Légataire  universel,  comédie  en  vers 

L'Ecole  des  Maris,  comédie  en  vers 

Les  Précieuses  ridicules,  comédie 

Andromaque,  tragédie 

Le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard,  comédie 

*Le  Patrimoine,  comédie 

*Le  Petit,  drame 

Le  Malade  imaginaire,  comédie 

Georges  Dandin,  comédie 

*La  Farce  du  Médecin,  à-propos  en  vers. 
*La  Gloire  de  Molière,  à-propos  en  vers. 

Britannicus,  tragédie 

Le  Médecin  malgré  lui,  comédie. 

Le  Roi  galant,  comédie  dramat.  en  vers. 

La  Cage,  comédie 

Horace,  tragédie 

*  Thérèse  Raquin,  drame ; 

L'Epreuve,  comédie 

L'Absente  pièce 

Mérope,  tragédie 

*Les  Ventres  dorés,  pièce 

*Hippolyte  couronné,  drame  ant.  envers 

La  Passion,  drame  sacré 

Phèdre,  tragédie 

*La  Variation,  comédie 

*L  Agrafe,  comédie 

Le  Menteur,  comédie  en  vers 

* L' Anniversaire,  à-propos  en  vers 

*Les  Miettes,  comédie 

*  Une  Blanche,  pièce 

*Le  Portefeuille,  pièce 

Une  Trahison,  pièce 

Les  Folies  amoureuses,  comédie  en  vers 
Don  Juan  d'Autriche,  comédie 
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réicihlissement  de  la  grande  scène  du  troisième 
acte  entre  Judith  et  Lazare,  coupée  avant  la  pre- 
mière représentation*. 

r''  AVRIL.  —  Première  représentation  de  VAffe 
d'aimer,  comédie  en  quatre  actes  de  M.  Pierre 
Wolff 2.  —  Un  véritable  «  coup  de  théâtre  »  avait 
été,  quelques  semaines  auparavant,  la  nouvelle 
donnée  par  les  courriéristes  bien  informés  de  la 
prochaine  arrivée  de  Réjane,  retour  d'Amérique, 
et  de  son  sensationnel  engagement  au  Gymnase, 
conclu  par  câble.  Quelle  allait  être  la  pièce  de 
rentrée,  dans  sa  bonne  ville  de  Paris,  de  l'actrice 
parisienne  par   excellence  ?   Celle  que  M.   Pierre 


1.  —  M.  Maurice  Donnay  expliquait  ainsi  cette  suppression  :  «  Jai 
supprimé  aussi  la  scène  qui  termine  le  troisième  acte,  et  dans  laquelle 
les  caractères  de  Judith  et  de  Lazare  sont  développés  selon  leur  race. 
mais  en  beauté,  parce  qu'elle  a  été  jugée  dangereuse  par  ceux  et  pour 
ceux  qu'elle  devait  le  mieux  servir.  Dans  l'aveu  de  son  amour  profond 
et  pur  que  Judith  fait  à  Lazare,  quelques  dames  Israélites  n'ont  pu  voir 
qu'une  femme  hystérique  offrant  son  corps,  alors  que  c'était  une  créature 
de  douleur  et  de  détresse  qui  proposait  son  âme,  et  dans  le  refus  hon- 
nête et  fraternel  de  Lazare  des  coreligionnaires  n'ont  pu  voir  que  gêne 
et  niaiserie.  Bref,  pour  toutes  ces  causes,  on  m'a  supplié  de  supprimer 
cette  scène,  et  jai  cédé.  Mais,  cette  décision  prise,  entre  la  répétition 
générale  et  la  première  représentation,  j'ai  traversé  une  journée  d'an-. 
goisse.  Puisqu'il  y  avait  lutte,  j'étais  le  lutteur  qui  se  coupe  un  bras, 
mutilation  qui  ne  va  pas  sans  souifrance  et  sans  risques  ». 

2.  Distribution.  —  Bellencontre,  M.  Félix  Huguenet.  —  Longecourt, 
M.  Dumény.  —  Maurice  Gérard,  M.  Pierre  Magnier.  —  Taverney, 
M.  André  Calmettes.  —  Louis,  M.  Jean  Dax.  —  Le  père  François, 
M.  Paul-Edmond.  — Jean,  M.  Chauveau.  —  Geneviève  Glarens,  M«n«  jRe> 
jane.  —  Isabelle  Lescar,  Mlle  Gabrielle  Dorziat.  —  Mi'e  Jeanne,  M"»  Fé- 
lyne.  —  Andrée  Bouquet,  MH»  Lantelme.  —  Colette  Davron,  M^e  Lice- 
ney.  —  Hélène  Briey,  Mli«  Th.  Chantenay.  —  Annette,  M»»»  Claudia. 

Gros  émoi,  le  15  avril,  au  théâtre  :  un  enrouement  subit  de  M"««  Ré- 
jane a  empêché  la  représentation  de  Y  Age  d  aimer  et  on  a  dfi  rembour- 
ser une  recette  de  6.000  francs.  Par  mesure  de  précaution  et  pour  donner 
à  Mn'c  Réjane  tout  le  temps  de  se  rétablir,  M.  Franck  décidait  de  faire 
relâche  :  les  représentations  de  VAge  d'aimer  ne  reprenaient  que  le  22 
avril. 
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crignorer...  Bien  pis,  en  Touraine  —  oh  !  la  belle 
vue  de  la  Loire  un  soir  d'été  !  —  en  Touraine,  où 
elle  a  invité  tous  ses  amis,  elle  acquiert  de  ses 
propres  yeux  la  preuve  que  Maurice  fait  plus  que 
flirter  avec  Colette,  la  maîtresse  d  un  homme  plus 
âgé  qu'elle.  Cette  fois  encore,  plutôt  que  de  s'ex- 
poser à  perdre  son  dernier  amour,  Geneviève  se 
taira  jusqu'à  ce  que,  sa  résignation  étant  mise  à 
une  nouvelle  et  plus  cruelle  épreuve,  elle  éclate  en 
reproches  et  en  sanglots.  Vains  reproches;  sanglots 
inutiles  d'ailleurs.  Aux  premières  paroles  tendres 
et  suppliantes  de  Maurice  lui  jurant  de  ne  plus  la 
trahir,  elle  s'apaise  et  pardonne,  puisqu'elle  ne 
peut  .cesser  d'aimer  :  «  Je  te  permets,  lui  dit-elle^ 
de  me  faire  encore  souffrir  longtemps  ».  Voilà, 
infiniment  simple,  comme  vous  voyez,  l'intrigue 
principale,  mais  c'est  dans  les  épisodes  acces- 
soires, ingénieusement  rassemblés  autour  de  cette 
histoire  douloureuse  et.  mélancolique,  que  réside 
tout  l'attrait  de  Tœuvre  de  M.  Pierre  Wolff  :  œuvre 
agréable  en  somme,  et  qui  réjouira  les  contempo- 
rains, sans  encombrer  la  postérité!  Le  premier 
acte,  plein  d'esprit  et  de  gaieté,  a  produit  un  effet 
irrésistible.  Et  n'est-ce  pas,  au  cours  de  la  pièce, 
une  bien  amusante  trouvaille,  d'observation  très 
fine  et  très  juste,  que  le  duo  Bellencontre  et  Andrée 
Bouquet  :  celui-là,  vantard  et  grognon,  mais  bon 
enfant  au  demeurant,  mené  en  laisse,  sans  qu'il 
s'en  doute,  par  la  petite  grue  naïve  et  malicieuse- 
ment inconsciente  à  laquelle  il  a  uni  son  destin 
de  vieux  garçon.  Bellencontre,  merveilleusement 
rendu  par  Huguenet,  est  la  joie  de  la  soirée,  tout 


l'incomparable  lalent  que  vous  lui  connaissez  tous 
—  ayanl  de  plus  à  vaincre,  le  premier  soir,  un 
fâcheux  enrouement  qui  l'étreignait  à  la  gorge.  Le 
public  parisien,  toujours  sympathique  à  ses  chères 
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idoles,  Ta  récompensée,  par  des  bravos  très  cha- 
leureux, de  tant  de  vaillance  et  de  crânerie. 

2  JUIN.  —  Première  représentation  de  Ces  Mes- 
sieurs,  pièce  en  cinq  actes  de  M.  Georges  Ancey*. 
«  J'ai  essayé,  sans  subterfuges  et  sans  faux-fuyants, 
mais  en  termes  propres,  en  accents  sincères,  de 
dénoncer  dans  ma  pièce  une  des  nombreuses 
maladies  sociales  qui  nous  abêtit  et  dont  nous 
mourons  ;  j'ai  voulu  simplement  et  sans  parti  pris, 
n'accusant  personne,  où  tout  au  moins  accusant 
en  face,  j'ai  voulu  montrer  la  terrible  influence  que 
peut  prendre  le  prêtre  sur  la  femme,  pour  le  plus 
grand  péril  de  tous  deux,  et  cela  inconsciemment, 
sans  préméditation  d'aucune  sorte,  par  ce  seul  fait 
qu'il  porte  un  splendide  uniforme  et  qu'il  a  de  beaux 
gestes.  Histoire  presque  universelle  qui  pourrait 
s'appliquer  à  tous  les  prêtres  de  toutes  les  religions  ! 
L'idée  est  juste,  je  crois;  le  danger  permanent.  Il 
niérile  qu'on  y  pense.  Aussi  qu'est-il  arrivé  ?  On  m'a 
interdit...  Il  est  vraiment  insoutenable  qu'à  l'heure 
où  les  meetings  ont  pleine  licence  de  se  réunir, 
où  les  cabotins  de  tous  les  genres  ont  le  droit  de 
se  jeter  à  la  face  les  plus  hautes  injures,  que. les 
gens  qui  vivent  dans  leur  coin  et  qui  peinent  soient 
les  derniers  à  ne  pouvoir  exercer  leur  métier  ». 


1.  Distribution.  —  Mgr  Gaufre,  M.  André  Calmettes.  —  Pierre  Cen- 
sier.  M.  Dumény.  —  L'abbé  Thibaut,  M.  André-Hall.  —  Gustave  Censier, 
M.  Maurice  Luguet.  —  L'abbé  Morvan,  M.  Arvel.  —  L'abbé  Nourrisson, 
M.  Jean  Dax.  —  Le  colonel  du  Martin,  M.  Collen.  —  Adolphe  Censier, 
M.  Paul-Edmond.  —  Léon,  Le  petit  Schmitt.  —  Maurice,  Le  petit  Phi- 
lippe. —  Henriette,  M"'e  Andrée  Mégard.  —  M^e  Fauchery,  Mine  Hen- 
riot.  —  Mme  (lu  Martin,  M^e  Gilberte  Sergy.  —  M»'e  Bernât,  M"»»  Ellen 
Andrée.  —  M'"»  Pépin,  M'ue  Irma  Perrot.  —  Une  jeune  fille,  M'ie  Camille 
Licenetj.  —  Hélène,  La  petite  Dolheau. 


—  on  pouvait  prévoir  quelques  orages  dansia  salle  — 
Ces  Messieurs  sont  une  œuvre  non  seulement  forte 
dans  son   eriS(;ni!)Ie,  mais  de  premier  ordre  dans 
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idoles,  Ta  récompensée,  par  des  bravos  très  cha- 
leureux, de  tant  de  vaillance  et  de  crânerie. 

2  JUIN.  —  Première  représentation  de  Ces  Mes- 
sieurs ^  pièce  en  cinq  actes  de  M.  Georges  Ancey*. 
«  J'ai  essayé,  sans  subterfuges  et  sans  faux-fuyants, 
mais  en  termes  propres,  en  accents  sincères,  de 
dénoncer  dans  ma  pièce  une  des  nombreuses 
maladies  sociales  qui  nous  abêtit  et  dont  nous 
mourons  ;  j'ai  voulu  simplement  et  sans  parti  pris, 
n'accusant  personne,  où  tout  au  moins  accusant 
en  face,  j'ai  voulu  montrer  la  terrible  influence  que 
peut  prendre  le  prêtre  sur  la  femme,  pour  le  plus 
grand  péril  de  tous  deux,  et  cela  inconsciemment, 
sans  préméditation  d'aucune  sorte,  par  ce  seul  fait 
qu'il  porte  un  splendide  uniforme  et  qu'il  a  de  beaux 
gestes.  Histoire  presque  universelle  qui  pourrait 
s'appliquer  à  tous  les  prêtres  de  toutes  les  religions  ! 
L'idée  est  juste,  je  crois;  le  danger  permanent.  Il 
mérite  qu'on  y  pense.  Aussi  qu'est-il  arrivé  ?  On  m'a 
interdit...  Il  est  vraiment  insoutenable  qu'à  l'heure 
où  les  meetings  ont  pleine  licence  de  se  réunir^ 
où  les  cabotins  de  tous  les  genres  ont  le  droit  de 
se  jeter  à  la  face  les  plus  hautes  injures,  que. les 
gens  qui  vivent  dans  leur  coin  et  qui  peinent  soient 
les  derniers  à  ne  pouvoir  exercer  leur  métier  ». 


1.  Distribution.  —  Mgr  Gaufre,  M.  André  Calmettes.  —  Pierre  Gen- 
sier.  M.  Dumény.  —  L'abbé  Thibaut,  M.  André-Hall.  —  Gustave  Censier, 
M.  Maurice  Luguet.  —  L'abbé  Morvan,  M.  Arcel.  —  L'abbé  Nourrisson, 
M.  Jean  Dax.  —  Le  colonel  du  Martin,  M.  Collen.  —  Adolphe  Censier, 
M.  Paul-Edmond.  —  Léon,  Le  petit  Schmitt.  —  Maurice,  Le  petit  Phi- 
lippe. —  Henriette,  M'»e  Andrée  Mégard.  —  M"»«  Fauchery,  M^e  Hen- 
rlot.  —  Mn»e  du  Martin,  MHe  Gilberte  Sergy.  —  M"»*  Bernât,  M'»»  Ellen 
Andrée.  —  M">o  Pépin,  Mme  Irma  Perrot.  —  Une  jeune  fille,  M"»  Camille 
Liceneij.  —  Hélène,  La  petite  Dolbeau. 


mais  ces  qualités  mêmes  l'oiil  fait  tomber  en  dis- 
grâce près  de  ses  chefs.  M.  Aiicey  nous  montre  les 
mauvais  prêtres,  conduisant  une  femme  lionnète, 
mais  de  religiosité  ardente,  tout  au  bord  de  la  faute 
et  jusqu'aux  coiifîns  de  la  folie  par  exaltation  reli- 
gieuse. Cette  femme,  à  son  tour,  trouble  la  raison 
et  la  santé  d'une  toute  jeune  fille  à  qui  elle  com- 
munique sa  propre  maladie  mystico-sensuelle.  Au 
demeurant,  quels  que  soient  les  reproches  de  vio- 
lence et  de  parlialllé  qu'on  puisse  leur  adresser 
—  on  pouvait  prévoir  quelques  orages  dans  la  salle^ — 
Ces  Messieurs  sont  une  œuvre  non  seulement  forte 
dans  son   eiisembli',  mais  de  premier  ordre  dans 
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plusieurs  scènes.  Conduite  avec  fermeté  et  logique, 
la  pièce  aborde  les  situations  avec  un  sens  drama- 
tique très  sûr  et  les  traite  avec  une  robuste  fran- 
chise. Deux  grandes  scènes  —  entre  le  prêtre  et 
sa  pénitente  —  donnent  à  l'œuvre  sa  valeur  et  sa 
portée,  et  l'on  a  pu  dire  que,  reprenant  une  situa- 
tion marquée  par  la  griffe  de  Molière  —  car  l'ana- 
logie est  complète  —  M.  Ancey  n'a  pas  été  inférieur 
à  l'ambition  de  se  mesurer  avec  le  glorieux  auteur 
de  Tartuffe.  Avec  d'étonnants  rappels  de  Sarah 
Bernhardt  dans  la  voix,  dans  les  attitudes  et  même 
dans  la  physionomie,  W^^  Andrée  Mégard  a  été  la 
très  émouvante  et  très  intéressante  héroïne  de  la 
pièce  dont  elle  rend  avec  une  intense  vérité  tous 
les  aspects.  Elle  est  à  la  fois  dévote  et  coquette, 
chaste  et  amoureuse,  implacable  dans  la  colère, 
restant  toujours  sympathique  et  jolie. . .  Dans 
M.  André  Hall,  qui  s'est  chargé  de  personnifier 
labbé  Thibaut,  elle  a  trouvé  un  partenaire  dont  le 
talent  de  composition  ne  s'est  pas  un  instant 
démenti.  C'est  bien  le  jeune  prêtre,  conduit  par 
l'ambition  plus  forte  que  la  foi,  et  qui,  pour  arriver 
à  son  but,  ne  s'embarrassera  pas  des  moyens.  Le 
doux  évêque  mondain,  distingué  et  fin,  sachant  à 
propos  trouver  la  réplique  et  remettre  gentiment 
chacun  à  sa  place  :  c'est  M.  André  Calmettes  qui 
n'a  peut-être  jamais  rencontré  de  rôle  où  il  fut 
plus  unanimement  et  plus  justement  apprécié. 
M.  Dumény  est  le  porte-paroles  de  l'auteur  ;  c'est 
avec  sa  bonne  humeur  et  son  aisance  habituelles 
qu'il  rend  le  gai  mangeur  de  prêtres  qu'a  voulu 
M.  Ancey  :  le  seul  qui,  selon  lui,  ait  l'esprit  sain 


et  Froyez  en  reçut  le  coup  mortel.  Elle  ressuscite 

I,  DisTRiBL-Tius.  —  BringuBl,  M.  Arvel.  —  Robert  Warehal.  M.  Paul 
Der<!al.  —  Uverlmi,  M.  CMcn.  ~  l.abigeois,  M.  Benedia.  —  Heclor, 
M.  Darcy.  —  Adrieaiie,  M"»  Aimée  Samuel.  —  Floronline.  M">  Camille 
Liceney.  —  Fran.;oiso,  iim  Oaugi-. 
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j)Our  (juelcjues  jours  seulement  au  Gymnase  où, 
infiniment  mieux  dans  son  cadre^  elle  eût  mérité 
un  meilleur  succès  et  où  M"^  Aimée  Samuel,  obli- 
^^eaniment  prêtée  par  le  Palais-Royal,  interprétait 
avec  la  grâce  et  le  ton  qu'il  fallait  le  joli  rôle 
d'Adrienne. 

4  SEPTEMBRE.  —  RéouvertuTc  du  théâtre  par  la 
43''  représentation  de  Ces  Messieurs,  où  M^*^  Eu- 
génie Nau  reprend  le  rôle -d'Henriette,  précédem- 
ment tenu  par  M"'^  Andrée  Mt^gard^. 

2G  SEPTEMBRE.  —  Reprfse  du  Secret  de  Polichi- 
nelle. —  Le  public  se  montrait  ravi  de  revoir  cette 
«  herquinade  »  voulue  et  si  parfaitement  réussie  : 
de  nouveau  on  a  ri  et  on  a  pleuré...  Ou  a  aussi 
beaucoup  applaudi.  L'aimable  pièce,  simple  et  tou- 
chante, n'était-elle  pas  interprétée  par  des  artistes 
de  premier  ordre,  comme  l'incomparable  Hugue- 
not, qui  avait  trouvé  dans  Jouvenel  un  des  meil- 
leurs rôles  de  sa  carrière,  et  sa  partenaire  Judic, 
si  exquise  en  son  personnage  de  mère  qu'on  n'eût 
pas  dit  qu'elle  jouait  la  comédie?...  Et  puis,  et 
puis,  c'était  la  curiosité  de  la  soirée,  M™^  Simon- 
Girard  —  s'échappant  momentanément  de  l'opé- 
rette —  faisait  «a  partie,  avec  beaucoup  d'aisance 
et  d'esprit,  en  compagnie  de  l'adroit  Dumény, 
dans  le  joli  duo  épisodique  qui  n'était  pas  l'un  des 


2.  Mme  Andrée  Mégard  avait,  sous  la  direction  Moncharmont,  emporté 
la  pièce  en  tournée  dans  toutes  les  grandes  villes  de  France. 

Ces  Messieurs  étaient  précédés  chaque  soir,  au  Gymnase,  d'une  cau- 
serie successivement  faite  par  MM.  Henry  Béreuger,  Armand  Charpen- 
tier, Flotron  et  M^e  Brémontier. 

M.  Henry  Rurguet  remplaçait  M.  André  Calmettes  comme  directeur  de 
la  scène. 


i.  IHsTHiDUTios.  —  La  baroD  [.cbourg,  M.  G^mier.  —  Robert  de  Cha- 

de  BréchebeL,  M.  Pierrs  Acliari,  ~  Hiagelia,  M.  ArteL  —  Le  général 
duo  de  Bna),  M.  Ghailot.  —  La  Vieillarde,  M,  Almme.  —  Hàlène, 
Mm>  Simone  te  Jîaruy.  —  [.a  baronne  Laboulg,  M'"  Henriot.  —  La 
marquise  de  DouUonto.  Jl""  Elle»  Andrée.—  M"-  de  Thisisiii,  M"'  tan- 
La  R-tfale  était  bioolôl  prùcéd.^o  d'un  furl  joli  ado  do  M.  André 
pièce  avait  pour  interprètes  M.  Pierre  Achard  (dans  le  ride  autrefois 
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qu'au  Jour  011  elle  se  prit  à  aimer  Robert  Chacé- 
roy.  Personne  ne  soupçonne  le  grand  amour  qui 
Tunit  depuis  trois  ans  à  Robert.  Nul  ne  se  doute 
de  cette  ardente  liaison,  son  seul  bonheur,  sa  seule 
raison  de  vivre.  Robert  Taime  passionnément  aussi, 
mais  c'est  un  joueur  effréné,  joueur  par  nécessité, 
par  métier.  Sans  fortune  suffisante  pour  tenir  hono- 
rablement son  TSingj  il  a  réussi,  grâce  au  baccara  et 
aux  courses,  à  mener  la  vie  à  grandes  guides.  Cela 
n'a  pas  été  sans  lutte,  mais  à  force  de  patience  et 
de  bonne  volonté,  il  a  pu  jusqu'ici  dompter  la 
chance.  Hélas  I  celle-ci  a  tourné  !  Depuis  plusieurs 
mois,  il  perd  continuellement,  et  même  une  nuit, 
au  cercle,  dans  un  moment  d'aberration  et  de  foUe, 
porteur  d'une  somme  de  six  cent  cinquante  mille 
francs  appartenant  aux  commanditaires  de  son 
écurie  de  courses,  il  a  joué  cette  somme  et  l'a  per- 
due. Le  voilà,  lui,  gentilhomme  hautain  et  fier, 
descendu  —  s'il  ne  peut  rembourser  —  au  rang 
d'escroc  banal,  passible  de  la  Cour  d'assises.  Le 
voilà  acculé  sans  issue  au  déshonneur  et  à  la  mort. 
Hélène  lit  dans  son  regard  sa  volonté  d'en  finir, 
elle  l'interroge  et  reçoit  la  confession  de  son  vol. 
Cette  fin  du  premier  acte  est  très  belle  où  forcés 
qu'ils  sont:,  à  cause  des  invités^  des  domestiques^ 
de  maîtriser  leurs  cris  et  leurs  éclats  de  voix,  il 
lui  avoue  la  fatale  débâcle  et  sa  criminelle  action. 
Hélène  est  riche,  et  bien  résolue  à  sauver  son  amant. 
Mais  comme  la  dignité  de  Robert  se  révolte  à  la 
seule  proposition  de,  lui  procurer  la  somme,  elle 
s'efforcera  de  lui  laisser  croire  qu'il  est  sauvé  par 
l'intermédiaire  du   bijoutier   Bragelin.   Elle  vend 


inacceptables.  Kobert  se  donnera  la  mort,  ce  sera 
pour  lui  la  plus  digne  des  solutions.  Il  charge 
donc  le  baron  de  veiller  sur  Hélène,  et  celui-ci 
parti,  s'enferme  dans  sa  chambre.  Lorsqu'elle  sur- 
viendra radieuse,  avec  l'argent,  elle  arrivera  juste 
i  temps  pour  entendre  le   coup  de  revolver   que 
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vient  de  se  tirer  son  amant.  Elle  tombe  à  terre  en 
proie  au  plus  terrible  des  désespoirs.  —  M.  Berns- 
tein  porte  bonheur  à  M™«Le  Bargy.  Après  celles  du 
Détour  et  du  Bercail^  elle  a  fait  d'Hélène  une  créa- 
tion des  plus  remarquables.  Elle  est  superbement 
tendre,  nerveuse,  amère,  passionnée.  M.  Dumény  a 
composé,  en  artiste  consommé,  le  personnage  de 
Robert  de  Chacéroy.  Beau  joueur,  malgré  la  dé- 
veine, il  montre  une  fierté,  une  élégance,  une  dou- 
leur contenue  vraiment  admirables.  Tous  les  deux, 
M'"»^  Le  Bargy  et  M.  Dumény,  ont  été  parfaits. 
M.  Gémier  accuse  avec  talent  les  défauts  du  baron 
I^bourg,  financier  vaniteux  et  père  abominable- 
ment égoïste.  M.  Burguet  apparaît  suffisamment 
bourru  et  mal  élevé  en  le  cousin  Amédée,  et 
MM.  Arvel  et  Pierre  Achard  ont  tenu  avec  adresse 
les  rôles  effacés  de  Bragelin  et  de  Bréchebel,  le 
triste  mari  d'Hélène.  Les  applaudissements  qu'avait 
récoltés,  dès  le  jour  de  la  répétition  générale,  le 
nom,  proclamé  par  M™^  J^e  Bargy,  de  M.  Henry 
Bernstein,  accueillaient,  pendant  de  nombreuses 
soirées,  l'œuvre  énergique  et  vigoureuse  qui  faisait 
honneur  à  la  maîtrise  du  jeune  et  hardi  drama- 
turge. 

Voici,  résumée  dans  le  tableau  qui  suit,  l'année 
du  Gymnase  en  1905  : 


^ 
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«lie  en  uii  arte,  tirée  d'une  nouvelle  de  M.  Bergeret 
par  M.  Jean  Thorel*.  —  L'action  —  si  mince  —  de 
la  pièce  de  M.  Romain  Coolus,  se  passe  à  Arques 
|)rès  I)iepi)e,  dans  un  monde  spécial  de  viveurs  et 
<le  cahotins,  dont  Thabituel  langage,  extra-mo- 
derne, est  tout  proche  voisin  de  Targot.  M.  Lave- 
dan  avait,  ce  me  semble,  innové  une  langue  analo- 
liue  daFis  le  Vieux  Marcheur  et  le  Nouveau  Jeu. 
<lt»la  est  ijai,  sous  doute,  alerte  et  spirituel;  mais 
cela  fatigue  vile,  et  au  bout  d'une  demi-heure  d'un 
pareil  dialogue,  on  donnerait  volontiers  vingt  sous 
pour  entendre  une  phrase  plus  simple,  parlée 
«  rninme  tout  le  monde  parle  ».  Marceline  est  une 
HMine  Hlle  délurée  —  à  la  pension  on  l'appelait 
«  pelilo  peste  »  —  que  son  père,  directeur  de  tour- 
nées drainatir|iies,  a  confiée  pendant  les  vacances 
à  Paulc,  une  de  ses  anciennes  pensionnaires,  que 
Louis  (lliameron  a  jadis  prise  au  théâtre  et  avec 
hupielle  il  vit  depuis  une  douzaine  d'années.  Paule 
et  Louis  aiment  comme  leur  enfant  la  gosse  qu'ils 
ont  vue  si  petite;  celle-ci  a  voué  à  l'un  et  à  l'autre 
iiiHî  aHVcfion  toute  filiale.  11  ne  faudrait  pas  qu'on 
s'avisât  jamais  de  leur  causer  quelque  peine  :  elle 
se  dresserait,  toute  prête  à  se  dévouer...  Et  comme 
elle  a  surpris  un  rendez-vous  au  Havre  obtenu  pour 
le  samedi  suivant  par  un  bellâtre  nommé  Chan- 
<*elet,  (pie  ccîrtaincment  elle  n'aime  point  d'amour, 
elle  prévoit  le  danger  r[ui  menace  le  bonheur  de 
stvs  deux  ijiTaiids  amis.  Elle  aguichera  Chancelet  et 


I.  DisTniuiTioN.  —  Montinirel.  .\f.  Dauvillte/'.  —  Robert  Montinirel, 
M.  h'of/cr  Miintt'(ti>,r. —  Dominuiue,  M.  Vaxdeyine. —  Ravignac,  M.  At<ff- 
xonrii.        Lîirclior.  M.  Bertrand.  —  Mazadc.  M.  Suarès. 
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avait  coininencé  par  Son  Excellence  Dominique! 
—  une  très  ag^réable  et  très  alerte  petite  comédie 
en  un  acte  de  M.  Jean  Thorel  d'après  la  nouvelle 
de  M.  Bergeret.  Celte  fort  gentille  pièce,  très  bien 
jouée,  était  vivement  applaudie. 

i5  FÉVRIER.  —  Première  représentation  de  la 
Hetraite^  comédie  dramatique  en  quatre  actes  de 
M.  Franz-Adam  Beverlein,  traduite  de  Tallemand 
par  MM.  Maurice  Rémon  et  N.  Valentii\^.  —  Ce 
n'est  pas  une  pièce  française  que  nous  donne,  cette 
fois,  le  Vaudeville,  c'est  une  comédie  dramatique 
allemande,  de  M.  Adam  Beyerlein,  jouée  déjà  dans 
h»  monde  entier.  Le  drame,  fort  bien  fait,  est  con- 
duit avec  une  indéniable  maîtrise;  il  est  clair,  net, 
bref,  précis.  L'intérêt  croît  d'acte  en  acte  et  l'émo- 
tion,  qui  dès  le  début  s'en  dégage,  devient  tout  à 
coup  d'une  intensité  extrême,  bien  que  l'intrigue 
ne  soit  ni  très  nouvelle,  ni  très  éloignée  d'un  simple 
nitWodrame.  La  Retraite  était  pour  le  pays  voisin 
d'une  extrême  hardiesse;  c'était  la  lutte  ouverte 
contre  une  caste  et  contre  la  puissance  du  milita- 
risme en  Allemagne.  Elle  n'a  pas  pour  nous  le 
même  attrait.  \a\  maréchal  des  logis  chef  sert  de- 

1.  DisTiuHUTioN.  —  Volkliardt,  niarùchal  des  logis  chef,  M.  Lérand.  — 
(Unuto  de  Lohdeuhurg,  capitaine  do  cuirassiers,  M.  Gaston  Duhose,  — 
Do  Haunowitz,  capitaine  commandant,  M.  Colombeij.  —  Holbig,  maré- 
chal des  lo^'is,  M.  Louis  Gauthier.  —  Michaleck,  uhlan,  M.  Baron  fils.  * 

—  1)0  Iltowon.  lieutenant  de  uhlans,  M.  Rayer  Monteaux.  —  Premier 
c<tnseiller,  M.  Joff're.  —  De  Lauffen,  lieutenant  de  uhlans,  M.  Roger 
Vi)i<:(.'>it.  —  Ilagemoistor,  lieutenant  d'infanterie,  M.  Dauvillier.  — 
Sjiioss,  uhlan,  M.  Vandrnne. —  Quciss,  maréchal  des  logis,  M.  Aussourd. 

—  Paschke.  major  d'artillerie,  M.  Bertrand.  —  Volontaire  d'un  an,  aide 
•major,  M.  Grésy.  —  Greltier  du  conseil  de  guerre,  M.  Laîbarède,  — 
Deuxième  conseiller,  M.  Vertin.  —  Troisième  conseiller,  M.  Ferré.  — 
Appariteur  du  conseil  do  guerre,  M.  Baud.  —  Claire  Volkhardt, 
Mlle  Marthe  Mellot. 


enrin  réaliser  son  rêve  i  iiuiieiiieiii,  car  i  accueil  ae 
sa  petite  Claire  ne  lui  laisse  aucun  espoir.  Elle 
l'aime  tendrement,  mais  comme  un  frère  et  non 
d'amour;  il   faudra  renoncer  à  l'espoir  d'en  faire 
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sa  compaiTiie  et  oublier  désormais  Tinnocente  pro- 
messe «raulrefois.  La  désillusion  est  amère.  D'où 
provient  ce  chanijement  ?  En  aimerait-elle  un 
autre?  Le  vieux  capitaine  de  Bannewitz  peut-être, 
qui  tantôt  lui  offrait  des  fleurs,  ou  plutôt  le  jeune 
lieutenant  de  Lauffen,  qu'elle  défend  avec  tant  de 
chaleur?  11  surveillera  et  saura.  Dix  heures  et 
demie  !  Voici  que  résonne  en  la  caserne  le  son  des 
clairons  jouant  la  retraite.  Dans  sa  chambre,  le 
lieutenant  de  Lauffen,  aux  derniers  accents  de  la 
sonnerie,  remplace  avec  précaution  Tabat-jour 
blanc  de  sa  lampe  par  un  abat-jour  vert,  s'assure 
que  son  ordonnance  est  couché  et...  attend.  C'est 
un  siçnal  !  Claire,  tout  doucement,  dans  le  cou- 
loir se  sjlisse,  entre,  referme  la  porte  et  se  jette  à 
son  cou.  «  Mon  cher  petit,  comme  j'ai  peur  et 
combien  i^rande  est  notre  imprudence  !  »  Helbig  se 
méfie!  On  frappe  :  c'est  lui!  Dans  la  chambre  à 
coté,  Claire  se  cache,  Ilelbig  entre,  la  discussion 
éclate.  Plein  de  ra;^e,  il  se  contient  d'abord  et  dou- 
cement, respectueusement,  donne  des  explications. 
De  Lauffen,  arrojjaiit,  lui  ordonne  de  se  retirer. 
Claire  est  ici  !  llelbiç  repousse  l'officier,  la  lutte 
s'enga^je,  il  lève  la  main  sur  son  supérieur,  reçoit 
un  coup  de  sabre  (jui  lui  balafre  la  figure,  atteint 
la  porte  de  la  chambre,  l'ouvre,  aperçoit  Claire! 
De  Lauffen  appelle,  des  soldats  accourent,  on  em- 
mène Ilelbig  en  prison  !  C'est  rapide,  bref,  brutal 
et  poignant...  Nous  assistons,  au  troisième  acte,  à 
la  séance  du  conseil  de  si^uerre  réuni  pour  juger  le 
pauvre  Ilelbig.  L'émotion  augmente.  C'est  d'une 
mise  en  scène  alreolument  admirable  :  solennité  du 


condilion.  Il  aime  Claire  cependant  el  désirerait 
volontieis  réparer  le  mal  qu'il  a  fait,  mais  il  reste 
indécis  Inrsque  Volkhardt  vient  lui  demander  rai- 
son de  sa  conduite.  Il  refuse  même  de  se  battre 
avec  son  inférieur,  si   bien  que  le  brave   homme, 
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déslioiiDié,  après  avoir  braqué  sur  lui  son  revolver 
sans  trouver  h»  courage  de  tirer  —  il  est  arrêté  par 
une  vieille  habitude  de  discipline  et  de  respect 
envers  ses  chefs  —  abat  dans  un  mouvement  de 
colère,  sa  tille  Claire,  venue  là  pour  défendre  son 
bien-aimé.  Les  caractères  de  chacun  des  person- 
nay-es  militaires  de  cette  comédie  sont  observés  et 
étudiés  avec  une  silre  perspicacité.  L'interpréta- 
tation,  comme  toujours  au  V^audevillc,  est  par-  . 
faite.  M.  Lérand  a  composé  le  maréchal-des-logis 
avec  un  art  infini.  Type  accompli  du  sous-officier 
zélé  et  dévoué,  il  a  su  montrer  sans  faiblesse  son 
adoration  pour  sa  fille  et  détailler  les  sentiments  si 
divers  qui  secouent  et  bouleversent  le  malheureux 
Volkhardt.  M.  Louis  Gauthier  fait  de  Helbig  un 
brave  garçon,  touchant  et  sensible;  il  a  ému  toute 
la  salle  par  la  sincérité  de  sa  douleur.  M.  Gaston 
Dubosc  donne  à  un  capitaine  de  cuirassiers  scep- 
ficjue,  ainiable  et  bon  enfant,  toute  l'élégance  et  la 
désinvolture  de  l'officier  mondain.  M.  Baron  fils 
caricature  d'amusante  façon  un  ordonnance  à  l'es- 
prit obtus  et  borné.  M.  Roger  Vincent  a  fait  de 
très  heureux  débuts  en  le  lieutenant  de  Lauffen.  Il 
aurait  réussi  à  rendre  presque  sympathique  ce  per- 
sonnage hautain,  arrogant  et  inconscient.  MM.  Gô- 
lombey-,  JofFre,  Aussourd,  Roger  Monteaux  sont 
irréprochables  en  tous  points.  M^'*^  Marthe  Mellot, 
enfin,  a  déployé  dans  Claire  Volkhardt,  ses  rares 
(jualités  de  volonté,  de  franchise,  de  force  et  de 
passion.  C'est  un  nouveau  succès  à  ajouter  à  celui 
qu'elle  remporta  dernièrement  dans  Oiseaux  de 
passage. 


jn 


M.  Ferré.  -  I.a  ba 

Forly,  Mil.  Morllie 

Ré'jnier.  ~  M"«   Roziére,  M"  Cécile   Caron. 

.  Mil»  Hia-lay.  —  Germaine  Robinot,  Min  de  Bran. 
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M"  Aubcrt.  Mil.  .V 
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vers,  le  ()  retourné  est  devenu  6,  et  quand  il  s'en  est 
épris  II  fond,  le  coup  de  foudre,  il  apprend  que  celle- 
ci  n'a  pas  le  sou,  c'est  une  «  sans  dol  »,  mais  le  sort 
en  est  jeté,  il  épousera- l'exquise  jeune  fille,  qui  n'a 
[)as  de  fortune,  de  préférence  au  monstre,  qui  a 
trois  millions  !  Encadrée  d'un  décor  exquis  de  ver- 
ilure  printanière,  jouée  par  une  réunion  de  comé- 
diens qu'on  ne  saurait  trouver  dans  un  autre  théâtre, 
cette  petite  comédie  fait  grand  efifet  :  Dubosc,  en  vi- 
veur désabusé  ;  Louis  Gauthier,  en  jeune  homme  à 
marier;  Joffre,  en  vieux  général;  M"*®*  Daynes-Gras- 
sot,  la  baronne  de  Vaucresson;  Marthe  Régnier,  la 
divette  de  music-hall  ;  Cécile  Caron,  Harlay,  de  Braj, 
de  Frézia,  de  Mornand  forment  un  ensemble  rare. 
Les  jolies  femmes,  en.  toilettes  élégantes,  égaient 
cette  fantaisie,  qui  donne  sa  note  claire  devant  le 
tableau  plus  sombre  du  beau  drame  de  M.  Beyerlein. 

19  AVRIL.  —  Première  représentation  de  VArma- 
mature^  pièce  en  cinq  actes,  de  M.  Brieux,  d'après 
le  roman  de  M.  Paul  Hervieu*.  —  Qu'est-ce  que 
V Armature  "i. . .  Vous  connaissez  depuis  longtemps, 
j'imagine,  la  signification  de  ce  titre.  Dans  le 
célèbre  roman  d'où  M.  Brieux  a  tiré  les  cinq  actes 
représentés  au  Vaudeville,  M.  Paul  Hervieu  affirme 

1.  Distribution.  —  Jacques  dKxirouil,  M.  Georges  Grand.  —  Baron 
Satfro,  M.  Chelles.  —  Marquis  do  Fé,  M.  Lerand.  —  Comte  de  Gromme' 
lain,  M.  Gaston  Dubosc.  —  Olivier  Bréhant,  M.  Baron  fils.  —  Roger 
d'Iancey,  M.  Roger  MonteauiV.  —  M  Pioche,  ^l.  Joffre.  —  Marquis  de 
Kenève,  M.  Roger  Vincent.  —  Mouil,  M.  Dauvillier.  —  La  Broussaille, 
M.  Vandenne.  —  Fricandeau,  M.  Aussourd.  —  Chalacey,  M.  Bertrand. 
—  Le  régisseur,  M.  Vertin.  —  Nargencey,  M.  Ferré.  —  Saint-Bel, 
M.  Baud.  —  Giselle,  Mii«  Berthe  Cerny.  —  Baronne  Sattre,  M»«  Cécile 
Caron.  —  Catherine  Saffre,  MUe  Drunzer .  —  Princesse  Nagear, 
M'ic  Paille  Andral.  —  Blanche  de  Grommelin,  M'i"  Harlay.  —  Aline, 
M"«  Xetza. 
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qu'ils  croient  avoir  intérêt  à  le  ménager.  En  réalité, 
ils  ont  le  cœur  sec  comme  dii  bois.  Marie-Blanche 
est  morphinomane  et  s'abandonne  aux  plus  hon- 
teuses débauches  sous  Pœil  indulgent  de  son  époux... 
Olivier  voudrait  bien  courir  le  guilledou  ;  mais  il 
redoute  le  divorce,  qui  le  guette  et  le  replongerait 
au  néant  d'où  il  est  sorti...  Et  lui?...  le  terrible 
baron?...  n'a-t-il  pas  quelques  galants  caprices  à 
satisfaire?...  Nous  touchons  au  point  culminant 
du  drame...  Le  baron  s'est  épris  d'une  jeune  femme 
qui,  en  déi)it  des  aventures  où  elle  est  précipitée, 
reste  moralement  pure  et  constamment  sympa- 
thique. Gisclle  d'Exireuil  ne  se  laisse  pas  gagner 
par  la  dépravation  ambiante,  elle  n'est  point 
vicieuse,  elle  est  profondément  attachée  à  son 
mari,  Jacques,  et  c'est  la  sincérité  mêmç  de  cette 
tendresse  qui  va  la  perdre.  Le  ménage  d'Exireuil 
se  livre  depuis  longtemps  à  des  dépenses  qui 
excèdent  sa  fortune.  Jacques,  pour  augmenter  ses 
revenus,  s'est  eni^-agé  dans  des  spéculations  malheu- 
reuses, y  a  englouti  son  patrimoine...  Les  créan- 
ciers deviennent  pressants,  les  dettes  se  multiplient. 
11  arrive  un  moment  où  Jacques  est,  comme  on 
dit,  «  à  la  côte  ».  A  moins  d'un  miracle  c'est  la 
v^alastrophe  inévitable.  Déjà  Jacques  agite  en  son 
esprit  des  projets  extrêmes.  Il  ira  en  Amérique,  il 
se  fera  chercheur  d'or,  pionnier,  il  affrontera  les 
fièvres...  Sa  pauvre  petite  femme  tremble  de  tous 
ses  membres  en  l'écoutant.  Se  séparer,  vivre  loin 
l'un  de  l'autre,  et  peut-être  ne  jamais  se  revoir... 
Quelle  horreur  !...  Jacques  reprend  :  «  Et  pourtant, 
si  quelqu'un  voulait  m'aider  !...  J'ai  dans  les  mains 
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lumiie  place,  et  un  intérêt  dans  des  affaires  pros- 
pères; j'ai  justement  besoin  d'un  secrétaire  géné- 
ral... M.  d'Exireuil  serait  apte  à  remplir  ces  déli- 
cates fonctions...  »  Gisellc  troublée,  bouleversée, 
écdHirée,  chasse  d'abord  le  baron...  On  sent  que 
bientôt,  hélas!  elle  succombera..  Elle  ne  se  ressai- 
sira qu'après  sa  chute  —  trop  tard.  Et  tout  en 
détestant  son  infamie,  nous  en  avons  pitié.  Giselle 
est  prise  dans  un  engrenage  où  son  corps  passe 
tout  entier  dès  (ju'elle  a  eu  l'imprudence  d'y  poser 
les  doigts  ;  elle  déshonore  son  jiiari  pour  trop 
Taimer,  pour  Faimer  trop  lâchement,  pour  assurer 
son  repos,  pour  ne  pas  le  quitter. j.  Singulier  cas 
<le  conscience  !  Le  baron  lui  inspire  une  horreur 
insurmontable,  mais  il  la  domine  par  la  formidable 
force  de  volonté  qui  est  en  lui  et  qui  s'impose  aux  • 
faibles  et  brise  leurs  résistances...  Les  événements 
se  précipitent...  La  situation  du  baron  est  moins 
solide  qu'elle  ne  le  paraît.  Le  colosse  s'est  engagé 
dans  des  opérations  gigantesques  qui  soulèvent 
contre  lui  une  coalition  de  tous  les  marchés  d'Eu- 
rope. 11  est  vaincu  ;  il  est  abandonné  de  ses  propres 
enfants -qui  le  traliissent  pour  sauver  quelques 
débris  de  patrimoine  et  achèveront  de  ruiner  son 
crédit.  Sa  raison  ne  résiste  pas  à  ces  déceptions 
diverses.  11  devient  fou,  mur  pour  la  congestion. 
Et  quand,  après  la  superbe  scène  de  l'aveu,  Jacques 
ira  pour  tuer  le  baron  Saffre,  il  ne  trouvera  plus 
«ju'une  loque,  un  cadavre  râlant,  qu'il  ne  pourra 
que  jeter  à  terre  en  s'écriant  :  «  Tu  n'as  pas  encore 
souffert  !  »  —  Elle  est  terrible  et  superbe  la  scène 
de  l'aveu,  elle  eut  dû  vraiment  décider  du  succès  de  ' 


M.  Grand,  que  réclame  si  jus  temeiil  le  Théâtre-Fran- 
çais, elle  a  joué  toule  la  scène,  tout  son  rôle  d'ail- 
leurs avec  un  talent  aussi  absolumenl  digne  de  la 
Comédie- Française.  Le  grand  défaut  de  la  pièce, 
c'est,  nous  devons  le  dire,  la  division  de  l'intérêt. 
En  dehors  du  comte  d'Exîreuil,  tous  ces  gens. 
minutieusement  décrits  dans  le  roman  de  M.  Paul 
Hervieu,  nous  sont  indifférents  à  la  scène  où  leurs 
papotages  nous  agacent  au  suprême  degré.  Puis, 
l'interprétation,  —  où  nous  avons  noté,  dans  de 
moindres  rôles,  les  efforts  de  MM.  Gaston  Dubosc, 
Baron  fils,  les  deux  gendres  du  grand  baron,  de 
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M.  Jotrrc,  qui  a  nellemenl  dessiné  une  silhouette 
(l'usurier  mondain,  a  péché  par  une  erreur  fâcheuse, 
erreur  de  distribution.  M.  Chelles,  le  remarquable 
Grégoriew  d'Oiseaux  de  passage^  était  Thomme  le 
moins  fait  qu'on  pût  trouver  pour  rendre  le  person- 
nare  du  baron  Saffre,  qu'il  a  manqué  du  tout  au  tout. 

f)  MAI.  —  L'Armature  n'ayant  pas  donné  ce 
<ju\)n  en  espérait,  la  Retraite  reparaissait  sur 
l'affiche,  et  cette  reprise  inattendue  offrait  un 
particulier  intérêt  :  le  rôle  de  Glaire  Volkhardt, 
que  ]\r'<^  Marthe  Mellot  avait  marqué  de  l'autorité 
de  son  talent,  était  repris  par  M"®  Yvonne  de  Bray^ 
une  jeune  et  fine  comédienne  qui  apporte  à  tout  ce 
(ju'elle  joue,  non  seulement  une  rare  application, 
mais  encore  une  véritable  intelligence..  Elle  était, 
cette  fois,  parfaite  de  sincérité  et  de  charme, 

20  MAI.  —  A  dix  ans  de  distance,  M.  Porel 
reprenait  au  Vaudeville  ces  fameuses  Demi-Vierges^ 
qu'avec  le  retentissant  succès  que  l'on  sait,  il  avait 
primitivement  représentées  au  Gymnase  au  moment 
où,  de  concert  avec  M.  Albert  Carré,  il  dirigeait 
les  destinées  dr  théâtre  du  boulevard  Bonne-Nou- 
velle. La  cinglante  et  curieuse  comédie  de  M.  Marcel 
Prévost  —  dont  l'exposition  du  premier  acte  nous 


1.  Distribution.  —  Hector  Le  Teissior,  M.  Gaston  Dubosc.  —  Maxime 
de  Chantel,  M.  Lotds  Gauthier.  —  Paul  Le  Teissier,  M.  Baron  fila.  — 
Harden,  M.  Joffre.  —  Julien  de  Suherceaux,  M.  Roger  Vincent.  —  Luc 
de  Lestrange,  M.  Dauvillier.  —  Docteur  Krauss,  M.  Aussourd.  —  Val- 
helle,  M.  Bertrand.  —  Joseph,  M.  Vertin.  —  Espiens,  M.  Baud.  — 
Maud  de  Vouvre,  Mlle  Berthe  Cerny.  —  Jacqueline,  MU»  Marthe  Régnier. 

—  M">«  de  Vouvre,  Mn>«  Cécile  Ca7'on.  —  Mme  Ucelli,  M"»  Pattle  AndraL 
Ktiennette  Duroy,  Mlle  Harlay.  —  Jeanne  de  Chantel,  MU»  De  Bray.  — 
Mme  de  Reversier,  MUe  Netza.  —  M"»»  de  Chantel,  Mme  Henriette  Anaral. 

—  Betty,  Mlle  De  Mornand.  —  Cécile  Ambre,  Mlle  De  Frezia.  —  Marthe 
de  Reversier,  MUe  Colonna.  —  Madeleine  de  Reversier,  MU»  De  Ver- 
laine. —  Dora  Calvell,  MU*  Becker.  —  Juliette,  MUe  Brizac. 


Malafayde  et  de  M"'*  Camille  Clennont'. 


i.  DlSTBiBunoN.  —  liarnodger,  M.  UranA.  —  Maximilien,  M,  Capei- 
/«ni.  —  Chicking,  M.  Séterin  Mars.  —  Simpson-Addy,  M.  Dauviltier. 
—  Farouk,  M.  Rablei.  —  Borbasson,  M.  Vaalln.  —  Cliariie,  M.  ft-odaly. 
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saison  officielle  a  été  close  avec  les  Demi-^Vierges. 
C'est  pour  une  saison  d'été  de  quinze  jours  à  peine 
que  M'"*^  Camille  Clermont  —  celle  qui  fut  il  y 
a...  ans,  la  Fanfan  Benoiton  de  Sardou  —  a  loué  à 
M.  Porel  la  salle  de  la  Chaussée-d'Antin,  afin  d'y 
faire  représenter  une  comédie  de  mœurs,  de  mœurs 
américaines,  où  elle  a  pour  collaborateur  l'un  des 
principaux    interprètes    de   la   pièce,   M.    Séverin 
Mars  —  ou  Séverin  Malafayde.  M™®  Clermont  pa- 
raît avoir  voué  aux  financiers  américains  une  toute 
particulière  haine;  contre  eux,  elle  avait  déjà  écrit 
un  livre  cinçlant  ;  contre  eux  encore,  elle  met  à  la 
scène  une  satire  dramatique  dont,  par  malheur,  la 
nouveauté  n'est  pas  le  mérite  le  plus  éclatant.  Ve- 
nant après  les  Affaires  Bont  les  Affaires  et  les 
Ventres    dorés,   ces   Rois    américains  ont  même 
fait  Teffet  d'une  redite  plutôt  inutile.  Dans  un  pays 
où    nos    milliardaires  sont  tous  rois  de  quelque 
chose  :  du  pétrole  ou  du  cochon,  du  sucre  ou  du 
caféj  Karnadg^er  est  le  plus  intelligent  et  le  plus 
puissant  de  toute  la  bande.  Peu  lui  chaut,  du  reste, 
d'avoir  établi  son  énorme  fortune  sur  la  ruine  de 
familles  entières,  il  est  riche,  immensément  riche, 
et  peu  disposé  à  rendre  gorge.  C'est  alors  que  se 
présente  son  fils,  Maximilien,  à  qui  un  poète  de 
ses  amis  a  ouvert  les  yeux  sur  la  moralité  de  son 
père.  Maximilien  s'est  mis  à  la  tête  du  parti  socia- 


—  Haleymoon,  M.  Baud.  —  Spyder,  M.  Daniel.  —  Ilans  Smilling, 
M.  Ydrac.  —  Radberg,  M.  Darfjer.  —  Ravarold,  M.  Doiisset.  —  Lo 
*  marquis  de  Courtray,  M.  Doney.  —  Béatrice,  Ml'»  Milo  d'Arcylle.  — 
Mistr«'ss  May,  M'ie  Vaille  Marsa.  —  Miss  Betty  Belby,  M"»»  Madeleine 
Guittif.  —  Miss  Polop,  Mlle  Harnold.  -^  Miss  Katson,  Mll«  Defradas.  — 
Mistress  Yiinley,  MH«  Léo  Link. 


Difiii  exiraoraiiiaire*. 

i5  SEPTEMBRE,  —  Réouverturc  avec  la  première 
représenta  lion  de  La  Bette  Madame  fléljer,  comé- 
die en  quatre  actes  de  M.  Abel  llermant*.  —  C'est 
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en  vérité  une  tâche  bien  difficile  que  d'analyser  ici 
cette  pièce  en  quelques  lignes  seulement.  Comment 
mettre  un  peu  d'ordre^  un  peu  de  clarté  dans  unç 
telle  confusion  d'idées,  d'opinions,  de  sentiments 
différents?  Comment  étudier  au  passage  une  si 
infinie  diversité  de  caractères,  de  personnages  et 
de  mœurs  ?  Comment  fixer  aussi  hâtivement  toutes 
les  douleurs,  toutes  les  pensées  —  embrouillées  — 
de  Claude  Orcemont^  malgré  le  soin  qu'il  prend  — 
trop  souvent  —  à  nous  en  expliquer,  au  fur  et  à 
mesure,  la  psychologie?  Ce  n'est  pas  que  son 
roman  nous  paraisse  d'une  bien  extraordinaire 
particularité  —  il  rappelle  de  trop  près,  pour  cela, 
celui  de  son  aîné,  Armand  Duval  —  mais  ce  jeune 
homme,  violent  et  faible,  s'ingénie  à  paraître 
compliqué.  Il  nous  oblige  à  une  telle  attention,  il 
nécessite,  pour  le  comprendre  et  le  suivre,  une 
telle  tension  d'esprit,  que  la  pièce  reste  pour  nous 
longue  et  fatigante.  Il  y  a  place,  dans  ces.  quatre 
actes,  pour  un  roman  tout  entier,  et  M.  Abel 
Hermant  eut  l'incontestable  tort  d'y  vouloir  entas- 
ser une  œuvre  aussi  multiple,  diffuse,  colossale. 
C'est  dommage,  vraiment,  car  les  belles  scènes  qui 
s'y  trouvent,  les  situations  théâtrales  et  fortes 
semblent,  malgré  la  qualité  du  dialogue  mordant 
et  incisif,  noyées  dans  un  flot  d'inutilités  qui  ra- 
lentissent l'intérêt  et  embarrassent  l'action.  C'est 


M.  Draquin.  —  Nicole  Firmin-Hébor,  MUo  Henriette  Roggera.  —  Fer- 
nande Riverol,  MUe  Gabrielle  Dorziat.  —  M"»»  Riverol-Saligny,  W^* Cé- 
cile Caron.  —  Ninette  Le  Cosquer,  MH»  Harlay.  —  Claire  BrioUet, 
Mlle  Yvonne  de  Bray.  —  La  baronne  Rabbe,  M'i»  de  Momand.  — 
M'i»  de  Corps-Nuds,  M»e  Netza.  —  Denise  Louverné,  M»«  Franey.  — 
Rosalie,  Mi'«  Jeanne  Marie-Laurent. 
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liomme  et  une  femme  qui  se  cherchent,  se  trouvent 
et  s'unissent.  Harem  et  haras  !  Là-dessus  est  fondé 
le  monde.  Aussi  y  aura-t-il  toujours  des  amants 
de  cœur  et  des  filles,  des  mâles  et  des  coquettes... 
L'être  humain,  pareil  à  celui  d'autrefois,  est  tou- 
jours possédé  des  mêmes  vices  et  des  mêmes  pas- 
sions, déchaînés  avec  la  même  force.  Regardez- 
vous,  regardez  autour  de  vous.  Voyez  Nicole  Héber  : 
la  Belle  M'"®  Héber,  la  Femme  fatale,  n'est^lle  pas 
le  plus  bel  exemple  de  coquette  et  de  fille  que  l'on 
puisse  rencontrer?  Un  homme  ne  s'est-il  pas  ruiné 
pour  elle,  un  autre  ne  s'est-il  pas  tué,  un  troisième 
encore,  le  comte  de  Crissé,  ne  vient-il  pas,  pour 
elle  encore,  de  tricher  au  jeu,  provoquant  au  cercle 
un  abominable  scandale?  N'est-il  pas,  lui,  Crissé, 
la  personnification  absolue  de  l'ami  de  cœur, 
x(  l'apache  »  prêt  à  jouer  du  poing  ou  du  couteau? 
Ne  lui  obéit-elle  pas,  elle,  soumise^  dominée,  maî- 
trisée, malgré  l'apparente  lassitude  qu'elle  éprouve 
de  cette  liaison?  »  Et  chacun  d'ajouter  sur  le 
compte  de  Nicole  sa  petite  infamie.  Seul,  Claude 
Orcemont,  nouveau  venu  dans  la  spciété  de  l'Ap- 
pareilleuse,  prend  énergiquement  sa  défense.  Il 
sait  qui  elle  est,  quelle  fut  sa  vie,  mais  se  garde 
bien  de  la  condamner.  Il  l'excuse,  au  contraire,  et 
nie  d'ailleurs  l'existence  de  la  Femme  fatale.  Su- 
bitement la  conversation  s'arrête  :  la  belle  M*"®  Hé- 
ber fait  une  sensationnelle  entrée.  Tout  de  suite, 
alors  qu'on  présente  à  Nicole  son  brillant  défenseur, 
une  admiration,  une  sympathie,  une  attirance  pousse 
Claude  vers  elle.  Une  curiosité  aussi  et  un  peu  de 
jalousie  pour  tous  les  amis  d'autrefois,  pour  tous 


fille  de  l'AppareilIcuse  —  sa  fiancée  éveiiluclle  s'il 
triomphe  de  ce  dangereux  amour  —  il  oblig-e  Ni- 
cole à  choisir  entre  un  départ  avec  lui,  aux  yeux  de 
tous,  et  la.  séparation  irrémédiable.  Il  aura  l'éner- 
gie, devant  l'hésitation  de  Nicole,  de  rompre  défi- 
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homme  et  une  femme  qui  se  cherchent,  se  trouvent 
et  s'unissent.  Harem  et  haras  !  Là-dessus  est  fondé 
le  monde.  Aussi  y  aura-t-il  toujours  des  amants 
de  cœur  et  des  filles,  des  mâles  et  des  coquettes... 
L'être  humain,  pareil  à  celui  d'autrefois,  est  tou- 
jours possédé  des  mêmes  vices  et  des  mêmes  pas- 
sions, déchaînés  avec  la  même  force.  Regardez- 
vous,  regardez  autour  de  vous.  Voyez  Nicole  HéBer  : 
la  Belle  M'"''  Héber,  la  Femme  fatale,  n'est-elle  pas 
le  plus  bel  exemple  de  coquette  et  de  fille  que  l'on 
puisse  rencontrer?  Un  homme  ne  s'est-il  pas  ruiné 
pour  elle,  un  autre  ne  s'est-il  pas  tué,  un  troisième 
encore,  le  comte  de  Crissé,  ne  vient-il  pas,  pour 
elle  encore,  de  tricher  au  jeu,  provoquant  au  cercle 
un  abominable  scandale?  N'est-il  pas,  lui,  Crissé, 
la  personnification  absolue  de  l'ami  de  cœur, 
i(  l'apache  »  prêt  à  jouer  du  poing  ou  du  couteau? 
Ne  lui  ol)éil-elIe  pas,  elle,  soumise^  dominée,  maî- 
trisée, malgré  l'apparente  lassitude  qu'elle  éprouve 
de  cette  liaison?  »  Et  chacun  d'ajouter  sur  le 
compte  de  Nicole  sa  petite  infamie.  Seul,  Claude 
Orcemont,  nouveau  venu  dans  la  s^oçiété  de  l'Ap- 
pareilleuse,  prend  énergiquement  sa  défense.  Il 
sait  qui  elle  est,  quelle  fut  sa  vie,  mais  se  garde 
bien  de  la  condamner.  Il  l'excuse,  au  contraire,  et 
nie  d'ailleurs  l'existence  de  la  Femme  fatale.  Su- 
bitement la  conversation  s'arrête  :  la  belle  M^^  Hé- 
ber fait  une  sensationnelle  entrée.  Tout  de  suite, 
alors  qu'on  présente  à  Nicole  son  brillant  défenseur, 
une  admiration,  une  sympathie,  une  attirance  pousse 
Claude  vers  elle.  Une  curiosité  aussi  et  un  peu  de 
jalousie  pour  tous  les  amis  d'autrefois,  pour  tous 


fille  de  l'Appareil leuse  —  sa  fiancée  évenliielle  s'il 
triomphe  de  ce  dangereux  amour  —  il  oblige  Ni- 
cole à  choisir  entre  un  départ  avec  lui,  aux  yeux  de 
tous,  et  la  séparation  irrémédiable.  Il  aura  l'éner- 
gie, devant  l'hésitation  de  Nicole,  de  rompre  défi- 
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iiitivement  et  de  s'enfuir,  lâche  et  fort,  malgré  ses 
supplications,  ses  prières,  ses  cris,  là  laissant  par 
terre  étendue,  douloureusement  meurtrie,  en  proie 
à  une  effrayante  crise  de  douleur  et  de  larmes. 
Crissé  survient,  menaçant,  et  la  relève,  brutale- 
ment, mais  subitement  pris  de  pitié  devant  tant  de 
chagrin,  il  emmène  doucement,  tout  doucement, 
sa  pauvre  Nicole...  La  scène  est  superbement  tra- 
gique. Quelques  jours  ont  passé.  Après  bien  des 
pleurs  la  douleur  s'est  calmée,  Nicole  s'est  ressai- 
sic:,  l'oubli  a  presque  complètement  effacé  TafiFreuse 
crise,  et  lorsque  Claude  revient  —  trop  tard  !  — 
inguérissable,  ne  pouvant  plus  se  passer  d'elle,  elle 
lui  avoue  simplement  qu'elle  ne  l'aime  plus,  que  la 
vie  pour  elle  a  repris  son  cours  normal,  entre 
Crissé  et  Firmin  Héber,  sou  complaisant  mari.  Il 
ne  reste  plus  pour  Claude  qu'une  solution  possible  : 
(felle  de  se  jeter  sous  les  roues  d'un  omnibus,  de- 
vant les  fenêtres  de  celle  qu'il  aime...  Deux  débu- 
tants assumaient  la  charge  des  rôles  énormes  de 
Nicole  Héber  et  de  Claude  Orcemont  :  M"®  Hen- 
riette Roggers  et  M.  Rouyer.  Ils  se  sont  montrés 
tous  deux  à  la  hauteur  d'une  telle  entreprise.  Il  y 
a  dans  M}^^  Roggers  un  vrai  tempérament  d'artiste, 
où  ne  manquent  ni  la  force  ni  la  grâce.  Elle  a 
joué  tout  au  long  en  comédienne  accomplie^  et  la 
scène  où  elle  tombe  abimée  de  désespoir  a  été 
rendue  avec  une  admirable ,  réalité.  Plus  aride 
encore,  et  bien  ennuyeux,  le  personnage  de  Claude, 
où  M.  Rouyer  risquait  fort  de  sombrer.  II  a  fait 
preuve,  un  peu  mélodramatiquement  peut-être, 
d'une   passion  sincère,  d'une   douleur   profonde. 
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coquetlerie  à  s'attaquer  aux  sujets  difficiles,  et 
Ton  n'a  pas  à  craindre  avec  lui  la  bana|jité.  Son 
talent,  vraiment  personnel,  sait  adapter  aux  exi- 
gences du  théiltre  les  problèmes  de  psychologie  les 
plus  ardus,  ou  plutôt  de  physiologie,  car  il  se 
plaît  à  analyser  chez  la  femme  les  formes  de 
l'amour.  Or,  Tamour  est  un  sentiment  instinctif 
([ui  souvent  proscrit  les  règles  d'équilibre  de  la 
puro  et  saine  raison.  Il  lui  plaît  d'étudier  la  passion 
iiiconscienle,  fatale.  Ses  héroïnes,  quelques  folies 
f|u'elles  commettent,  restent  sympathiques,  car  elles 
sont  la  proie  oii  Vénus  s'attache,  et  il  net  peut  pas 
se  faire  qu'il  en  soit  autrement.  Il  prend  l'humanité 
à  l'heure  des  crises  obscures  et  cherche,  par  une 
patiente  analyse,  à  répandre  sur  elle  la  lumière  : 
il  nous  apprend  aussi  qui  nous  sommes,  mais  il  ne 
nous  cache  point  que  nous  demeurons  impuissants 
à  apporter  en  nous  les  modifications  nécessaires 
à  notre  bonheur.  Notre  but,  notre  «  finale  »  est 
la  désillusion  ou  la  mort.  L'auteur  d'amère  philo- 
sophie, qu'une  fois  de  plus  nous  avons  applaudi, 
adonné  un  pendant  à  sa  Maman  Colibri.  Sa  Grâce 
de  Plessans  continue  la  série  des  pitoyables  amou- 
reuses. Nature  tendre  et  volontaire,  Tamour  qui, 
sourd  au  fond  d'elle,  lui  apparaît  comme  l'image 
du  sacrifice.  Et  c'est  d'abord  à  la  religion  qu'elle 
pense,  dans   les   bras  de  laquelle  elle  compte  se 


Mlle  Uarlay.  —  Maguet,  M'ie  Yconnc  de  Bray.  —  M^e  Aimée,  M"*  Ber- 
til'^  Leblanc.  —  Hortense  do  Plessans,  MUe  J.  Marie-Laurent. —  M««  de 
Vorneuil,  MH»  Xelza.  — M"»»  Grillât,  Mme  Henriette  Andral.  —  Mariette 
de  Plessans,  M"e  Macnyle.  —  La  baronne  Valtat,  Mïl«  Murât.  — 
Jtilienne,  Mlle  Haitssmann.  —  Miette,  MUe  Massari.  —  Nelly  LecHàteliery 
petite  Henry.  —  Eugénie,  MU»  Jane  Abel. 


il  s'est  trompé.  —  «  Je  vous  remercie,  Madame, 
de  m'avoir  donné  une  leçon,  je  n'emporterai  de 
cette  visite  que  le  souvenir  de  la  haute  estime 
oi'i  je  vous  tiens.  »  Mais  le  coup  est  porté.  Malgré 
les  joies  de   la  mansarde,  la   «  Marche  nuptiale  >< 
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r(K[iietterie  à  s'attaquer  aux  sujets  difficiles,  et 
Ton  n'a  pas  à  craindre  avec  lui  la  banajjité.  Son 
talent,  vraiment  personnel,  sait  adapter  aux  exi- 
t^'^cnces  du  théâtre  les  problèmes  de  psychologie  les 
[)lus  ardus,  ou  plutôt  de  physiologie,  car  il  se 
phiîl  à  analyser  chez  la  femme  les  formes  de 
l'amour.  Or,  Tamour  est  un  sentiment  instinctif 
(jui  souvent  proscrit  les  règles  d'équilibre  de  la 
pure  et  saine  raison.  Il  lui  plaît  d'étudier  la  passion 
inrnnscienle,  fatale.  Ses  héroïnes,  quelques  folies 
qu'elles  commettent,  restent  sympathiques,  car  elles 
sont  la  proie  où  Vénus  s'attache,  et  il  ne,  peut  pas 
se  faire  qu'il  en  soit  autrement.  Il  prend  l'humanité 
à  l'heure  des  crises  obscures  et  cherche,  par  une 
patiente  analyse,  à  répandre  sur  elle  la  lumière  : 
il  nous  apprend  aussi  qui  nous  sommes,  mais  il  ne 
nous  cache  point  que  nous  demeurons  impuissants 
à  apporter  en  nous  les  modifications  nécessaires 
à  notre  bonheur.  Notre  but,  notre  «  finale  »  est 
la  désillusion  ou  la  mort.  L'auteur  d'amère  philo- 
sophie, qu'une  fois  de  plus  nous  avons  applaudi, 
adonné  un  pendant  à  sa  Maman  Colibri.  Sa  Grâce 
de  Plessans  continue  la  série  des  pitoyables  amou- 
reuses. Nature  tendre  et  volontaire,  l'amour  qui, 
sourd  au  fond  d'elle,  lui  apparaît  comme  l'image 
du  sacrifice.  Et  c'est  d'abord  à  la  religion  qu'elle 
pense,  dans   les   bras  de  laquelle  elle  compte  se 


M"o  Harlay.  —  Maguet,  M^e  Yconne  de  Bray.  —  M'ie  Aimée,  M"»  Ber- 
tilt'  Leblanc.  —  Hortenso  do  Plessans,  M^e  J.  Marie-Laurent. —  M"«  de 
Verneuil,  M^e  yetza.  —  Mn<e  Grillât,  Mme  Henriette  Andral. -^  Mariette 
(le  Plessans,  M'Je  Macnyle.  —  La  baronne  Valtat,  M"*  Murât.  — 
Julienne,  Mlle  Haussmann.  —  Miette,  Mi'e  Massari.  —  Nolly  LecHàtelier, 
2)etite  Henry.  —  Eugénie,  Mil»  Jane  Abel. 


il  s'esl  Irompt',  —  a  Je  vous  remercie,  Madame, 
de  m'avoir  donné  une  leçon,  je  n'emporterai  de 
celle  visite  que  le  souvenir  de  la  haute  estime 
où  je  vous  tiens.  i>  Mais  le  coup  est  porté.  Malgré 
les  joies  de   la  mansarde,   la   «  Marche  nuptiale  i> 
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à  quatre  mains  exécutée  avec  Claude,  la  poésie 
(l'une  existence  de  grisette  où  se  mêle  toujours 
vaguement  l'idée  de  Tidéal  sacrifice,  Grâce  de 
Plessans  gardera  en  elle  l'image  de  Pélégant 
cavalier  qui  personnifie  sa  vie  passée.  Et  quand 
Morillol  rentre,  écroulé,  ayant  volé  pour  elle  deux 
cents  francs  dans  la  cMsse  de  son  patron,  elle 
a  beau  plaindre  celui  pour  qui  elle  s'est  à  jamais 
compromise,  et  lui  dire  :  «  Je  reste!  »  on  sent 
(ju'en  ce  nouvel  acte  de  dévouernent  elle  pense 
à  l'autre.  Elle  y  pense  bien  plus  quelques  semaines 
plus  tard  quand,  invitée  à  passer  quelques  jours 
au  château  de  Lechâtelier,  elle  s'aperçoit  que 
Roger  l'aime  profondément  et. . .  silencieusement. 
C'est  alors  la  lutte  de  la  femme  qui  se  sent  prête 
à  faiblir  et  se  cramponne  à  son  honnêteté.  Elle 
résiste  aux  prières,  aux  supplications,  aux  larmes, 
mais  avec  quel  courage  !  Je  pourrais  dire  quel 
liéroïsme  !  Elle  sent  en  eflFet  s'installer  en  elle  non 
plus  l'amour  mystique,  non  plus  l'amour  du  sacri- 
fice, mais  l'amour  vrai,  l'amour  humain,  l'Amour. 
Suzanne  Lechâtelier  s'est  aperçue  de  quelque 
chose,  soit  par  les  imprudences  de  son  mari,  soit 
par  les  demi-mots  de  ses  bonnes  petites  amies. 
Elle  interroge  Grâce,  elle  lui  demande  :  —  «  Si  tu 
découvrais  que  tu  aimes  Roger,  que  ferais-tu? 
—  Regarde-moi  bien  en  face  »,  répond  Grâce.  Et 
les  yeux  dans  les  yeux,  elle  reprend  :  —  «  Je  me 
punirais  !  »  C'est  égal,  elle  est  sans  force;  elle  est 
au  bout  de  sa  résistance.  Roger  passe.  Ils  sont 
seuls.  Ils  tombent  dans  les  bras  Tun  de  l'autre  et 
s'embrassent  éperdument.   —   «  Nous  n'en  pou- 


a  taire  vivre  ces  personnages  compliqués.  Malgré 
le  timbre  défectueux  de  sa  voix,  M""  Bady  impose 
sa  personnalité  par  une  composition  savante  et 
délicate,  des  intonations  tragiques,  des  gestes  bien 
à  elle.  C'est    une    actrice    de   grande   originalité. 
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Elle  jouerait  admirablement  «  Sainte  Thérèse  ». 
M.  Dubosc  a  eu  de  bons  moments,  d'excellents 
passades,  mais  il  a  souvent  parlé  trop  vite  :  il  fut 
de  chaleur. . .  froide.  M.  Janvier  fut  un  peu  trop 
modeste,  d'une  timidité  parfois  exagérée  ;  malgré 
tout  son  talent,  je  pense  qu'on  lui  a  mal  indiqué 
son  rôle.  En  revanche,  M"^  Gabrielle  Dorziat  fut 
parfaite  de  grâce,  de  naturel.  Les  personnages 
secondaires  étaient  bien  ténus  en  la  personne  de 
M"""  Cécile  Caroii,  Paule  Andral,  Harlay,  de  Bray 
et  de  MM.  JolïVe,  toujours  solide,  Baron  fils, 
toujours  consciencieux. 

5  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de  la 
Cousine  Bette,  pièce  en  quatre  actes  et  sept 
tableaux,  tirée  d'Honoré  de  Balzac  par  MM.  Pierre 
Decourcelle  et  Granet  *.  —  M.  Porel  nous  a  offert 
avec  la  Cousine  Bette  un  spectacle  de  reconsti- 
tution rare.  L'époque  tout  entière  de  Louis-Phi- 
lippe nous  fut  cMDquée  avec  ses  gardes  nationaux, 
ses  marchandes  à  la  toilette,  ses  brillants  uni- 
formes, ses  habits  à  parements  de  velours,  ses 
robes  à  volants,  ses  cachemires,  ses  coiffures  à  la 


1.  Distribution.  —  Marneffe,  M.  Lérand.  —  Le  prince  de  Wissem- 
l)ourg,  M.  Gaston  Dubosc.  —  Le  baron  Hulot,  M.  Duquesne.  —  Le 
comniissaire  de  police,  M,  Baron  fils.  —  Le  docteur  Blanchon,  M.  Roger 
Manteaux.  —  Crevel,  M.  Joffre.  —  Victorin  Hulot,  M.  Rouyer.  — 
Wenceslas  Steinbook,  M.  Roger  Vincent.  —  Thirion,  M.  Vandenne. 
— lohann  Fiîîcher,  M.  Aussourd.  —  Le  maréchal  Hulot,  M.  Camille 
liert.  —  Mistouflet,  M.  Vertin.  —  Lo  juge  de  paix,  M.  Baud.  —  Le  ser- 
gent-fourrier, M.  Jh-aquin.  —  Stidniann,  M.  Camille  Gorde.  —  Un 
domestique,  M.  Lalbarède.  —  Mme  Marneffe,  M"»  B.erthe  Ccrny  — 
Adeline  Hulot,  Mi'e  Henriette  Roggers.  —  Lisbeth  Fischer,  M"»»  Cécile 
Caron.  —  Gélosline,  MUe  Harlay.  —  Hortense,  Mlle  Yvonnne  de  Bray. 
M'oe  Nourrisson,  Miue  EUen  Andrée.  —  Mme  Judici,  M»»»  Henriette 
Andral.  —  Ueine,  MUe/.  Marie-Laurent.  — Maria,  MUe  Netza.  —  Une 
femme  de  chambre,  MUe  Macnyll.  —  Atala,  Mlle  Fabienne, 


du  théâtre  ont  forcé  les  auteurs  à  la  restreindre, 
—  ce  qui  en  fait  une  silhouette  vag'ue,  pas  assez 
expliquée;  elle  ne  prend  plus  sa  valeur  que  par 
quelques  côtés  mélodramatiques  qui  laissent  ainsi 
à  l'œuvre,   pourtant    si    étonnamment  jeune,    un 
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caractère  vieillot.  Telle  qu'elle  est  cependant,  cette 
pièce  reste  curieuse,  pittoresque  et  énergique. 
Plaira-t-elle  au  public?*  Certes,  à  condition  qu'en 
dehors  du  couple  d'amoureux  Hortense  et  Wen- 
ceslas  Steinbock,  du  maréchal  Hulot,  si  noble  et 
si  pitoyable,  et  surtout  d'Adeline  Hulot,  amante 
résignée  et  éternellement  indulgente  d'un  mari 
incorrigible  et  odieux,  à  condition,  dis-je,  qu'un 
auditoire  de  théâtre  n'exige  point  de  caractères 
sympathiques.  Avec  son  amertume  désabusée, 
Balzac  fit  la  première  place  aux  canailles,  — 
malgré  la  mort  saisissante  de  M""®  MarnefFe,  punie 
de  ses  crimes  par  «  l'avarie  »  qui,  sous  un.  autre 
nom,  existait  déjà  à  cette  époque.  La  troupe  du 
Vaudeville  s'est  montrée  digne  de  l'œuvre.  Mar- 
nefFe, c'est  Lérand,  dont  l'entrée  a  été  sensation- 
nelle, et  qui  est  effrayant  de  souplesse  cauteleuse, 
de  réalisme  aigu.  M'^^  Berthe  Cerny,  jolie  femme 
et  fine  comédienne,  est  une  M"***-  Marneffe  ensorce- 
lante et  vicieuse  à  souhait.  Le  baron  Hulot,  c'est 
Duquesne,  superbe,  irritant  en  son  entêtement 
à  la  débauche,  son  inconsciente  cruauté,  sa 
lâcheté  finale.  M.  JofFre  a  solidement  dessiné  le 
rôle  difficile  de  Crevel,  le  parfumeur  parvenu,  et 
M.  Gaston  Dubosc  fait  grande  figure  en  prince 
de  Wissembourg,  ministre  de  la  guerre,  en  l'âme 
duquel  flambe  encore  la  flamme  napoléonienne. 
M**®  Henriette  Roggers  a  joué  avec  un  art  infini  la 


1.  Les  représentations  de  la  Cousine  Bette  ne  devaient  guère 
dépasf^cr  le  mois  de  décembre  de  l'année  qui  nous  occupe.  Dés  le 
3  janvier  de  la  suivante^  elle  cédera  la  place  à  une  nouvelle  reprise  de 
la  Retraite,  bientôt  suivie  d'une  pièce  nouvelle. 


THÉÂTRE   DES  VARIÉTÉS* 


Trois  opérettes  nouvelles  :       f 
MM.  Paul  Ferrier  et  Henri  Hir<  in;        i 

ffons  de  r Impératrice j  de  MM.  G(  ,  A 

bert  Vanloo  et  André  Messager;   i^. 
MM.  Georges  Feydeau,    Maurice  1 
Louis  Varney,  termineront,  avec  u  de 

Hélyett,  la  saison  d'exclusive  op     X 
ment  tentée  par  M.  Samuel.  Puis^  av         j 
Mesdames^  de  M.  Francis  de  Cn        t,       c 
reprendra  possession  du  théâtre  box 
désormais  ïious  verrons,  comme  auparavî      ,  éclec- 
tiquement  alterner  les  deux  genres . . . 

20  JANVIER.  —  Première  représentation  de  la 
Petite  Bohème,  opérette  en  trois  actes  de  M.  Paul 
Ferrier,    musique  de   M.    Henri  Hirchmann^.  — 


1.  —  Directeur  :  M.  Fernand  Samuel  ;   Secrétaire  général  :  M.  Jules 
Brasseur. 

2.  Distribution.  —  Barbemuche,  M.  Paul  Fugère.  —  Vicomte  de  La 
Bretèche,  M.  Prince.  —   Colline,  M.  Claudius.  —  Arsène,  M.  Vauthier. 

—  Marcel,  M.  Alberthal.  —  Monetti,  M.  André  Simon.  —  Baptiste, 
M.  Petit.  —  Vicomte  de  La  Fouchardière,  M.  Bernard.  —  Schaunard, 
M.  Casella.  —  Rodolphe.  M.  Carpentier.  —  Jacques,  M.  Bergerat.  — 
Tardivel,  M.  Batréau.  —  Le  notaire,  M.  Duclerc.  —  Un  masque, 
M.  Lambert.  —  Mimi,  M^e  Eve  Lavallière.  —  Musette,  M'ie  Jeanne  San- 
lier.  —  La  comtesse,  MUe  Léonie  Laporte.  —  Phémie,  MUe  Marguerite 
Fournier.  —  Francine,  Mlle  Ginette.  —  Sidonie,  MU*  Nita  Rolla.  —  De- 
nise, M"e  Anida  Costa. —  Angèle,  M'ie  Debrives.  —  Jenny,  M^^^  Rémo. — 
Suzanne,  MHo  Naurey.  —  Glaire,  M'^o  Eymard.  —  Virginie,  MUe  Vanda. 

—  Irène,  MH*  Lina  Gill.  —  Léonie,  MUe  Pujol. 
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C'est  en  i85i  que  Théodore  Barrière  faisait  repré- 
senter aux  Variétés  la  comédie  qu'il  avait  tirée  des 
Scènes  de  la  vie  de  Bohème  d'Henry  Murger,  et 
que  nous  avons  vu  reprendre  à  TOdéon,  puis  au 
Théâtre-Français.  Et  voilà  que,  plus  d'un-  demi- 
siècle  après,  ces  mêmes  Variétés  nous  donnent  une 
seconde  mouture  du  même  livre,  d'où  M.  Paul 
Ferrier  a  extrait  de  bouffons  épisodes,  encore  restés 
inédits,  auxquels  il  a  ajouté  d'adroites  variations 
de  son  cru.  L'action,  si  menue  qu'elle  soit,  a  suffi 
pour  inspirer  un  jeune  musicien  de  véritable  valeur, 
M.  Henri  Hirchmann  qui,  sans  se  laisser  intimider 
par  les  récents  succès  des  Puccini  et  des  Léonca- 
vallo,  n'a  pas  craint  de  s'attaquer,  lui  aussi,  à  la 
Bohème,  Sa  partition,  qu'a  fort  allègrement  con- 
duite le  maître  Lagoanère,  est  alerte  et  vivante, 
gaie  sans  vulgarité,  avec  une  pointe  de  sentiment 
et  une  note  personnelle  bien  accentuée..  Elle  est 
remplie  de  jolies  choses.  Nous  citerons,  entre 
autres,  le  duo,  si  gentiment  scandé  de  baisers,  de 
Rodolplie  et  de  Mimi;  le  final  du  premier  acte  où 
le  Diffniis  est  intrare,  en  canon,  est  suivi  d'un 
, charmant  motif  :  «  Amour  vole  »  et  de  l'entraî- 
nante marche  triomphale  de  la  Bohème;  les  cou- 
plets de  Mimi  :  «  J'ai  dans  la  tête  d'être,  lorette 
au  quartier  Bréda  »,  que  débite  si  comiquement 
l'exquise,  la  toujours  exquise  Lavallière;  l'entrée 
drolatique  des  Quatre  Mousquetaires,  et  dans  ce 
même  genre  parodique,  l'air  de  Musette  :  «  Je 
n'ouvrirai  ma  porte  que  la  bague  au  doigt  »;  la 
fête,  très  brillante,  où  M.  Paul  Fugère  est  si  déso- 
pilant sous  le  travestissement  de  la  grande  Gathe-. 


1.  DisiBiEunos.  —  Sainl-Gildas,  M.  Albeiihal.  —  Ag^nor,  M.  Prince. 
—  Prince  de  Carinlhie,  M.  Ciottrffuj.  —  Le  colonel,  M.  A.  Simon.— 
Planlinols,  M.  Sergeral.  —  Boia-Lanilcj,  M.  Maréchal.  —  BnJou, 
M.  Rocher.  —  Ponliiieilian,  M.  Duelsrc.  —  I.o  Clayette,  M,  ffuifrin.  — 
Kurvilliers,  M.  Darcourl.  —  Lucrèce.  M""  Germaine  Gallois.  ~  Cy- 
prienne,  M"-  Marietie  S<ai>j.  ~  Rigolboche,  M"'  Mai-giieritt!  Fouriiiei: 
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opérette  coulée  dans  le  bon  vieux  moule  d'autre- 
fois, dont  la  musique  touffue  fait  un  joli  opéra- 
comique;  gaie,  fine,  pleine  de  bonne  humeur  et 
d'entrain  en  son  livret  de  MM.  Georges  Duval  et 
Albert  Vanloo,gens  de  théâtre  consommés  ;  habile, 
charmante,  distinguée,  d'orchestration  soignée  en 
sa  musique  de  M.  André  Messager,  ce  maître  bien 
français  qui  nous  donna  la-  Basoche  et  cette 
^^/me  Chrysanthème  que  n'a  pas  osé  reprendre 
rOpéra-Comifjue.  11  y  a,  dans  la  nouvelle  partition 
de  M.  Messager,  des  airs  de  charme  et  de  grâce, 
des  mélodies  douces  et  enveloppantes,  des  chan- 
sons à  boire  martiales  et  entraînantes,  des  valses 
tourbillonnantes  et  berçantes,  des  chœurs  enfin 
qui  dénotent  toute  la  science  de  ce  savant  compo- 
siteur. Voici,  en  quelques  mots,  le  gentil  scénario. 
Cela  se  passe  vers  1866;  le  corp;s  des  Ceiit-Gardes 
est,  depuis  peu,  en  constante  rivalité  amoureuse 
avec  celui  des  Dragons  de  Tlmpératrice,  un  capi- 
taine des  Cent-Gardes,  le  séduisant  Agénor,  ayant 
eu  la  malencontreuse  idée  de  prendre  au  capitaine 
des  Dragons,  le  beau  Saint-Gildas,  une  de  ses 
conquêtes.  L'heure  de  la  vengeance  a  donc  sonné 
et^  successivement,  le  onze  petites  amies  du  capi- 
taine Agénor  ont  été  enlevées  par  le  capitaine 
Saint-Gildas.  Mais  voilà,  il  y  en  a  une  douzième  ! 
Dans  le  parc  de  Saint-Cloud,  une  nuit  de  clair  de 
lune,  au  milieu  de  l'allée  de  la  Félicité,  le  capitaine 

—  Princesse  de  Carinthie,  M^e  Ginette.—  Mme  Pacôme,  MU»  Laverniëre. 

—  Marquise  Desternich,  M^e  Nita  Rolla.  —  Duchesse  d'Auriffet, 
Mlle  Dalba.  —  Virginie,  M^e  Eymard.  —  Caroline,  Mii«  Marnis. —  Prin- 
cesse Radiskoï,  Mii«  Valfort.  —  Lady  Armington,  M"*  Valmory.  — 
Mme  Risniann,  M^e  Valdiny. 


th£ai 

Agénor  fit  la  rencoi 
—  quelque  grandi 
céda  vite  à  ses  Ira 
belle,  apeurée  par 
enfuie  sans  se  faii 
par  mégarde,  un  < 
donc,  à  tout  prix, 
triomphe  l'honneur 
de  suite  que  la  vol 
n'est  autre  que  la  j( 
des  dragons,  que  1' 
une  de  ses  amies, 
vellement  mariée 
se  faire  aimer  de 
prieune  se  fera  pa 
l'éventail  et  viendra 
bal  Mabille,  au  fat 
vra,  s'empressera  de 
le  rendez-vous  tant 
laisser  garder  son 
jeune  épousée  réusi 
conquérir  l'amour  c 
que  Saihl-Gildas  dé( 
.  tail,  sa  charmante 
s'embrouillerait  à 
d'une  femme  de  cha 
lieu  et  place  de  M"" 
bilemenl  conduite  di 
val  et  Vanloo  se  so 
quiproquo  qui  eût  ] 
banalité.  Ils  ont  perr 
sans  restriction,  tou 
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un  parfait  ensemble  d'exécution.  M.  Prince  donne 
libre  cours  à  sa  fantaisie  et  fait,  du  capitaine  Agé- 
nor,  une  caricature  impayable  de  fatuité,  de  suffi- 
sance et  de  drôlerie.  M.  Alberthal,  son  heureux 
rival  en  le  capitaine  Saint-Gildas,  est  un  agréable 
baryton  qui  chante  avec  sûreté.  M.  Claudius  est 
un  fin  diplomate,  prince  de  Carinthie,  amusant 
cuisinier  à  ses  heures.  M.  Simon  a  la  belle  pres- 
tance qui  convient  à  un  colonel  de  dragons.  Quant 
à  M"<^  Mariette  Sully,  c'est  une  Gyprienne  faite  de 
t;Tâce,  de  charme  et  de  finesse*  Elle  a  su  conqué- 
rir, par  son  jeu  simple  et  adroit,  et  par  sa  jolie 
voix  conduite  avec  art,  d'unanimes  applaudisse- 
ments. Le  succès  de  M}^^  Germaine  Gallois,  en  la 
superbe  et  séduisante  Lucrèce,  n'a  pas  été  moindre. 
Enfin,  M"®  Marguerite  Fournier,  sous  le  costume  de 
Rigolboche^  danse  et  chante  avec  la  folle  gaieté 
qu'exige  le  personnage.  Les  bis  et  les  rappels  nom- 
breux ont  prouvé,  d'ailleurs,  l'entière  satisfaction 
du  public,  qui  a  goûté  la  musique  et  apprécié 
l'élégante  reconstitution  des  costumes  du  temps  : 
crinolines,  coiffures  basses,  capelines  de  paille 
d'Italie,  petites  ombrelles  et  robes  de  bat  décou- 
vrant si  joliment  les  épaules... 

i4  MARS.  —  Première  représentation  à  ce  théâtre 
de  Miss  Hé/yett,  opérette  en  trois  actes  de  Maxime 
Boucheron,  musique  d'Edmond  Audran*.  —  C'est 


1.  Distribution.  —  James  Richter,  M.  Brasseur.  —  Smithson,  M.  Fu- 
gère.  —  Paul  Landrin,  M.  Alberthal.  —  Puycardas,  M.  Dambrine.  — 
Bacarel,  M.  Carpentier.  —  La  seùora  Fernaiidez,  M'"»  Marie  Magnier. 
—  Miss  Hélyett,  M'ie  Eve  Lavallière. —  Manuela  Fernandez,  M^e  Tariol- 
Jiaugé.  —  Premier  guide,  M^e  Dangès.  —  Deuxième  guide,  M»*  Tylda 
Raphaelle. 


et  verte  maigreur,  en  son  étroite  robe  bleue,  sous 
son  chapeau  tunnel  où  éclatent  ses  dents  et  ses 
yeux  de  jeune  coquine  :  un  Kate  Greenaway  avec 
plus  de  piquant.  .  .  C'est  M""'  Tariol,  —  Tariol- 
Baugé  à  ses  jours  —  brillant  littéralement  les 
planches  en  la  belle  Manuela  espagnole  des  stations 
balnéaires.  C'est  M"'«  Marie  Magnier  —  une  Marie 
Magnier  nouvelle  manière  —  absolument  épique 
dans  le  personnage  de  l'incandescente  senora, 
brune  comme  le  noir  ébène,  chantant  aussi,  même 
des  morceaux  dramatiques,  et  l'une  des  vives  joies 
de  la  soirée.  C'est  M.  Alberthal,  un  beau  garçon 
avec  une  voix  de  baryton   sympathique,  un  style 
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élégant,  une  diction  séduisante.  C'est  M.  Dambrine, 
ténor  habile,  acteur  intelligent,  plein  d'entrain  et 
de  fantaisie,  qui  a  énormément  amusé  dans  le  rôle 
du  toréador  pour  vaches  landaises.  C'est  M.  Paul 
Fugère  qui  s'est  montré  comédien  excellent  dans 
le  personnage  très  comiquement  tracé  du  clergy- 
man.  C'est  —  nous  l'avons  tout  exprès  gardé  pour 
la  bonne  bouche  —  Albert  Brasseur,  si  drôle  et  si 
vrai  pourtant,  si  sobre  et  d'autant  plus  bouffon 
dans  James,  le  flegmatique  amoureux  de  Chicago, 
d'une  cocasserie  sûrement  irrésistible  dans  la  scène 
—  fameuse  !  —  où  le  bon  pasteur  le  fait  passer 
pour  «  l'homme  de  la  montagne  »...  C'est,  enfin, 
M.  de  Lagoanère  conduisant  toujours  au  succès 
cette  Miss  Hélyett^  qu'il  monta  jadis  avec  amour, 
et  que,  des  centaines  et  des  centaines  de  fois,  il 
dirigea  paternellement  et  magistralement... 

Cependant,  les  représentations  du  «  cycle  de 
l'opérette  »  suivaient  leur  cours  avec  la  Vie  Pari- 
sienne et  VŒU  crevé,  avec  le  Petit  Duc  et  la  Fille 
de  A/'"c  Anffot,  avec  M.  de  la  Palisse,  où  Brasseur 
était  tout  bonnement  admirable,  et  Barbe^Bleue, 
où  se  révélait  Dambrine,  le  meilleur  Barbe-Bleue 
que  l'on  eût  entendu  depuis  José  Dupuis... 

i^""  MAI.  —  Première  représentation  de  VAge 
d'or,  pièce  féerique  à  grand  spectacle  en  trois 
actes  et  douze  tableaux  de  MM.  Georges  Feydeau 
et  Maurice  Desvallières,  musique  de  M.  Louis 
Varney*.  —  Après  deux  mois  de  patientes  études 


Distribution.  —  FoUentin,  M.  Brasseur  —  Gabriel,  Grégoire,  le  bour- 
reau, un  lieutenant,  le  serrurier  et  le  jeune  homme,  M.  Prince.  — 
Louis  XV,  M.  Fugère.  —    Henri  de  Navarre,  prisonnier,  marchand  de 
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préparatoires  et  une  long 
les  répétilions  ne  se  tern: 
heures  et  demie  du  matîi 
Variétés  nous  offrait  l'an 
par  lequel  il  entendait  co 
son.  C'est  une  véritable 
de  dépari  une  idée  de  ce 
et  philosophique.  Plaisai 
litue  comme  une  sorte  de 
qui  transporte  tour  à  t 
les  siècles  passés  et  dai 
philosophique  parce  que 
conclusion,  c'est  que  l'a 
faisons  autour  de  nous, 
perlurbable  confiance  el 
meur.  Pendant  douze  tab 
pittoresques,  les  héros  à 
et  Maurice  Desvallières 
restre  dans  les  temps  le 
que,  revenus  à  Paris,  p; 
et  la  paix  du  chez  soi 
<(  Tout  de  même,  c'es 
mieux  !  »   L'idée  était  i 


tiUon,  le  geâller,  l.abcl,  a 
Mandrin,  Franhliii,  M.  CarpetUier. 
riére.  M.  Balréaw.—  Un  tiallio,  M. 

rie  Magnler.  —  La  reiae  Margot,  AI»'  Tariol-Baugé.  —  La  collégial 
M'i-  iMiallière.  —  La  paysanne,  M"'  Jeanne  Suiiliei:  —  Calherim 
Médicia,  Mii>Ja>t«£eaiii.  —  Marquis  de  Po m pailonr,  M^'- Margue 
Fournier.  ~  Marthe  Follontin,  Mll>  Ginetle.—  Gillone,  gardienne  d 
jiaiï.  M"'  Cfoix-Meyer.  —  Duchesse  de  Chaleaurouï.  Ml''  Tiorlac 
Marquise  de  Boulilers,  MU'  Sila  Ratla.  —  Duchesse  de  Chois 
Mil'  E>j:iard. 
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appartenait  a  de  véritables  hommes  de  théâtre 
comme  le  sont  les  deux  auteurs  de  VAffe  d'or  d'en 
tirer  parti  avec  la  grâce  et  Tesprit,  l'adresse  et  la 
fantaisie,  la  richesse  d'invention  et  la  puissance  de 
comique  qui  caractérisent  leur  talent.  Modeste 
sous-chef  de  bureau  au  Ministère  des  Affaires 
étrangères,  Follentin,  qui  a  certes  une  bonne  femme 
et  une  fille  charmante,  n'a  pas  lieu  d'être  satis- 
fait de  son  sort.  Un  oncle  qui  vient  de  mourir  lui 
a  pourtant  laissé  trois  cent  mille  francs,  mais  l'hé- 
ritage —  qu'il  n'a  d'ailleurs  pas  encore  touché  — 
semble  lui  être  plus  nuisible  que  profitable  :  il  lui 
vaut  les  pressantes  réclamantions  des  créanciers, 
les  terribles  menaces  des  anarchistes  et,  à  la  veille 
d'être  nommé  chef  de  bureau,  il  vi^nt  de  se  voir 
préférer  la  candidature  de  son  collègue  Bienan- 
court,  dont  la  situation  a  paru  plus  intéressante 
au  ministre  que  la  sienne.  Follentin  se  révolte 
contre  la  destinée,  et  quand  il  s'endort,  à  la  lecture 
que  lui  fait  sa  fille  d'un  roman  de  Dumas,  il  re- 
grette de  n'être  pas  né  à  une  autre  époque,  où  les 
choses  s'arrangeaient  sans  doute  de  meilleure 
façon.  Le  Temps  exauce  son  désir,  et  le  voilà  dans 
un  rêve  —  ce  rêve  est  toute  la  pièce  —  sous  l'habit 
de  nos  jours,  transporté  au  seizième  siècle.  C^est  la 
nuit  môme  de  la  Saint-Barthélémy  :  Follentin  n'a 
pas  de  chance,  et  après  une  heureuse  rencontre 
avec  le  seigneur  Coconas  —  auquel  il  parle  de 
Dumas  —  le  voilà  forcé  de  fuir  comme  un  vil  pro- 
testant et  de  chercher  un  abri  contre  les  arquebu- 
sades . . .  Sans  le  savoir,  il  entre  au  Louvre  et 
pénètre  tout  de  gô  dans  la  chambre  de  la  reine 


où  Paris  esl  relié  à  la  mer  par  le  canal  Malesherbes, 
où  les  fils  électriques  sont  si  nombreux  que  Pou 
n'aperçoit  plus  ie  ciel,  où  l'on  est  écrasé  par  des 
automobiles  qui  vont  si  vite  qu'on  ne  les  voit  même 
pas,  où  le  féminisme  a  pris  de  telles  proportions 
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que  toutes  les  corvées,  publiques  ou  privées,  sont 
désormais  le  lot  des  hommes,  où  sa  femme  s'ébat 
à  ses  yeux  entre  deux  petits  jeunes  gens.  Aussi, 
quand  il  s'éveille  de  son  vilain  rêve,  et  surtout 
quand  il  apprend  que  son  collègue  Bienancourt 
lui  cède  sa  place  de  chef  du  bureau  et  que  son 
futur  gendre  Gabriel  lui  a  fait  vendre  douze  cent 
mille  francs  sa  «  pendule  de  Barras  »,  trouve-t^il 
que  tout  est  pour  le  mieux  aujourd'hui...  La  pro- 
menade est,  comme  vous  le  devinez,  singulière- 
ment mouvementée,  et  dans  un  cadre  pittoresque, 
élégant  et  splendide,  l'ironie,  historique  ou  philo- 
sophique, est  parfois  mordante,  toujours  spirituelle 
et  gaie.  Et  comment  ne  se  fût-on  pas  esclaffé  avec 
Albert  Brasseur,  d'un  si  haut  comique,  d'une  si 
délicieuse  finesse  en  ce  long  rôle  de  Follentin,  qui 
ne  quittait  point  la  scène  !  Il  fallait  le  voir, 
impayable,  sous  son  tromblon  trop  large  qui  lui 
emboîtait  la  tête  jusqu'aux  oreilles,  dans  sa  redin- 
gote trop  étroite  qui  faisait  vrille  et  sous  son  iné- 
narrable pardessus  beige,  se  promener  à  travers 
les  siècles  :  l'effet  était  irrésistible. . ,  Comment  ne 
pas  applaudir  aussi  M"^^  Tariol-Baugé,  si  belle 
chanteuse  et  si  bonne  comédienne  en  l'incandes- 
cente reine  Margot  qui,  en  voyant  Follentin,  rece- 
vait le  coup  de  foudre  au  point  de  lui  offrir  le 
refuge  de  sa  couche  princière;  M"^  Jeanne  Saulier, 
très  jolie  Dubarry  à  l'aurore  de  son  règne  ;  M**®  Eve 
Lavallière  qui  mettait  à  son  rôle  de  collégien  de 
l'an  2000  toute  la  fantaisie  que  vous  pouviez  ima- 
giner! Comment  ne  pas  rendre  justice  à  M.  Dam- 
brine,  qui  «   posait  »   en  vrai  ténor,   une  entrée 
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mille  francs  :  M""  Jeanne  Granier,  qui  avaiU  pour 
sa  part,  placé  pour  plus  de  six  mille  francs  de  loges 
et  de  fauteuils,  était  acclamée  dans  les  Deux  Ecoles 
avec  ses  camarades  Baron,  Brasseur,  Guy  et 
M'"**  Marie  Magnier.  Et  M.  Vaulhier,  le  héros  de 
la  fête  était,  dans  Brouillés  depuis  Wagram, 
Tobjet  d'une  interminable  ovation.  . . 

3i  MAI.  —  Clôture  annuelle  par  la  dernière 
repFvsenlation  de  VAr/e  d'or. 

il\  ocToijRK.  —  Réouverture  :  c'est  par  une  fine 
et  s[)irituelle  comédie  en  quatre  actes  de  M.  Francis 
de  Croisset,  Lr  Bonheur,  Mesdames  !  ^j  infiniment 
meiil  adroite  et  supérieurement  gaie,  que,  renon- 
(;ant  désormais  à  l'opérette,  à  laquelle,  non  sans 
fjuel(|ue  témérité,  il  s'était  voué  tout  entier,  M.  Sa- 
muel inau<»'urait  vaillamment  sa  saison.  Le  très 
t^raïKl  succès  remporté,  l'hiver  précédent,  sur  une 
toute  petite  scène,  par  la  Bonne  Intention,  avait 
placé  ])ieu  haut  dans  Testime  de  la  critique  et  du 


MM.  (looper.  (tuvou  et  Crozaii.  du  Palais-Royal  ; 

M"*'  Mar^uerito  l)oval,  MM.  Fursy  et  ïTenry  Defreyn,  do  la  Boîte  à 
Fur;jy  ; 

Mnei  Anna  Tliiltaii'l,  Fma  Montjoie.  MM.  Polin,  Dranem.  Mercadier, 
A'annol.  dos  «rran'ls  concerts  de  Paris  ; 

MM.  A.  Maton,  Eniilo  Hourj^eois.  Mathé  et  Vasseur,  pianistes  accotn- 
pagnatonrs. 

1.  DisTHHu  TioN.  —  Des  .Vrromanclies,  M.  Baron.  —  Georges  Cartier, 
M.  Brasseur.  —  R<>né  Marchand,  M.  Prince.  —  Jacques  do  Férieux, 
M.  A.  Simon.  —  Derl)ault.  M.  Carpciitier.  — Paulette  Cartier,  Mlle  Jeanne 
Granier.  —  Mn'e  Dikar,  M">e  Marie  Magnier.  —  Marquise  des  ArroniHU- 
ches,  Mlle  Eve  Lavallière.  —  Marthe  do  Férieux,  MHe  Lyse  Berly.  -r- 
Thérèse,  MUe  Louise  Borlac. 

On  comnien(;ait  par  Pierrot  à  la  ])lar/e,  comédie  en  un  acte,  en  vers. 
do  M.  Jacques  Ballicu  : 

Pierrot,  M.  Carpenlier.  —  Le  directeur,  M.  Casella. —  Colombine, 
Mlle  A.  BarelUj. 
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public  élégant  le  jeune  et  sympathique  écrivain  de 
la  Passerelle  et  du  Paoriy  de  Vllomme  à  r,oreille 
ctwpée;  et  de  Chérubin.  Grâces  soient  aujourd'hui 
rendues  à  ^incomparable  Jeanne  Granier  qui,  des 
Capucines^  eut  TmI  de  nous  amener  au  boulevard 
Montmartre,  où  il  se  trouve  si  naturellement  à  sa 
•  place,  le  plus  parisien  de  nos  auteurs  dramatiques. 
Georges  Cartier  est  un  homme  heureux,  marié 
depuis  tantôt  quinze  ans  à  une  délicieuse  femme, 
Paulette,  qui  s'ingénie  à* lui  laisser  croire  qu'il  est. 
un  sculpteur  de  génie  —  alors  qu'il  n'a,  tout  au 
plus,  ,qu'un  fort  .petit  talent  —  et  qui  lui  ménage 
un  intérieur  si  charmant  que  jamais,  au  grand 
jamais,  il  n'a  eu  la  plus  petite  idée  de  la  moindre 
infidélité  conjugale.  Mari  impeccable  —  le  fait  est 
rarissime  — •  peut-être  incapable  de  tromper  sa 
femme..  «  Incapable  »,  le  mot  finit  par  l'agacer 
pourtant  quand,  comme  une  injure,  il  lui  est  jeté  à 
la  face  par  son  ironique  et  imprudente  belle-mère... 
Et  comme  à  sa  portée  —  il  n'a,  pour  ainsi  dire, 
qu'à  tendre  la  main  —  se  trouve,  au  nombre  des 
amies  de  Paulette,  une  petite  femme,  Fernande  — 
mariée  toute  jeune  au  vieux  marquis  des  Arroman- 
ches  —  dont  Tesprit  est  ainsi  fait  qu'elle  ne  con- 
naît pas  de  plus  vive  joie  que  de  prendre  juste- 
ment <t  le  bonheur  des  autres  »,  il  sera  l'amant  de 
la  petite  marquise,  nerveusement  affolée  du  désir 
de  troubler  son  ménage.  C'est  alors  que  se  révèle 
toute  l'intelligence  et  que  se  déploie  toute  la  ma- 
lice de  Paulette,  aussi  habile  à  reprendre  son  bien 
qu'elle  fut  si  longtemps  adroite  pour  le  garder.  Un 
hasard  —    dont    l'invention  est,    d'ailleurs,   trè& 
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aimisanle  —  lui  a  appris,  sans  qu'elle  puisse 
émettre  là-clessus  le  nioiiidre  doute,  l'état  des  rela- 
titMis  de  sou  mari  et  de  son  amie  Fernande.  Elle 
devine  ([u'ils  doivent  se  réunir  dans  la  garçonnière 
du  jeune  René  Marchand  —  un  petit  fat  imbécile 
({ui  lui  fait  à  elle-même  stupidement  la  cour.  Elle 
y  vole,  et  quand  y  vient  la  marquise,  ejle  sait  lui 
l'ain;  noire  (pTelle  est  la  maîtresse  du  petit  Mar- 
chand. Lui  prendre  son  amant  est  aussitôt  la  han- 
tise <le  Fernande.  Fl  tout  est  si  bien  machiné  par 
Paulelte,  ([ue  non  seulement  elle  se  débarrasse 
(Tune  rivale,  mais  que  la  petite  marquise,  juste- 
niiMit  désabusée:  en  apprenant  que  son  amie  est  res- 
tée la  |)lus  pure  des  femmes,  se  décide  —  cela  est 
tout  de  même  un  peu  invraisemblable  : —  à  revenir 
à  son  vieil  époux,  comme  elle-même  a  facilement 
re('(MH|uis  son  cher  mari.  «  Non,  lui  dit  Georges, 
ulilenieut  pardonné,  je  ne  t'ai  pas  trompée,  je  me 
suis  troni[)é  ».  Tel  est  un  des  jolis  mots  de  l'ex- 
(|uisc  j)ièce  se  terminant  heureusement  dans  la  plus 
saine  morale  :  c'est  dans  le  ménage  que  réside  le 
bonheur,  mesdames!...  La  légère  anecdote,  dont 
je  n'ai  d'ailleurs  fait  qu'esrjuisser  le  scénario,  est 
roulée  le  plus  délicatement  du  monde  dans  un  dia- 
loui^ue  de  »ràre  et  d'esprit.  Et  comme  Jeanne  Gra- 
ni(îr —  nous  Pavons  dit  —  nous  a  amené  aux  Va- 
riétés Fauteur  idéal,  la  très  j*)lie  pièce  de  M.  de 
Croisset  y  ramenait,  en  la  personne  de  sa  grande 
interprète,  la  parfaite  comédienne  dont  le  précieux 
talent,  fait  de  belle  simplicité,  donne  l'impression 
si  exacte  de  la  réalité  et  l'image  même  de  la  "vie. 
Voyez  aii'ir  et  parler  Paulette  ;  regardez-la  quand 


piquante  nièce  d'une  vieille  clianoinesse  dont  le 
décès  subit  fait  l'amusante  intriijue  de  celte  jolie 
pièce. 

25   NOVEMBRE,   —  On    fêlait  dans    l'intimité   la 
cinquantième   'représentation    du    Bonheur,    mes- 
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(Ifimes  !  donl  la  recette  atteignait  le  chiffre  exact 
(le  8.251)  francs*. 

iT)  DÉCEMBRE.  —  A  Fliôtel  des  Sociétés  savantes 
avait  lieu  le  premier  «  Banquet  d'honneur  »  offert 
par  l'Association  générale  des  étudiants  :  l'écrivain 
choisi  était  M.  Francis  de  Croisset,  l'heureux  au- 
teur du  Bonheur^  mesdames  î 

Voici  Tannée  des  Variétés  —  opérette  et  comé- 
die —  résumée  dans  le  tableau  suivant  : 


La  Vie  parisienne,  i»ioco 

Ld  Fille  de  ^f"*^  Anyot,  opérette 

Le  Petit  Duc,  oixira-coniiquc 

La  Sonnette  d' alarme,  comé<lio 

Monsiei'r  de  La  Palisse,  opcretto 

L  Œil  crevi',  opôra-houtle 

Le  Choij'  d'une  ca/'riére,  comédie 

*Ln  Petite  Bolieme,  oi)érette 

* Dia-al  jiare  et  /ils,  comédie 

*Les  J)ra(jo)is  de  l'Inipératrice,  op.-com. . 

Miss  Hèhjett,  opérette 

Barbe- Bleue,  opérette 

*  L'Age  d  Or,  pièce  féerique 

*/>e  Bo)iheur,  Mesdames,  comédie 

*IHerrut  a  la  plage,  comédie 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

de  la 

de 

l"  représ. 

représent. 

d'actes 

ou  de  la 

pendant 

reprise 

Tannée 

4 

» 

43 

3 

» 

7 

3 

» 

6 

1 

» 

45 

3 

» 

17 

3 

» 

11 

1 

» 

3 

20  janv. 

16 

1 

21  janv. 

105 

3 

13  févr. 

40 

3 

14  mars 

16 

3  a.  4  t. 

» 

2 

3  a.  12  t. 

l«r  mai 

33 

4 

13  octob. 

91 

1 

13  octob. 

91 

1.  —  C'était,  aux  Variétés,  un  véritable  défilé  des  rois.  Après-le  roi  de 
Grèce,  était  venu  le  roi  d'P^spagne.  C'était,  enfin,  le  tour  du  roi  do 
Portugal,  qui  assistait  à  la  représentation  du  Bonheur,  mesdames! 
dans  une  des  grandes  avant-scènes  otticielles,  ornées  de  fleurs  et  do 
tapisseries  d'Aubusson,  et  assurait  M.  Samuel  qu'il  était  heureux  de 
consacrer  à  la  jolie  p^èce  de  M.  Francis  de  Groissèt  sa  première  soirée 
de  liberté. 
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riioiintMelé,  mais  dans  raction,  qui  n'est,  à  vrai 
(lire,  ([u'iiiie  «  coucherie  »  en  trois  actes.  Peut-être 
un  jour  mellra-t-on  le  mot  sur  raffiche...  En  tout 
cas,  et  sans  aller  jusqu'à  cette  franche  appellation, 
bien  faite  pour  attirer  les  foules  goguenardes,  le 
vaudeville  <le  MM.  Kéroul  et  Barré  a  fait  rire  abon- 
damment, et  les  spectateurs  nous  ont  paru  plus 
rorlement  anuisés  que  réellement  offusqués.  Bref, 
si  M.  Uaimond  n'avait  point  prévu  le  gros  succès 
(lu  (J/topin,  c'est  que  Texcellent  comique  du  Palais- 
lloyal  avait,  pour  une  fois,  contrairement  à  son 
[)livsique,  manqué  de  nez...  Cela  commence  bien  du 
lesle  :  le  rideau  est  à  peine  levé  que  nous  voyons 
—  le  s|)e(*tacle  n'a  rien  pour  déplaire  —  M"®  Faber 
en  troublant  déshabillé,  venant  d*utiliser  avec  Dar-. 
lii^niac  (M.  (îalipaux  n'eut  pas,  paraît-il,  les  mêmes 
scrupules  (|ue  son  camarade  Raimond)  deux  bonnes 
heures  dérobées  à  son  mari.  Quand  celui-ci  sur- 
vient, l'oiseau  a  eu  le  temps  de  s'enfuir,  mais  il  a 
des  sou[)(;ons,  de  graves  soupçons.  «  Prouvez-moi 
que  vous  avez  une  maîtresse,  dit-il  à  Dartignac, 
et  je  renonce  à  toute  vengeance.  »  Le  second  acte, 
l'inénarrable  second  acte,  aura  pour  but  de  prou- 
ver ((  la  chose  »  à  ce  terrible  voyeur.  Il  se  passe 
dans  une  maison  qui...  dans  une  maison  que... 
dans  une  maison  dont  le  type  vous  fut  déjà  donné 
dans  le  légendaire  Billet  de  logement  du  même 
Henri  Kéroul.  M""'  Marignan  —  que  de  fois 
]\£in(;  Berthe  Legrand  n'a-t-elle  pas  joué  le  rôle  !  — 
est  la  tenancière  dudit  hôtel  meublé,  meublé  et 
truqué  de  telle  sorte  que,  lorsque  toutes  les  cham- 
bres sont  prises,  il  suffit  d'appuyer  sur  un  bouton 


isalre.  A.  Pachè.  —  Joseph,  M.  Gueiidin.  —  M-'  Majotet,  M—  Be-if 
irand.  —  Jeanne  des  PoinmcHes,  MM»  Aim^e  Samuel.  —  Tauliiii 
t  Sustmne  Dema'j.  -  Poupoulo,  M»"  Jane  Faber.  —  La  princeas. 
'  Mynnie.^ 
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[ïaiçiiac  a  besoin  d'un  motif  sérieux  pour  rompre  avec 
Madeleine  de  Commercy  — je  veux  dire  avec  Pou- 
poule  —  car  il  cherche  à  se  faire  aimer  de  M°*^  des 
Pommettes  en  lui  montrant  qu'il  est  libre  de  toute 
autre  chaîne.  Alors  il  vient  relancer  Majoret  et  lui 
fait  promettre,  le  revolver  au  poing,  de  se  faire 
])incer  en  flagrant  délit  avec  Poupoule.  Majoret  a 
promis;  cesl  «  la  marche  forcée  »...  Champagnac 
emjjjoie  donc  le  prétexte  classique  :  il  feint  de 
j)artir  j)our  Clermont  (Oise).  Majoret  se  rend  chez 
Poupoule,  21,  rue  Mozart,  où  il  est,  en  efîet,  sur- 
pris, non  pas  par  Champagnac,  mais  par  sa  propre 
femme...  C/est  tant  pis  pour  M.  des  Pommettes, 
(|ui,  un  jour  d'erreur  —  il  y  a  de  cela  quinze  belles 
années  —  fut  l'amant  de  M'"®  Majoret,  et  celle-ci 
a  juré  de  le  reprendre,  ou  de  tout  dire  à  son 
mari,  si  jamais  elle  apprenait  elle-même  qu'elle 
était  trompée.  Pauvre  des  Pommettes  !  Quinze  ans 
se  sont  écoulés,  je  viens  de  vous  le  dire  :  M*"®  Ma- 
joret est  devenue,  à  proprement  parler,  absolu- 
ment... inhabitable.  Nous  en  voyons  bien  d'autres 
21,  rue  Mozart;  c'est  le  traditionnel  second  acte, 
chez  la  cocotte...  Nous  y  voyons,  par  exemplç,  un 
Brésilien  d'opérette  —  il  y  en  a  donc  toujours  ?  — 
arrivant  tout  exprès  pour  «  s'appuyer  Poupoule  », 
dont  plusieurs  de  ses  compatriotes  venus  avant  lui 
à  Pjiris  lui  ont  dit  tant  et  tant  de  bien.  Galaor  — 
c'est  le  nom  du  Brésilien  —  tient  à  rester  toujours 
à  la  hauteur  de  la  situation.  Aussi  ne  voyage-t-il 
jamais  sans  un  brûle-parfums,  dont  la  bienfaisante 
odeur  a  les  puissantes  propriétés  qu'avaient  na- 
guère,   dans  le    répertoire,    certaines   «    dragées 
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Le  'i  avril,  ««ri  avait  repris  la  Cagnotte^ ^  dont 
qii»,-lqijes  jour*»  a|irùs.  le  i3  avril,  on  fêtait  la 
ifiilliême  repn>'*t'nlali«iii. 

y.'A  AVRIL.  —  Première  représentation  de  Chanh- 
hre  n  pnrt,  pii;cc  en  trois  actes  de  M.  Pierre 
Vi-I)«.'r-  ri  du  (jtiftt,  pièce  en  un  acte  de  MM.  Paul 
Itilliaiid  et  Maurice  Hennequin^.  —  A  la  fleur  de 
ses  viuL'l  îius,  Nicoletle  a  rapporté  de  Pau,  où  elle 
s'isl  ♦'•lev»N,'  lin  peu  librement,  des  idées  très  arrêtées 
sur  le  m;iri;ii:e.  Elle  veut  tout  de  suite  —  autant 
tDiit  <le  suite  que  plus   tard,   pense*t-elle  —  faire 


1  L.'i  C";/>'>jti:'  •'ta.l  J<iU':e  j-ar  MM.  Lamy.  Harteaux,  Gayon.  HamiltoD. 
M  •  ïi'-r'ï.f  Le'jruul...  Se  -'.■■;v:eDt-on  que  le  légendaire  vaudeville  de 
f^.-ihi"!i';  et  lN'l;i''-)ir  l'it  roprrÇL'iité  pour  la  première  fois  au  théâtre  de 
]'-i  ri(t  Moiit]>'-ii^ior,  le  lundi  2"^  lévrier  ISOt.  avec  une  interprétation 
(i),-  t'Hit  premier  or'lre  qui  comprenait  Creotfroy,  Brasseur,  Lhéritier, 
I.ii^'iict,  I.assoijrhe.  Pelhfrin.  Kalekaire  et  M"«  Thierret?  Ces  artistes 
t<'ri:iii;iit  los  ])ri<-ip<'iiix  rôles  et  f^réaient  les  «  traditions  »  d*aniusante 
'->>'-;i>..(.n«' r{rji  no>i<>  amusent  a  njoiird'hui  autant  qu'au  premier  jour.  Tous 
|i:->  r'i'-tcur'-  rlont  U-  nom  est  dcvojiu  cèl'^bre  dans  les  annales  du  Palais- 
H'-y-'il  ont  jou'-  la  T'/. '/>"///<'.  l'ellerin,  Numa,  Sanson,  Fizelier,  Montbars, 
iMjval  ont  rf'pri.-.  .ivi-r  succ'îs  Ios  rôles  marqués  d'une  Inoubliable  em- 
jifint*'  [».'ir  l''ur«  pr<"Jt'v'os^eurs.  Calvin  débutait  en  1.S72  dans  le  rôle  de 
rolla'l.'Mi  cp'*';  par  lSrab'«fur:  mais  seul  M.  Lamy,  qui  tient  le  personnage 
:i>i  jour  riiui,  a  pii  par  son  talent  >i  fin  H  sa  verve  plaisamment  bouffonne 
.'ipprodicr  de  la  {lert'tM'tion  conii(pie  atteinte  par  ce  bon  comédien.  II 
<>  t  int«'> redisant  d';  r(jtrouver  dans  les  distributions  successives  de  la 
t'ii'liintir,  dcjjuis  quelques  annt'îcs,  lo  nom  dos  artistes  qui  font  partie  de 
l'i  troujx)  ,-irtufdIc.  (!'ost  ainsi  que  M.  (lalipaux  joua  le  jeune  clerc  de 
ii'il.-iirf!.  Va\  IS77,  M,  Kaiinond  se  vit  attribuer  le  rôle  du  garçon  de  café, 
pui-:  r-cîiui  d<'  Sylvain,  crc*''  [)ar  Lassouche.  M.  Jlurteaux  détient  un  record. 
Nul  autant  que  lui  n'a  contribué  au  succès  do  la  Cagnotte —  puisqu'il  a 
ti'nu,  lt)ur  à  tour,  les  poryonnafçes  do  Tricocho,  de  Benjamin,  de  Sj'lvain, 
.'ivarit  d'ai»i)f>rter  sa  rondeur  si  joviale  à  celui  de  Cordenbois. 

2.  nisriiinrTioN.  —  André,  M.  Raî),innd.  — Montrachet,  M.  Hurteaux. 

\/.\  (lli;iuil)iitte,  M.  Ti'f^vÀlle.  — Dos  Vi^^nolles,  ^l.Jullien.  —  Germain, 

M.  l'i'nzfiii.    --    Mmt    Monldssao,   Mme  Berthe  Leijrand.    —   Nicolette, 

}\[^\^  SKzamir.  Demay.  —  Marceline,  M"e  Nobert.  —  Florize,  M^^f^  Faber. 

—  Alice,  M"n  My>nïio.. 

il.  DisTHiMKTioN.  —  HoIsjoH,  M.  Tnh'Ule.  —  Gotanson,  M.  2>Mp^ay. — 
Blanrlio,  M"^"  AiWKVJ  <î>'«/rtM(?/.  —  Malhildc,  Ml'c  Piernoîd.  —  Gatborine, 
M"'-  neriuul. 
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siiTiml  «lomit»  :  c'est  Marceline,  une  aimable  veuve^ 
«|ui  a  ivs<>ln  de  faire  rie  lui  son  troisième  mari^ 
tamlis  <\\w  sous  la  fenêtre  de  Xicolette  soupire 
anioureusenïcnt  Topiniàtre  La  Chambotte.  Décidé- 
ment Mil  divorcera...  On  divorcera,  non  pour 
cause  fl'iiiconqiatibilité  d'humeur  —  le  motif  n'est 
pas  admis  —  mais  on  se  servira  d'un  moyen  qui 
lie  rîit(?  jamais  :  la  constatation  de  Tentrelien  d'une 
maîtresse  sous  le  toit  conjuçal.  Il  n'y  a  pour  cela 
qu'à  téléphoner  à  M"*"  Florise  de  Mézidon  qui 
s'amène  avec  son  matériel.  Un  type  que  cette  Flo- 
rise fpii,  pour  rester  avec  l'amant  de  son  choix, 
î^amie  sa  vie  —  les  temps  sont  si  durs  !  —  en  se 
faisant  des  cachets  comme  concubine.  Cette  fois 
pourtant,  en  i)onne  fdie  qu'elle  est,  elle  hésite  à 
désunir  ces  jeunes  mariés  de  six  mois,  adresse  à 
Ni('i)lrtt(i  de  sat^^es  conseils  et  s'arrange  pour  être 
surprise  en  llat^rant  délit,  non  point  avec  André, 
mais  avec  La  Chambotte.  Adieu  le  divorce:,  nos 
époux  s'aiment  et  se  le  disent  :  plus  de  chambre  à 
part  !  Tel  est  dans  un  joli  dialogue  bourré  de  mots, 
dont  quel(|nes-uns  sont  tout  neufs  et  quelques 
autres  un  p(^u  plus  connus,  le  maigre  sujet  (c'était 
le  samedi  saint)  de  Taimable  et  fine  comédie  de 
M.  Pierre  Veber,  fort  bien  jouée  par  M.  Raimond 
(ît  M"''  Suzanne  Demav  —  dans  André  et  dans 
Nicolette  —  par  M.  Tréville  (La  Chambotte), 
M"""^  Herthe  Let^rand,  Xobert  et  Faber.  —  Avec 
le  Gf/nf,  un  acte  très  inç;^énieusement  agencé  par 
MM.  Paul  Bilhaud  et  Maurice  Ilennequin,  très 
vivement  présenté  par  MM.  Tréville  et  Duplay, 
^\jnios  Andrée  Samuel  et   Piernold,   le  Palais-Royal 
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M.  (iiivoii  dans  Arsène  le  «  seul  Bandit  du  villaicc  » 
i]u'\\  avait  déjà  joué  aveC  succès  aux  Capucines? 
C'est  avec  ce  spectacle  que  la  saison  se  clôturait  le 
3i  mai.  Le  théiUre  rouvrait  ses  portes  le  2  sep- 
tembre ei)  reprenant,  dans  une  salle  entièrement 
remise  à  neuf,  le  Chopin  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  ^ 

II  ocToijRE.  —  Première  représenetation  delà 
'foison  (Vor,  vaudeville  en  trois  actes  de  MM.  Ké- 
roul  et  Jiarré^.  —  Les  grands  esprits  se  rencon- 
trent, dit-on  ;  les  vaudevillistes  aussi.  C'est  ainsi 
([ue  MM.  Kéroul  et  Barré  ont  repris  une  idée 
qu^avaient  eue  avant  eux  MM.  Maurice  Desvallières 
et  Anlony  Mars,  les  auteurs  de  Maître  Nitouche^ 
puis  MM.  Eugène  Larcher  et  Jacques  Monnier,  les 
auteurs  du  Jumeau,  Seulement,  il  s'agit  cette  fois 
d'une  femme...  habitant  une  maison  à  double 
issue. .  .  Et  vous  vous  doutez  des  quiproquos  drô- 


1.  DisTiiinuTioN.  —  Roger  Boulac,  M.  Ilurteaux.  — Robillard,  M.  Guyon 
fils.  —  \jQ  prince,  M.  Trc'cille.  —  Dartignac,  M.  Jullien.  —  Anatole 
Durand,  M.  Diauiand.  —  Collardot,  M.  Georges  Say.  —  Baptiste,  M.  H. 
liaiir. — Mme  Marignan,  M">c  lierfho  Legrand. , —  Josette  W^*  Aimée 
Samni'l.  —  Suzanne,  M*'»  Eceline  Janney,  —  Diana,  M"»  Jane  Fahèr. 

—  Estelle,  M'ïe  Laiiibraj/. 

T^c  Chopin  était  précédé  d'un  vaudeville  eniin  acte  de  M.  Jacques  Yvel, 
intitulé  Le  Coiffeur  de  Madame. 

2.  DisTRinrTioN.  -r  Sigifjniond,  M.  Raimond.  —  Chahal^  M.  Hurteaiu:. 

—  Lodaïuier.  M  Guyon  fUa.  —  Des  Ablettes,  M.  Tréviile.  —  Roger  Fré- 
ville,  M.  Jullien.  —  Dumoulin,  M.  Diahiant.  —  Bricard,  M.  Scipion.  — 
Pluniasson,  M.  Henri  Baur.  —  Mi»c  Ghabal,  M«"e  Berthe  Legrand.  — 
Eva  (le  MiromosniljClotildeMuzard,  M^c  Viviane  Lavergne. —  Suzanne, 
Mlle  Suzanne  Demay.  —  Manette,  MHe  Eveline  Janney.  —  Lolotte, 
Mlle  Borland.  —  Stella,  Mi'c  Madeleine  Siamc.  —  Julio,  Mlle  Lambray. 

—  Lydie,  >yio  Garcia.  —  Zoé  Verdicr,  Mlle  Lucette.  —  Louise  Verdier, 
Mlle  Germaine  By.  —  Jane  Verdier,  MUc  Cleo.  • 

La  Toison  d'or  sera  bientôt  accompagnée  d'un  amusant  vaudeville  en 
un  acte  de  M,  Ernest  lîlum,  intitulé  Un  Drame  dans  un  fiacre. 


Pute,  relève  du  Couservatoire,  W"  I)er;!in-i.  —  La  FMe.  MH'^  Jan 
Faber.  —  L'Omnibus  autoniobili?,  jjreiiùèra  Midinclts.  ieaay  l'OuvrièrE 
M"'  Eveline  Janney.  —  M'"  Lagrive,  duchesse  de  Chiales,  M""  L.  Ne 
barl.  —  L'Eapagnole,  premier  mgiichard,  deuiiéniB  Nib,  Mi:«  Franriile 
—  PorlugaiBe,  M'»'  Pipelet,  BÎsiéme  Nib,  Mli'  Debar<j.  —  La  Crènit 
Mllt  Bertand. 

Une  Serue  au  Palnis-Boijal  élail  pr^oéd^od'im  aimable  vaudeville  d 


/ 
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lai^e  <Ic  beaux  yeux,  de  bouches  roses,  de  chairs 
hhuiches  ;  de  délicieuses  reconstitutions,  des  actua- 
lités à  Heur. .  .  de  peau,  de  la  satire  mordante,  et 
des  couplets,  et  des  rondeaux,  et  de  la  -danse,  — 
et  pas  (le  scènes  dans  la  salle,  sauf  celles  qu'inter- 
prètes et  auteurs  y  font  naître  par  leur  esprit  :  la 
/ierur  du  Paldis-Itoi/al  évoque  toutes  ces  choses 
fort  joliment.  Enfin,  nous  avons  applaudi  une  revue 
(jui,  bien  que  superbement  montée,  n'était  pas 
écrite  en  vue  de  la  seule  mise  en  scène  :  une  revue 
jouée  [)ar  de  vrais  comédiens.  Il  faut  avouer  que 
le  fait  du  jour  prend  un  bien  autre  relief,  présenté 
|)ar  des  artistes  renommés  comme  M°^^^  Aimée 
Samuel,  Eveline  Janney,  Faber  et  MM.  Tréville, 
Cooper,  (iuyou  fils,  Hurteaux,  Jullien,  Hamilton, 
etc.  Depuis  la  liriffuedondaine,  de  Ferrier,  Depré 
et  Clairville,  représentée  plus  de  cent  fois,  il  y  a 
qucl([ue  quinze  ans,  nous  n'avions  assisté  en  ce 
ijenre,  au  Palais-Royal,  qu'à  des  tentatives  éphé- 
mères. Edmond  Gondinet  lui-même  s'y  était  autre- 
fois brûlé  les  ailes.  Aujourd'hui,  les  beaux  jours 
sont  revenus  dans  cette  coquette  petite  salle  où 
dei)uis%nt  d'années  le  rire  est  le  propre  de  l'homme 
et  dù  les  spectateurs  vont  être  charmés  durant  de 
l()n<^s  soirs.  Peut-on  raconter  une  revue?  Elle 
n'emprunte  son  cliarme  qu'à  la  forme  de  ses  scènes. 
Tout  au  plus  convient-il  de  s'attarder  à  l'ing'énio-, 
site  du  point  de  départ.  Ici  c'est  un  roi  d'JUyrie, 
ou  de  quelque  autre  pays  de  rêve,  l'élégant  Guy 
XIV  qui,  de  passag-e  à  Paris  incognito,  revient 
voir  le  théâtre  de  ses  anciennes  conquêtes.  Mais, 
comme  il  goûte  la  joie  de  passer  inaperçu,  en  bon 


théâtres  nous  a  réservé  quelques  bien  amusantes 
rosseries,  parmi  lesquelles  les  couplets  du  Volcan 
malade  oit,  parlant  de  l'auteur  de  celte  pièce  tris- 
tement célèbre,  on  chante  : 
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Hst-il  carré,  rond,  pointu? 
A-i-il  plus  d'ialent  qu'son  père  ? 
On  n'en  a  jamais  rien  su! 

Et  la  scène  du  Belge  dpnl  le  premier  soin  est 
cralier  voir  Paris  : 

...  La  pièce  de  Croisset  fils. 
Aussi  célèbr*  que  TManneken-pis.  . 

A  travers  tout  cela,  passe  le  défilé  des  couturières 
(lu  premier  empire,  les  femmes  de  Gavarni,  les 
frtes  es[)aii:noles  et  portugaises,  des  jambes,  des 
rpaules,  des  femmes  «  pile  »  et  d'autres  «  face  », 
toutes  louables  et  confortables,  en  des  costumes 
signés  LandoHF,  ou  pas  de  costumes  du  tout.  In- 
terprétation excellente.  Une  spirituelle  parodie  du 
((  Je  ne  sais  rien!  »  a  valu  à  M*'®  Aimée  Samuel 
une  ovation  méritée.  Deux  nouvelles  recrues, 
M"'^'  Derminy  et  Campton^  toutes  deux  transfuges 
de  music-halls,  apportèrent  l'agréable  note  de  leurs 
talents  différents.  La  première,  pittoresque  Puce 
de  la  bande  à  Costeau,  imita  à  la  perfection,  en 
élève  du  Conservatoire,  Lavallière  et  Polaire,  et  se 
tailla  un  succès  légitime.  Miss  Campton,  elle,  enleva 
la  salle  par  sa  grâce,  sa  mutinerie,  son  entrain  : 
elle  incarna  une  miss  Alice  Roosevelt  délicieuse  et 
un  marin  endiablé,  —  de  ceux  qui  reçurent  les 
marins  français  à  Portsmouth.  Quelle  gaîté,  quel 
esprit  dans  les  moindres  répliques,  dans  les  moin- 
dres gestes  de  M"^  Eveline  Janney  !  Il  faut  l'en- 
tendre dans  son  «  omnibus  automobile  »  dire  de 
son  ton  de  joyeuse  gouaillerie  :  «  J'ai  pas  peur. . . 
c'est  l'amant  de  ma  sœur  ».  Et  en  Jenny  l'Ouvrière, 
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J'm'  .Xff'iiri'  .s>';//ï '/■/.'«■»/ v.  v.ni'h'viUe  ... . 

l'm'  iilr,'  lie  liiiriiiriii.  vîni'lcvillo 

* I,*'  ('Ji'i/,i',i.  \.iui|i»ville 

*Jhul   Ji'iîn    iiiiitir.-if'.  «••HiHMlio 

*  Lu  Marclf  /'nri-f','.  vnu'lcville 

L.i  <  '•iiiniith'.  \  .ludi'villo 

*f'h>i inhiu'  (I  /«a,  t .  |)i<'jce 

*  Li'   (m  nt .  J)1<MM.' 

* Mnnsi'-".i'  Jiitjifi^lf.  vaudevillo 

L'Affaire  Mn/hii'u.  pi/'po 

* L''  Seul  li'uuiii  du  ViiUujc,  vaudeville.. 

* Lf  t'uitj'fir  (II'  Maduine,  vaudevillo 

*/,'/  Tuisijn  d'nr,  vaudevillo 

*rn  drdin»'  dans  un  fiacro,,  vaudeville... 

*  Vac  Ih'i'Vf  (ii(  pillais- Ifoyal 

*C/'  h'Di  Titi'tn.  vamloville 
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en  lui  iKMinellaiit  de  développer  à  Taise  la  fouçue 
cl  le  naturel  de  ses  qualités  instinctives.  On  devine 
ce  (jui  se  dut  passer  aux  répétitions  entre  ces  deux 
rivales.  Céliniène  fut  écrasante  d'impertinence,  et 
la  pauvre  Marie  Dorval  supporta  tout  pour  ne  pas 
créer  d'obstacles  à  la  représentation  de  l'ouvrage. 
M'"*  Mars  dit  un  jour  à  l'un  de  ses  camarades  un 
mol  teirible  :  «  Quand  on  répète  auprès  de  cette 
remnie  on  a  toujours  envie  de  se  gratter.  . .  »  Ce 
l'ut  une  véiitable  campagne  dramatique  que  l'ob- 
tenlion  de  la- mise  en  vedette  sur  l'affiche  du  nom 
(le  M'"*'  Dorval  après  celui  de  M"®  Mars,  qui 
arguait  de  son  droit  pour  y  figurer  seule.  Victor 
Hugo  alla  justpj'à  menacer  l'administration  du 
retrait  de  la  pièce  si  l'on  persistait  dans  ce  déni 
de  justice.  Après  bien  des  bondissements  de  ce 
genre,  le  navire  entra  enfin  dans  le  port  :  la  repré- 
sentation eut  lieu  le  28  avril  i835.  Les  deux 
actrices  furent  admirables,  chacune  dans  son 
genre,  chacune  avec  ses  qualités  et  ses  imper- 
fections. Quand  l'une  faiblissait^  l'autre  relevait  la 
scène  avec  une  autorité  et  un  effet  incomparables. 
Beauvallet  donna  une  empreinte  merveilleuse  au 
rôle  (lu  podestat  de  Padoue.  Les  ricaneurs  désap- 
pointés ne  trouvèrent  pas  où  mordre,  et  le  drame 
obtint  un  triomphe  complet.  La  pensée  du 'maître 
était  d'opposer  deux  types  de  femme  :  la  femme 
dans  la  société,  la  femme  hors  la  société,  toutes 
depx  se  défendant,  l'une  contre  la  tyrannie  d'un 
mari  sans  amour  et  sans  générosité,  l'autre  contre 
le  mépris.  II  voulut,  dit-il,  «  enseigner  à  quelles 
épreuves  résiste  la  vertu  de  l'une,  à  quelles  larmes 


diennc,  une  fille  de  théâtre,  une  baladine  qui  tient 
dans  ses  mains  uue  femme  mariée,  une  vertu  !  » 
Galarina  nie  d'abord  loute  relation  avec  Rodolfo, 
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puis  elle  avoue  riu'elle  a  peiil-étre  commis  quelque 
imprudence,  mais  voilà  tout.  La  Tisbé  ne  veut 
rien  entendre  ;  elle  appelle  à  haute  voix  le  mari 
(pii  dort  dans  la  chambre  voisine.  Tout  à  coup  la 
vue  d'un  crucifix  pendu  au  mur  révèle  à  la  comé- 
dienne que  ce  li^ay^e  de  j)ardon  fut  jadis  donné  par 
sa  mère  à  une  femme  qui  Ta  sauvée  de  la  mort, 
dette  femuïe,  c'est  Catarina  Braçadini,  la  femme 
du  podestat  ([u'elle  allait  perdre  et  qu'elle  veut 
sauver  :  le  crucifix  de  sa  mère!...  Lorsque,  éveillé 
par  les  cris  de  la  Tisbé,  survient  le  terrible  tyran 
de  Padoue,  «  tyran  pas  doux  »,  comme  disait  la 
parodie  de  Duvert,  la  comédienne  protège  à  son 
tour  sa  rivale.  La  dernière  scène  de  ce  drame, 
celle  où  Ilodolfo  tue  la  Tisbé^  qu'il  croit  coupable 
du  meurtre  de  la  Catarina,  est  sans  doute  d'un  bel 
effet  scénique,  et  elle  offre  à  une  artiste  de  la 
valeur  de  M""'  Sarah  Bernhardt  Toccasioii  de 
iiiag-nifiques  élans  ;  mais  cette  scène  n'a-t-elle  pas 
le  tort  de  rappeler  le  dénouement  de  Roméo  et 
Jfiliette^  déjà  remis  au  théâtre  par  tant  d'auteurs 
et  sous  tant  de  formes.  Il  y  a  dans  Angelo  trop 
de  mystères,  de  clefs,  de  narcotiques,  de  chemins 
dans  les  murs,  trop  de  ficelles  et  de  formules,  ce 
(jui  n'empêche  pas  l'effet  d'être  considérable,  grâce 
au  génie  d'une  a  Sarah  »  qui  fait  tout  passer,- 
rajeunit  les  phrases  les  plus  vieilles  et  rend 
sublime  ce  qui  pourrait  paraître,  aujourd'hui, 
légèrement  ridicule.  Quel  dommage,  quel  grand 
dommage  que,  même  après  les  changements  de 
distribution  de  la  dernière  heure,  M™^  Sarah 
Bernhardt  ait  été   si  médiocrement  entourée  I . . . 


somptueux  costumes   du  seizième    siècle  et  de  la 
Renaissance  italienne-  M.  de  Max  a  d'ailleurs  fait 
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résoiiiier  coinine  il  le  fallait  l'ode  magnifique  aux 
imay^es  adniirahles  et  aux  rimes  impeccables,  que 
M.  Jean  Ili(  hepiii  a  ciselée  en  maître  ouvrier  qu'il 
est,  pour  riionncur  du  dieu  : 

O  père  bon,  ô  père  juste, 
Fermels-nous  de  fleurir  ion  buste, 
Et  souris,  dans  ta  face  auguste, 
A  la  palme  que  va  poser 
Celle  qui  reste  ta  prêtresse 
Kt  dont  la  main  d'enchanteresse 
Garde  en  immortelle  caresse 
Le  diamant  de  ton  baiser  1 

Et  après  avoir  confondu  dans  les  mêmes  salves 
(le  cluuulcs  ovations  les  noms  d'Hugo,  de  Riche- 
pin  et  de  Sarali  liernhardt,  nous  eûmes  la  joie  de 
revoir  l'idéale  inlcr[)rète  de  la  Tisbé,  adorablement 
jeune  et  iniîninient  élégante,  spirituelle,  moqueuse, 
d'ironie  caressaule,  exquisement  fine  et  enjouée, 
(le  hautaines  envolées  et  de  saisissante  émotion, 
dans  une  intensité  de  jeu  grandissant  d'acte  en 
acte,  jusqu'au  dénouement  de  ce  curieux  et  «  amu- 
sant »  drame  àWngelo^  qui  valait  à  notre  grande 
artiste  l'un  des  plus  légitimes  triomphes  de  sa  glo- 
rieuse carrière.  .  . 

8  AVRIL.  — Première  représentation  de  hi  recons- 
titution d'une  représentation  d'Esther,  donnée  par 
les  élèves  de  Saint-Cvr  en  leur  pensionnat  en  1689, 
devant  le  roi  Louis  XIV".  Prologue  en  vers  de 
M.  Jean  Sardou*.  —  M'"^  Sarah  Bernhardt  a  eu 


1.  —  Distribution  iVEstJier  :  Le  Roi  Assuérus,  M«"c  Sarah  Bernhardl. 
—  Aman,  premier  ministre,  Mi'c  Diifrène.  —  Le  juif  Mardochée,  Mlle /one 
Mca.  —  Esthor,  la  Reine,   MUe   Ventura.  —  Zarés,  Mlle  Kerwich.  — 


;e,  MU'  Seylor.  —  Hydaspe  (aMeicT)  M>i<  Siiaonaon.  —  Asaph  (oHI- 
■,  Mil.  Bosj/. 

iatribulion  du  prologus  :  Lo  Roi,  M,  de  Max.  —  Dospréaui,  M.  Clia- 
•oy.  —  Racine,  M.  Gi^etol.  ~  Le  Grand  Dauphin,  M.  Deneubonrg.  — 
^aieur.  M.  Dwj-ec.  —  M"«  do  Louhcrl,  Min  Grandei.  —  Min  do  Vei 
lie,  HÎK  Ventura.  —  Madame,  M"'  ISaxtlanger. 
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faisait  fermer  la  porte.  Et  le  spectacle  commençait... 
Toute  cette  mise  en  scène  a  été  délicieusement 
reconstituée  au  théâtre  Sarah  Bernhardt.  Et  on 
s'en  est  fort  amusé.  Quant  à  la  représentation 
même  de  la  tragédie  de  Racine,  où,  comme  de 
juste  tous  les  rôles  étaient  tenus  par  des  femmes, 
osons  dire  qu'elle  fut  sing-ulièrement  froide  et 
affreusement  monotone.  Et  si,  dans  son  fauteuil 
sur  la  scène.  Sa  Majesté  Louis  XIV,  personnifié 
{)ar  M.  de  Max,  paraissait  s'ennuyer  ferme,  bien 
des  spectateurs  dans  la  salle  avaient  grand'peine  à 
réprimer  discrètement  leurs  bâillements  incivils. 
Oh  !  le  protocole  !  M™^  Sarah  Bernhardt  a,  fort 
heureusement,  dans  son  admirable  répertoire,  d'au- 
tres créations  plus  glorieuses  que  celle  d'Assuérus, 
qu'elle  se  contenta  de  richement  habiller  et  dont, 
mélancoliquement^  elle  dit  les  vers  mélodieux... 
Mais  peut-être  M'^^  Blanche  Dufrène,  étonnamment 
virile  dans  le  rôle  d'Aman,  eut-elle  tort  de  ne  pas 
le  posséder  très  bien  au  point  de  vue  de  la  mé- 
moire; peut-être  encore  M^^^  Ventura  abusa-t-elle, 
dans  Esther  —  après  l'Etoile  de  Scarron,  c'est  une 
récidive  !  —  de  la  permission  d'être  médiocre, 
comme  aussi  M"^  Seylor  du  droit  d'une  timide 
élève  de  Saint-Cyr  de  zézayer  et  de  jouer  en  petite 
écolière  insignifiante  et  maladroite.  Tous  nos  éloges, 
en  revanche,  à  M.  Reynaldo  Hahn,  dont  la  parti- 
tion attestait  autant  d'adresse  moderne  que  de 
science  archaïque,  et  dont  les  principaux  soli  furent 
chantés  avec  beaucoup  de  goût  par  M"*®  Auguez 
de  Montalant. 

Après   Esther  y  après   Y  Aiglon  où  M.   de  Max 


...    ._,    ____ 

urica,  comte  de  UtiXe,  M.  E.  Carbin.  —  Prince 

de  Boaillon.  M.  E.  Sollol: 

ano.  —  AbbA  do  Chueull,  M.  E.  Fini-Corsi.  — 

Michonnet,  M.  Sa>«mar. 

M.  -  QuiiianK,  M.   E.    Wigley.    —  Pols.on, 

M.  A.  Venluri^i.  -  Ad 

liana  Lfcuvreiir,  M-.  A.  SIMe.   -  Prince.se 

deBoniWao.W-'  Faashn 

-J'a-/™.  —  Mil-  Joiivenol,  M"«  CnMporeiii,  — 

M"«  DaDgoville,  M»t  Ci'. 

rj.~n.ii. 
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duile  ;\  grands  fpais,  avec  des  soins  minutieux, 
prend  donc,  en  son  genre,  la  valeur  d'une  expé- 
rience très  loyale,  très  complète. 

.  4  >iAi.  —  Première  représentation  de  Siberia, 
drame  lyrique  en  trois  actes,  poème  de  M.  L.  Illica, 
musique  de  M.  Umberto  Giordano*.  —  Voilà  une 
belle  œuvre,  humaine  et  forte,  hautement  signifi- 
cative et  nettement  décisive  qui  met  hors  de  pair 
son  compositeur  et  place  la  nouvelle  école  milanaise 
au  rang  le  plus  élevé.  Le  sujet,  simple,  frappant 
et  poignant,  peut  se  résumer  en  quelques  lignes. 
GJoby,  un  voleur  et  un  souteneur,  a  débauché, 
puis  vendu  à  qui  voulait  Tacheter  une  pauvre  fille 
de  Saint-Pétersbourg,  nommée  Stephana.  Celle-ci, 
montée  d'échelon  en  échelon,  grâce  à  lui,  jusqu*au 
suprême  degré  de  la  galanterie,  n'aime,  parmi  tant 
d'amants,  qu'un  jeune  sergent,  Vassili.  Le  sous- 
officier  ignore  qui  elle  est.  Quand  il  l'apprend,  il 
vient  chez  elle,  l'insulte  au  milieu  d'une  de  ses 
fêtes,  et  là,  se  querellant  avec  un  lieutenant^  le 
tue  d'un  coup  de  sabre.  Il  est  jugé,  condamné  et 
envoyé  en  Sibérie.  A  la  frontière,  lorsque  passent 
et  s'arrêtent  un  instant  les  prisonniers,  Stephana 
se  jette  au  cou  de  Vassili  et  obtient  de  partager 
son  sort.  Dans  les  mines  où  ils  sont  enfermés,  ils 
retrouvent,  forçat  lui-même,  Globy,  qui  se  vante 
d'avoir  possédé  le  premier  la  malheureuse  femme. 


1.  Distribution.  —  Vassili,  M.  A.  Bassi.  —  Globy,  M.  Titta  Suff'o.  — 
Walitzin,  M.  O.  Luppi.  —  Alexis,  M.  L.  Genzardi.  —  Il  cosacco,  l'in- 
valido,  M.  Wigley.  —  Il  banchiere,  lo  starosta,  M.  Reseheglian.  — 
Ivan,  l'insprovnik,  M.  Venturini.  —  Il  capitano,  l'ispettore,  M.  Fahbro, 
—  Stephana,  Mme  A.  Pinto.  —  Nikona,  Mme  Giussani.  —  La  fancialU, 
Mme  L,  Simedli. 


menccmciit  à  la  fin,  une  superbe  tenue.  Dans  le 
prélude,  Iraa^ique  et  frissounaril  ;  dans  les  conversa- 
lions  des  cosaf^ues  occupant  le  poste  et  des  parenls 
venus  pour  endjrasser  une  dernière  fois  les  con- 
damnés; dans  le  chant  des  bateliers  du  Voi?a. 


,■/ 
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que  clament,  en  avançant,  les  forçats,  el  qui,  en- 
tendu d'abord  ainsi  qu'un  murmure  lointain,  peu 
à  peu  se  précise,  grandit  et  éclate  formidable; 
dans  le  cri  déchirant  précédant  la  rencontre  pas- 
sionnée de- Stephana  et  de  Vassili;  dans  l'expres- 
sive symphonie  suivant  le  départ  et  la  disparition 
du  convoi,  hurle,  sanglote  et  frémit,  mieux  encore 
(|uc  Fatroce  infortune  d'un  peuple^  l'universelle  et 
éternelle  torture  humaine.  El  le  dénouement  est 
aussi  très  impressionnant,  en  sa  terrible  sauvagerie 
opposée  à  la  douceur  adorable  et  fraternelle  des 
carillons  de  Pâques.  Je  le  répète,  une  telle  œuvré, 
si  différente,  par  ses  tendances  sévères  et  hautaines, 
(le  celles  que  les  compositeurs  milanais  nous  avaient 
offertes  jusqu'à  présent,  suffit  à  l'honneur  de  la 
jeune  inusi([ue  italienne.  Ses  interprètes  ont  par- 
iai^é  rinmrense  et  mérité  succès  qu'elle  vient  d'ob- 
tenir. Il  faut  louer  sans  réserves  M.  Bassi,  un  ténor 
dont  la  voix  ample,  souple,  généreuse  et  magnifique 
donne  au  rôle  de  Vassili  son  réel  caractère. 
^[me  pjiiio  joue  et  chante  celui  de  Stephana  avec 
une  admirable  ardeur,  un  ferme  talent.  En  Globy, 
M.  Ruffo  est  satanique  h  souhait.  Je  cite  encore 
;\Inies  Giussani,  Simeoli,  MM.  Luppi,  Genzardi,  et 
je  félicite  les  artistes  de  l'orchestre,  que  M.  Cam- 
panini  dirige  en  chef  excellent,  de  la  façon  supé- 
rieure dont  ils  exécutent  la  partition  de  M.  Gior- 
dano,  si  bien  écrite,  du  reste,  pour  eux,  si  ingé- 
nieusement, si  largement,  si  somptueusement 
instrumentée.  » 

9    MAI.    —   Première    représentation    d'Amico 
Frits",  comédie  lyrique  en  trois  actes  de  M.  Suar- 


-  liGppe, 
ir  M.  Rod< 
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niusiqiie  de  M.  Umberto  Giordano*.  —  La  célèbre 
pièce  de  Victorien  Sardou  était-elle  un  sujet  vrai- 
ment lyrique  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Et  bien  que 
la  musique  en  soit  toujours  habilement  écrite  par 
un  homme  qui  a  véritablement  le  sens  du  théâtre, 
nous  n'avons  malheureusement  pas  retrouvé,  dans 
la  Fedora  de  M.  Umberto  Giordano,  la  belle  émo- 
tion que  nous  avait  procurée  le  poignant  second 
acte  de  Siberia,  un  pur  chef-d'œuvre  dont  la  révé- 
lation suffirait  à  elle  seule  à  l'honneur  de  la  saison 
italienne  si  heureusement  organisée  par  M.  Son- 
zogno.  Mais  quel  triomphe  pour  les  deux  interprètes, 
aussi  bien  pour  la  Cavalieri,  à  la  voix  si  pure,  si 
souple  et  si  charmante,  surtout  dans  le  registre 
élevé  de  son  délicieux  soprano,  que  pour  M.  Caruso, 
le  ténor  admirable,  dont  le  chant,  doux  et  puissant, 
est  un  si  magnifique  don  de  la  généreuse  nature  ! 

22  MAI.  —  Première  représentation  de  Zàza^, 
comédie  lyrique  en  quatre  actes,  tirée  de  la  comé- 
die (le  MM.  Pierre  Berton  et  Charles  Simon,  par 
M.  Léoncavallo.  —  L'anecdote  constitutive  de  cet 
opéra  ne  nous  a  point  paru  un  excellent  thème 
musical,  la  pièce,  accommodée  en  opéra,  perd  évi- 
demment   de    son    esprit     et    de    son    émotion. 


i.  DiSTRiHiJTioN.  —  Comte  Loris  Ipanov,  M.  Caruso.  —  De  Sirieix, 
M.  ntta  Ix'H/fo.  —  Désiré,  M.  Jiada.  —Baron  Rouvel,  M.  Paroli,  —  Ci- 
rillo,  M.  Luppî.  —  Borov.  M.  Wigley.  —  Grech,  M.  Ww/mann.  —  Lorek, 
M.  J^cscJiîi/ùian.  —  Princesse  Fedora  Homazov,  MU»  Lina  Cavalieri. 
—  (^^ointesse  Olga  Snkarov,  M^o  Barone.  —  Dimitri,  M™»  Giussani, 

2.  DisTRinuTioN.  —  Emile  Dufresne,  M.  Garbin.  —  Cascart,  M.  Sam- 
iïuirco.  —  Bussy,  M.  Sottolana.  —  Malanlot,  M.  Bada.  —  Lartigon, 
M.  Fabbro.  —  Ducloii.  'SI.  Wifjle;/.  —  Michelin,  M.  Paroli.  —  Zaza, 
Mlle  Berlendi.  —  A  nais,  M'>«e  Salgado.  —  Floriaue,  Mn»e  Simeoîi.  — 
Nathalie,  M"'"  Giussani.  —  M"»e  Dufrosue,  M'ne  Barone. 


créer  à  Paris  Aïda  et  aus.si  la  Messe  de  Reqai'em 
de   Verdi,  a   désormais  passé  l'tige  de  jouer    les 


M.  Tilla  Jtuff-v.  —  Don  Uarlul.i,  .\[.  - 
M.  Oresle  Luppi.  —  l-'[orello,  M.  Aiij 
Paeini.  —  Berta,  M"<  O.  Gi-issani. 
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Alinaviva;  que  M.  Baldelli,  Bartholo  plein  de 
l)Oime  volonté,  est  un  baryton  qui  a  sans  doute 
fort  bien  chanté,  mais  qui  ne  chante  plus  du  tout; 
que  M'"*'  Pacini,  très  habile  vocaliste  au  timbre  ex- 
trêmement joli,  manque  de  grâce  et  de  vivacité... 
Seul  M.  Titla  Ruffo  a  soutenu  Thonneur  de  la 
représentation  en  faisant  applaudir,  sous  la  veste  de 
Figaro,  son  véritable  talent  de  comédien  et  sa  belle 
voix  admirablement  ij^énéreuse... 

3  JUIN.  —  Première  représentation  d'André 
(^Jiénier^  drame  lyrique  en  quatre  actes  de 
■NI.  Luiçi  Illica,  musique  de  M.  Umberto  Gior- 
dano'.  —  Sur  ce  drame  d'Illica  (M.  Paul  Milliet 
Ta,  d'ailleurs,  adroitement  traduit  en  bonne  langue 
française)  (jui  a  le  rare  mérite  d'être  très  scé- 
nique,  rapide  et  fertile  en  incidents  pathétiques,  le 
futur  compositeur  de  Siberia,  M.  Umberto  Gior- 
(lauo,  a  écrit  une  partition  très  musicale,  très 
sincère,  remarquablement  orchestrée  et  fort  habi- 
lement traitée  au  point  de  vue  dramatique.  La 
clarté,  la  chaleur,  la  sève  mélodiquej  la  justesse 
de  l'expression,  la  vigueur  de  l'accent,  la  variété 
et  le  mouvement  :  telles  sont  les  qualités  maî- 
tresses de  cette  œuvre  jeune  et  vivante.  Chacun 
des  tableaux  apparaît  net  en  ses  contours  mélodi- 
ques, avec  son  coloris  instrumental,  ses  exactes 

1.  Distribution.  —  Madeleine  de  Coigny.  M"»»  E.  Tetrazxini.— 
Comtesse  de  Coigny,  Madelon,  Mme  Fassini-Peyra.  —  Bersi,  la  mùla- 
tresse,  M"»»  P.  Giussani.  —  André  Chénier,  M.  A.  Bassi,  —  CharlM 
Gérard,  M.  Sammarco.  —  Roucher,  M.  0.  Luppi.  —  Mathieu,  dit  «  Po- 
pultis  »,  sans-culotte,  M.  Wiglej.  —  Un  incroyable,  M.  Pini-Corsi,  — 
Pierre  Fléville,  M.  ParolL  —  L'abbé,  M.  Venturini.  —  Schmidt  {gé(^ 
lier  de  Saint-Lazare),  Dumas  (président  du  tribunal  révolutionnaire), 
M.  Fabbro.  —  Fouquier-Tinville,  accusateur  public,  M.  Wulmann. 
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jo  OCTOBRE.  —  Pendant  l'absence  très  pro- 
lonijée  de  M""*  Sarali  Bernhardt,  le  théâtre  était > 
passé  aux  mains  de  M.  André  Calmettes,  le  dis- 
linçué  comédien  souvent  applaudi  au  Vaudeville 
el  au  Gymnase.  M.  Calmettes  inaugurait  sa  direc- 
tion par  la  première  représentation  du  Masque 
(raniour,  pièce  en  cmq  actes  et  huit  tableaux  de 
M'"**  Daniel  Lesueur  *.  —  C'est  sur  le  nom  de 
M'"*^  Daniel  Lesueur  que  M.  Georges  Leygues, 
ministre  de  l'instruction  publique,  créa  naguère  le 
précédent  qui  ouvrait  aux  femm9s  de  lettres  les 
cadres  de  la  Légion  d'honneur  :  il  la  décora 
comme  romancière  et  comme  poète.  En  décernant 
plus  tard  à  cette  artiste  de  talent  une  de  ses  plus 
hautes  récompenses,  le  prix  Vitet,  l'Académie 
française  consacra  une  carrière  féconde  et  brillante. 
M"'^  Daniel  Lesueur  a  voulu  ajouter  un  nouveau 
fleuron  à  sa  couronne  de  lauriers  et  se  faire  ' 
apphiudir  aussi  comme  dramaturge.  Nous  sommes 


'»"  acte  (VAdriniKi  Lucourreio',  de  M.  Francesco  Cilea  :  M"»  Adelina 
SteJilc,  MM.  K.  (iiirhi)i  et  M  Sammarco. 

Iiiterin«'Hlo.  —  Cavatiiio  de  Fi^^•lro,  Il  Barbiet'e,  1"  acte  :  M.  Tiltà- 
Ruffo.  —  Vanatidiis  de  Proch,  leeon  de  chant   do  II  Barbiere,  3«  acte  : 

\Xme    /i,    Pdciiii. 

3e  acte  tVAiKhu'  C/u'uier,  de  M.  Umberto  Giordano  :  M««e«  Tetrasziniy 
Fassiiii-Pori/a.  MM.  A.  Bassi  et  .If.  Saniinarco. 
ie  acte  de  Sihnria.  do   M.  L'iiiherto   Giordano  :    M™"   Clara  Joanna, 

L.  Siiaeoli  et  M.  A.  B<issi. 

1.  DisTRiiuTioN.  —  Le  inarqui.s  de  Valeur,  M.  André  Calmettes.  — 
José  Escaldas.  M.  Hcivrii  Krauas.  —  Oscar  Sornières,  M.  Maurice 
Claudii's.  —  Le  furê  du  Conquot.  M.  Cornaglia.  —  Mathias  Gaël, 
M.  Chiuneroi/.  —  Le  prince  de  Villingon,  M.  Bouche.z.  —  Marc  de 
Ples^ruen,  .M.  Grummont.  —  Malliurine  GafM.  Mme  Aimée  Tessandier. 
—  Gaëtano  de  Ferneiise.  M'i*'  Amie  lialaliff.  —  Micheline  de  Valcor, 
M'ic  Xellij  Cor  mon,  —  La  iiiônie  Cervelas,  Mlle  //.  yforet.  —  Rosalinde, 
Mlle  de  IjCKjiiij.  —  Fran(;uiï>e  de  Plesguen,  MUe  Bl.  Body.  —  Claire 
Vareuse.  Mi'e  Lestai. 


Cunsloulin  lirancomLr,  U.  Al'iei-i  Duy,i>uiii.  —  Hanko,  M,  André  Cal- 
>«tim.—  L'Eviqiic-R'>i.  M.  Geammont.  —  Oiirush,  M.  O.  Colin.— 
Ijiïarp,  M.  Litsan.  —  CiiiiriBonnior  turc,  U.  funières.  —lin  puoltoiir, 
M.  Richard.  —  Tu  clievrier,  M.  Sieimal.  —  Un  odieior,  M.  Angola.  — 
Bsîili.lp.JM-i'Aiwv-.  r™™i(i'jVi-.  —  Mililza,  MU'  Xcll'i  Carmoii.  —  Anna, 
M"'  LM'j  IfosJO,—  Moiihia,  M»»  Ja^ie .l/oWel.  —  Up  page,  M1I>B/.  norfy. 
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foule  une  inlluence  moindre.  Est-ce  la  part  plus 
g^raiide  de  psychologie  introduite  depuis  quelque 
temps  dans  la  comédie  moderne,  plus  prenante, 
plus  vivante  ?  Est-ce  en  ce  temple  habituel  de  la 
((  princesse  du  g-este  »  Tabsence  de  Celle  qui  gal- 
vanise '?  Mais  les  spectateurs  écoutèrent  cette  his- 
toire de  dévouement  sublime  sans  le  grain  d'en- 
thousiasme nécessaire  pour  la  consécration  des 
chefs-d'œuvre,  et  l'impression  douce  qu'on  en  res- 
sentit pourrait  presque  se  traiter  d'affectueuse 
bienveillance.  Et  puis  l'intérêt  de  Pour  la  Couronne 
s'augmentait  en  1895,  lors  de  sa  triomphante  car- 
rière à  rOdéon,  de  ce  qu'il  fut  joué  précisément  au 
lendemain  de  l'affaire  Dreyfus  et  que  de  cette  coïn- 
cidence, il  tirait  un  soudain  caractère  d'actualité. 
Aujourd'hui  nous  avons  entendu  sans  passion  le 
récit  de  cette  trahison  militaire  qui,  par  dévoue- 
ment à  la  patrie,  conduit  un  fils  au  parricide.  Que 
les  temps  sont  changés  !  Malgré  tout,  la  soirée  fut 
noble.  La  grandeur  du  sujet,  la  pureté  des  vers, 
procura  une  fort  convenable  émotion  et  donna  à 
cette  soirée  un  doux  éclat.  On  se  plut  à  reconnaître 
au  passage  le  poète  du  Passant  dans  le  délicieux 
couplet  des  roses,  qui  fut  acclamé.  L'action  est 
trop  connue  pour  être  rappelée  en  détail.  C'était  un 
beau  thème  tragique  que  ce  fils  de  roi  prenant  son 
père,  trop  servile  esclave  d'une  épouse  ambitieuse, 
en  flagrant  délit  de  trahison,  et  forcé  de  le  tuer 
pour  sauver  son  pays  de  l'invasion;  puis  accusé 
lui-même  de  ce  crime  qu'il  a  su  empêcher,  se  tai- 
sant pour  que  la  mémoire  paternelle  ne  soit  pas 
entachée.  Le  voici  condamné,  non  point  à  mourir, 
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La  Sorcière,  drame 

L'AiijîoHj  drame  on  >ers 

La  Duiiie  aux  caim'lias.  pièce.'. 

La  Tosca,  drame 

*At\fjéli>.  ti/ran  de  Padoue,  drame 

*Esthe>\  tragédie 

.{(h'iana  Loconcreur,  comédie-drame.. 

Siberia,  drame  hrique 

Aiiiii'o  Fritz,  comédie  hrique 

Fedora,  drame 

Zaza.  comédie  lyrique 

/('  liarbiere  di  Siviylia.  opéra-comique 

A  )idr('  Chénier,  drame  lyrique 

Chopi>i.  drame  lyrique 

*Le  Masque  d'ainour,  pièce 

Pour  la  Couronne,  drame 


NOMBRE 
d'actes 


5 
6 
5 
5 
5 
3 

4 

3 
3 
3 
4 
3 
4 
4 

5  a.  8  t. 
5 


DATE 

de  la 

^^  jeprés. 

ouTle  la 

reprise 


» 

» 

19 janv. 

7  février 

8  avril 

2  mai 
4  mai 

9  mai 
13  mai 
22  mai 
30  mai 

3  juin 
13  juin 

10  oct. 
6  nov. 


NOMBRE 
de 

représent, 
pendant 
l'année 


4 
22 
21 

3 
68 
10 

3 
8 
2 
7 
4 
3 
4 
2 


31 

65 


THÉÂTRE   D 


Quatre  pièces  :  1 
M.  Jules  Lemailre; 
Capus,  et  VEspioni 
fornient  le  bilan  d'u 
les  précédentes,  qui 
ni  ères  représentatioi 
Doniiaj. 

I  l    JANVIER.    I 

Massière,  comédie 
Lemaitre*,  précédéi 
en  un  acte  et  deux 
Trêve  à  la  polîtiqu 


a.  Distribution.  —  Maréz 
—  Jacques  Marèze.  M.  .Vain 
M""  Marthe  Brandis.  —  Mi 
M"  MarùSamary.  —  Suzai 
Ryter.  —  R«née,  MU*  31.  Lo 
MU.  t.  Marka.  —  Lili,  MU-  J 
Maialeiae,  illl' J.  iTarlfft.  ■ 
flJle,  M"'  il.  Cliarny.  —  &>  j 
MIKt.  GKfiioï/.  —  Hjeiiii ^,...  -.... ,. 

I,e  riilc  de  Juliolte  Dupuy  fui  repris,  non  sans  auccùs,  par  M"'  Jan 
Ileller  succédant  à  MIK  liranilés,  malade. 

3.  DisTHiBi-noN.  —  Priara,  M.  Coquet.  —  Hector,  M.  Arquillière.  • 
Le  grand  iirêlre.M.  yoUeu.a.  —  Pixiii,  M.  Lorces-  —  Cléaphile,  MU*  Jan 
HtlUr.  —  HclÉiie,  M"-  Marl/ie  Jfj/le.-.  —  Vénus,  Mil«  Xell;/  Cormon.  - 


r 
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politique  !  M.  Jules  Lemaîire  n'avait  rien  donné 
depuis  VAt/iée,  c'est-à-dire  depuis  sept  ans,  et  c'est 
pour  la  joie  de  tous  qu'il  rentrait  au  théâtre. .  .  Le 
monde  des  ateliers  l'a  tenté  comme  il  hante  depuis 
longtemps  notre  distingué  confrère  Adolphe  Brisson, 
([ui  nous  promet  un  heureux  pendant  à  son  joli 
r(^man  de  Florise  Bonheur.  Juliette  Dupuy  est  la 
«  massière  »  —  vous  savez  ce  que  ce  mot  veut  dire 
—  de  l'atelier  de  femmes  que  dirige  Marèze,  un 
peintre  de  probe  talent  à  la  veille  d'entrer  à  Tlns- 
tilul.  Marèze  a  la  barbe  grise,  et  paraît  un  .peu 
plus  que  son  âge  :  cinquante-cinq  ans.  Il  a  pris 
s(Mis  sa  protection  cette  honnête  et  vaillante  petite 
Juliette,  qui  «  sous  dirige  »  intelligemment  son 
atelier  et  travaille  pour  elle-même,  afin  de  faire 
vivre  sa  famille.  Qu'y  a-t-il  au  juste  dans  l'affection 
si  vive  qu'il  lui  a  vouée:  de  l'amitié,  de  Tamour 
|)ont-cMre,  n'est-ce  pas  sa  derjnière  chanson?  Il  ne 
se  retul  pas  compte  lui-môme  du  sentiment  qui 
rattache  à  la  jeune  fille,  mais  la  vérité,  c'est  qu'il 
ne  peut  vivre  sans  elle,  et  qu'il  se  regarde  comme 
très  malheureux  quand  sa  femme,  sa  brave  femme, 
naturellement  jalouse,  interdit  à  la  massière  l'ac- 
cès du  domicile  personnel  de  son  vieux  maître.  Que 
sera-ce  quand  il  apprendra  que  son  .fils  s'est  lui- 
même  épris  de  Juliette,  au  point  de  vouloir 
l'épouser.  De  quel  droit  la  lui  prend-il?  De  celui 
de  son  àge^  hélas  !  11  faudra  bien  qu'il  se  résigne  à 
l'amère  destinée  et  donne  son  consentement  à  cette 
union  qu'il  traitait  tout  d'abord  d'infâme  trahison: 
il  ne  pouvait  y  avoir  rivalité  entre  ce  père  et  ce  fils 
qui  s'adorent,  et  le  mariage  de  Jacques  Marèze  et 
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liant  une   «  physionomie  »   à  l'une  des  élèves  les     >^ 
plus  délurées  de  Tatelier;  et  Boisselot,  dans  sa  très    . 
juste  silliouetttî  du  collègue  hypocrite  —  la  seule 
ligure  antipathique  de  cette  galerie  où  tous  lesper-    . 
sonnages  étaient  vraiment  meilleurs  que    nature  : 
M.  Jules  Lemaître,  le  njordant  ironiste  de  naguère 
était  devenu,  qui  Teùt  cru?  un  délicieux  optimiste. 
Meilhac  et  Halévy  avaient  jadis  écrit  cette  débridée 
parodie  de  ranti(|uité  qui  s'appelle  \di  Belle  Hélène. 
M.  «Iules  Lcmaitre  donna  un  pendant  à  la  célèbre  ' 
farce  avec  la  lionne  Hélène'^  mais  les  spectateurs 
de  la  Renaissance  s'y  régalèrent-t-ils  tout  à  fait 
autant  qu'il  y  a  quelques  années  au  Vaudeville  les 
abonnés  de  M.   Porel?  Notons  pourtant  parmi  les 
nouveaux  interprètes  :  Noizeux,  extrêmement  plai- 
sant dans  le  grand  prêtre,  et  Coquet,  et  la  mali- 
cieuse Marthe  Ryter  et  M"<^  Nelly  Cormon,  la  belle 
dea  e,r  nuichinn  venant  donner  la  «  morale  »  de 
riiisloire.  . 

23  FKvniKR.  —  Cinquantième  représentation  de 
la  Massiêre, 

5  AVRIL. —  Première  représentation  de  Monsieur 
Pié(/oi.s',  comédie  en  trois  actes  de  M.  Alfred  Ca- 
pus*.  —  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  M.  AI- 


1.  nisTRiKKTioN.  —  Moiisiour  Piôgoip,  M.  Lucien  Guitry.-^  Lebrasier, 
M.  G'///.  —  llcrhclin.  M.  Itnissolnt.  —  Jantol,  M.  Arquiilière.  —  Lestrot, 
M.  yoizt'H.i-.  —  liaroii  Allx'rti,  M.  Cnquet. —  Ccrneuil,  M.  Berthier.  ^^ 
.leaii.  M.  lilhsrit.  —  IJi'isgonêt,  M.  Valentin.  —  Henriette  Aubry, 
Miif  Marthe  Jframh'.s.  —  Kinina,  Mlle  j,  Cheirel.  —  Mme  Jantel,  M«»  /. 
Darrourt.  —  (Camion,  Mii«  ./.  Jlelfer.  —  M'"c  Lostrot,  MU»  3f.  Ryter. — 
Léa,  Mii«  Renct!  Ditsprez.  —  Suzanne,  M'io  J.  Barleys.  —  Marguerite, 
Mlle  Y.  llarnold.  —  Une  dame,  M^c  y[.  Laviyne. 

Le  T)  mn\,  Monsieur  Pic<jois  était  précédé,  sur  l'affiche, de  Silvériewi 
les  Fonds  hollandais,  comédie  en  un  acte  do  MM.  Tristan  Bernard  et 
Alphonse  Allais,  ^ 
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red  Capus  nous  présente  M.  Piégois  :  au  âjmnase, 
lous  avioi^s  déjà  vu,  le  chapeau  renversé  en  ar- 
ère,  M.  Nuraès  esquissant  à  ravir  le  type  d'un 
ancier  de  cercle,  devenu  millionnaire,  et  bfas- 
r  d'affaires  plus  ou  moins  véreuses ...  Le 
Piégois  de  la  Renaissance  est  directeur  du  ca- 
d'une  station  thermale  pyrénéenne,  Bagnères- 
ron  qu'il  a,  on  peut  le  dire,  créée  de  toutes 
es,  achetant  des  terrains,  construisant  des 
s,  enrichissant  le  pays  et  faisant  ainsi  une 
e^  une  très  grosse  fortune.  Au  Casino  de  Ba- 
d'Oron^  Piégois  Tencontre  un  ancien  cama- 
coUège,  Lebrasièr,  qu'il  a  quitté,  il  y  a  sept 
us-chef  de  bureau,  et  qu'il  retrouve  chef  de 
,  toujours  sans  fortune.  —  «  Ah  !  dame, 
it  mélancoliquement  Lebrasièr,  je  n'ai  pas 
mon  époque.  Au  lieu  de  lâcher  mes  études 
gr  une  existence  de  vagabond,  j'ai  suivi 
égulièrement.  Ma  famille  a  voulu  faire 
^ionnaire.  Et  je  mourrai  avec  une 
ille  francs.  Voilà  où  mènent  au- 
ions  régulières. .  .  Toi,  tu  Tas 
...  Tu  t'es  dit  que  ce  qu'il 
avant  tout,  l!Mt  de  s'enrichir  par  tous  les 

t'es  enrichi,  je  ne  tiens  pas 
ment^^Fi)  —  «  Tu  en  parles  à  ton 
ise^lfS^^^^U^Ê^is.  Tu  te  plains  d'être  chef  de 
ureau  eto^^agner  six  mille  francs  par  an.  .  . 
lais  à  une  certaine  heure  de  ma  vie...  je  me  serais 
intenté  de  la  moitié.  Penses-tu  que  j'aie  aban- 
onné  ma  médecine  pour  la  joie  de  me  trouver 
3ul  sans  sou  ni  maille,  sur  le  pavé  de  Paris  ?  Si 
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mou  père  en  mourant,  après  mes  deux  premières 
années  d'école,  m'avait  laissé  autre  chose  que  le 
restant  d'une  mince  fortune  bourgeoise,  je  n'aurais 
pas  mieux  demandé  que  de  devenir  un  grand  mé- 
decin. Le  malheur  est  que  nos  familles  nous  lan- 
cent parfois  dans  des  professions  où,  pour  gagner 
sa  vie,  il  faut  commencer  par  avoir  trente  mille 
francs  de  rente . . .  Après  avoir  couru  pendant  dix 
ans  de  place  en  place  et  fondé  dans  l'intervalle 
deux  ou  trois  journaux  de  sport,  je  me  demandais 
ce  que  j'allais  faire  de  l'espèce  d'énergie  et  de 
volonté  que  je  sentais  en  moi,  quand  est  intervenu 
le  hasard,  qui  n'est  peut-être  que  la  volonté  des 
autres.  Et  un  soir,  au  fond  d'un  tripot,  j'ai  ren- 
contré un  bonhomme  dont  le  nom  ne  t'apprendrait 
rien  et  qui  avait  fait  une  fortune  prodigieuse  dans 
les  affaires  de  casinos  et  de  cercles.  C'est  lui  qui 
me  donna  l'idée  de  fonder  un  casino  ici,  qui  me 
procura  les  fonds  et  l'autorisation  du  gouverne- 
ment avec  qui  il  était  très  bien. . .  »  —  «  Tout 
cela  c'est  très  gentil,  répond  Lebrasier,  mais  j'aime 
encore  mieux  ma  situation  que  la  tienne,  car  malgré 
ton  argent  et  ton  luxe,  tu  n'es  tout  de  même  qu'un 
déclassé.  »  —  «  Les  déclassés  sont  tellement  nom- 
breux qu'ils  commencent  à  former  une  classe  qui  a, 
comme  toutes  les  autres,  ses  riches  et  ses  pauvres, 
ses  vainqueurs  et  ses  vaincus.  Mettons  que  je  sois 
le  déclassé  riche  et  arrivé. . .  »  —  «  Tu  n'exerces 
pas  une  profession  avouable.  Tu  exploites  les  imbé- 
ciles. ))  —  ((  Si  on  n'exploitait  pas  un  peu  les  imbé- 
ciles, il  y  en  aurait  trop.  »  —  a  Un  homme  de  ton 
instruction  pouvait  aspirer  à  autre  chose.  Ça  te  re- 
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garde,  chacun  son  goût.  Moi,  si  je  mène  une  exis- 
tence médiocre,  j^ai  au  moins  la  consolation  de 
n'être  sorti  ni  de  mon  rang,  ni  de  mon  milieu.  Toi, 
tu  es  condamné  à  vivre  avec  des  gens  suspects  et 
interlopes.  Tu  diras  ce  que  tu  voudras  :  il  y  a  un 
monde  maintenant  où  tu  ne  pénétreras  plus ...» 
C'est  précisément  dans  ce  monde  -^  toute  la  pièce 
est  là  —  que  Piégois  tentera  de  pénétrer.  Il  aime 
V  une  jeune  veuve  exquise,  Henriette  Audry,  la  sœur 
du  banquier  Jantel.  Pourra-t-il  jamais  l'épou- 
ser?...  Qui  sait?  Le  banquier  Jantel  est  juste- 
ment à  la  veille  de  la  ruine.  Il  lui  faudrait  pour 
l'éviter  plusieurs  centaines  de  mille  francs .  Pié- 
gois est  prêt  à  les  fournir,  non  certes  en  les  met- 
tant dans  les  affaires  stupides  que  lui  propose  le 
banquier,  et  qui  comme  on  dit,  ne  valent  pas  un 
clou,  mais  en  tenant  carrément  à  sa  disposition  les 
sommes  dont  il  a  besoin  pour  rétablir  son  crédit. 
Cependant  Henriette  s'est  sentie  séduite  par  la 
belle  intelligence  de  Piégois  qui  lui  est  extrême- 
ment sympathique.  Mais  elle  a  saintement  horreur 
de  ceux  qui,  pour  gagner  de  l'argent^  ont  com- 
mis des  actes  comme  ceux  qu'on  a  reprochés  au 
directeur  du  casino  de  Baguères-d'Oron,  jadis 
traîné  en  police  correctionnelle  et  deux  fois  ac- 
quitté ;  or,  deux  acquittements  ne  valent-ils  pas 
une  condamnation  ? .  .  .  Pour  mieux  éloigner  Pié- 
gois, pour  l'empêcher  de  songer  à  prendre  une 
place  dans  sa  vie,  elle  l'insulte,  lui  jette  son  passé 
à  la  face,  car  n'a  dans  sa  famille  que  des  hom- 
mes d'honneur.  .  .  Piégois  ne  peut  alors  contenir 
sa  colère.  11  lui  sied  bien,  vraiment,  de  faire  la 
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(hMlaigiieuse,  elle  qui  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que 
la  lutte  pour  Texistence,  elle  à  qui  il  a  suffi  de 
naître  pour  être  riche  I . . .  II  lui  convient  bien  de 
parler  de  la  sorte  :  si  Piégois  n'avait  été  ce  qu'il 
fut,  c'en  serait  fait  de  Thonneur  de  son  frère  ! . . . 
Mais,  puisqu'il  en  est  ainsi,  il  renonce  à  la  sauver, 
Jantcl  peut  chercher  un  autre  commanditaire .. . 
C'est  alors  que  rentre  Piégois,  honteux  de  s'être 
laissé  emporter  et  présentant  ses  excuses  :  «  Ce 
n'est  pas  très  chic,  ce  que  j'ai  fait  là  !»  Il  a  promis 
(le  sauver  Jantel  :  il  n'a  qu'une  parole...  Le  second 
acte,  en  son  entier,  était  de  tout  premier  ordre^  et 
ce  sont  des  acclamations  qui  en  avaient  accueilli  le 
baisser  du  rideau.  Nous  aimions  moins  le  dernier 
acte,  plus  «  flou  »,  et  qui  eût  demandé  à  être 
((  serré  ».  Il  fallait  qu'Henriette  connût  le  désinté- 
lessement  de  Piéj^ois,  qui  va  jusqu'à  faire  don  à 
Batii^nères-d'Oron  de  son  casino;  il  fallait  qu'elle  vît 
clair  dans  son  propre  cœur  ;  il  fallait  qu'Emma, 
(jui  avait  été  depuis  les  mauvais  jours  la  maîtresse  , 
dévouée  de  Piéi^ois,  recoimût,  elle  aussi,  qu'elle 
n'était  pas  faite  pour  devenir  sa  femme;  il  fallait 
enfin  que  Lebrasier,  l'envieux  Lebrasier,  applanît 
toutes  les  difficultés  en  se  chargeant  du  sort 
d'Emma.  Prise  en  soi,  chacune  de  ces  scènes  était 
o^réable  et  jolie.  Pourquoi  l'ensemble  en  parais- 
sait-il un  peu  long  et  traînant?  L'œuvre  a  été  jouée 
en  toute  perfection.  Que  dire  encore  de  Guitry, 
sinon  qu'il  se  surpasse  vraiment  à  chacune  de  ses 
créations,  qu'il  est  peut-être  le  plus  grand  acteur 
de  l'heure  actuelle?  Quelle  sereine  maîtrise  dans 
sa  composition  du  rôle  de  Piégois!  Quel  naturel  et 
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quelle  puissance  dans  la  simplicité  !  Avec  quel  talent 
]y[iie  Brandès  a  su  faire  valoir  les  nuances  les  plus 
délicates  du  rôle  de  la  sensible  Henriette,  dont 
s'efiFondrent,  en  dépit  qu'elle  en  ait,  les  sévères 
principes  !  Louons  encore  le  jeu  tout  eh  dehors  de 
M"®  Cheirel,  très  touchante  Emma;  la  justesse 
d'accents  de  M"®  Juliette  Darcourt,  la  clairvoyante 
belle-sœur  d'Henriette  Audry  ;  la  vérité  comique  à 
la  Thiron  de  M.  Guy,  si  amusant  Lebrasier;  la 
dignité  si  plaisante  de  M.  Boisselot,  l'heureux 
maire  de  Bagnères-d'Oron  ;  l'angoisse  du  finan^cier 
désemparé,  fort  bien  rendue  par  M.  Arquillière. 

La  saison  s'était  close  à  la  fin  du  mois  de  mai, 
avec  la  pièce  de  M.  Alfred  Capus  :  Monsieur  Pié^ 
ffois,  reparaissait  sur  l'affiche  le  3  octobre,  pour 
la  réouverture  du  théâtre. 

4  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de  Ber^ 
trade,  comédie  en  quatre  actes  de  M.  Jules  Lemaî- 
tre  *.  —  Comédie,  selon  l'affiche  ;  c'est  drame  qu'il 
fallait  dire,  car  la  pièce  comportait  mort  d'homme, 
et  suicide  bien  entendu,  pour  se  conformer  à  l'usage 
du  moment.  On  connaît  la  conscience  de  M.  Jules 
Lemaîfre,  et  aussi  qu'il  ne  se  complaît  point  à  l'ana- 
lyse de  sentiments  quintessenciés.  Il  attache  géné- 
ralement l'effort  de  son  étude  psychologique  sur  le 
héros  qu'il  entoure  de   personnages    simples,    de 


Distribution.  —  Le  duc  de  Mauferrand,  M.  L.  Guitry.  —  M«  Aubert, 
M.  Guy.  —  Le  comte  de  Vaneuse,  M.  Dieudonné.  —  Chaillard,  M.  Ar- 
quillière. —  De  Taranne,  M.  Maury.  —  Hector  de  Ligny,  M.  Coquet. 
—  Joseph,  M.  Berthier.  —  Bertrade  de  Mauferrand,  MH«  Brandès.  — 
La  comtesse  de  Lauriére,  M"»»  A.  Judic.  —  La  baronne  de  Rcrmmelsbach, 
M"»  /.  Darcourt.  —  Huguette  de  Lign^,  MH»  M.  Ryter.  —  Gélestine, 
MH«  /.  Fusier.  —  Solange,  Mii«  Barneville. 


•A-jX  LKS    ANNALKS    Di;    THEATRE 

luavos  tc^Mis  aptes  aux  raisonnements  honnêtes.  II 
choisit  (le  préfértMice  le  drame  intime,  le  choc 
«les  [ïassions  familiales,  Thomme  qui  est  né,  je 
\u)  (lirai  pas  hon,  mais  point  méchant,  et  qui  a 
sornhn?  par  Taniour  de  Targent.  La  Massière,  qui 
fui  le  [)lus  i^rand  succès  de  la  précédente  saison, 
nous  monlrait  un  père  en  lutte  avec  son  fils  pour 
la  même  fciume,  la  même  jeune  fille,  un  père, 
t'rpiilihn''  jusf|ue-lii^  que  détraquait  un  souffle  de 
rajeunissement,  licrtrade  nous  initie  à  une  tragédie 
similaire.  Le  dur  de  Mauferrand  est  ruiné,  il  vit 
sur  son  nom,  sur  ses  ancêtres,  hautain  avec  ses 
créanciers,  intransigeant  sur  le  point  d'honneur. 
Mais  il  ne  s'est  pas  aperçu  que  ses  grands  gestes 
fiers  ne  fout  que  couvrir  une  surface  fragile.  — 
Peu  à  peu,  détruisant  sous  des  prétextes  altiers  son 
absence  de  scrupules,  il  a  dégringolé  dans  l'estime 
du  monde.  —  Pas  encore  dans  la  sienne  propre, 
car  il  est  iu(u>nscient  de  sa  déchéance  morale. . .  II 
accepte,  sans  tro[)  s'en  rendre  compte,  la  possibi- 
lifé  de  certaines  compromissions.  La  fille  de  Mau- 
ferrand, Hertrade,  orpheline  depuis  dix-sept  ans, 
a  été  confiée  aux  soins  de  la  comtesse  de  Laurière, 
sa  tante,  (|ui  s'est  chargée  de  son  éducation.  Ber- 
trade  est  vuxi^  nature  droite  et  saine;  elle  a  vu  très 
peu  son  [)ère  (([uiuze  fois  en  dix-sept  ans)  ;  elle  le 
res[)ecte  plus  (lu'elle  ne  Taime  et  sent  très  bien  la 
distance  qui  les  sépare,  eii  leurs  deux  existences  si 
distinctes  de  vieux  viveur  et  de  jeune  recluse.  M.  de 
Taranne,  jeune  ^^[•cntilfiomme  campagnard,  sans 
fortune,  a  demandé  la  main  de  Bertrade,  sans  suc^ 
ces,  car  Mauferrand  médite  d'avoir  pour  gendre 
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un' nommé  Chaillard,  entrepreneur  véreux,  entiché 
de  noblesse,  qui,  pour  prix  d'une  alliance  si  flat- 
teuse, paiera  les  trois  millions  de  dettes  du  duc  et 
lui  assurera,  sa  vie  durant,  120.000  livres  de 
rente.  Bertrade  s'étonne  du  refus  de  son  père,  in- 
siste et  finit  par  lui  arracher  sa  confession.  Pour 
sauver  son  père  indigne,  elle  devra  non  pas  être  la 
jeune  fille  qui  se  marie  par  amour,  mais  la  mar- 
chandise qu'on  vend.  Menacé  de  la  saisie,  et  ju- 
geant la  volonté  de  Bertrade  inébranlable,  Mau- 
ferrand  finit  par  envisager  «  pour  se  refaire  »  la 
possibilité  d'un  mariage  avec  une  ancienne  à  lui, 
la  baronne  de  Rommelsbach,  veuve  d'un  baron 
autrichien  dont  elle  a  hérité  de  riches  mines  de 
cuivre.  Cette  baronne  avait  connu  le  duc,  petite 
actrice  à  Bobino,  vers  la  fin  du  second  Empire  ; 
c'est  une  fine  mouche  très  amorale  et  très  tentante 
qui  a  su  racheter  toutes  les  créances  de  son  ancien 
amant  et  croit  ainsi  le  tenir  et  l'amener  à  une 
union  doublement  utile,  pour  lui  et  pour  elle.  Lui, 
en  qui  fermente  encore  un  reste  d'honneur,  hésite, 
interroge,  et  se  laisserait  aller  à  cet  acte  qui  le 
brûlerait  définitivement,  si  Bertrade^  qui  a  lu  dans 
un  journal  la  nouvelle  de  ce  mariage  déshonorant, 
ne  venait  le  supplier  de  n'en  rien  faire.  Elle  évoque 
tous  les  exemples  des  aïeux  lointains^  les  princi- 
pes héréditaires  que  le  père  a  oubliés,  mais  qui  se 
sont  transmis  chez  la  fille  et  ont  fait  son  âme 
haute  et  forte,  et  Mauferrand  voit  enfin  clair  en 
lui-même.  Pour  la  première  fois,  il  comprend  qu'il 
a  été  un  mauvais  père,  et  que  son  mépris  de  l'ar- 
gent .  .  .  des  autres  n'a  eu  d'égal  que  son  âpre  désir 
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d'en  ressaisir  par  des  moyens  inavouables  :  ou 
vendre  sa  fdie  î\  Chaillard,  ou  se  vendre,  lui,  à 
l'ancienne  cabotine,  son  ex-maîiresse  devenue  (et 
comment!)  millionnaire.  Et  le  duc  resté  seul, pour- 
suivi de  celte  idée  fausse  que  le  suicide  pour  un 
homme  "  qui  se  respecte  »,  est  préférable  à  une 
lutte  grave  et  pénible,  trop  lâche,  d'autre  part, 
j)our  se  résigner  à  vivre  sans  luxe,  esquisse  un 
i^^rand  si^-ne  de  croix  et  se  fait  sauter  la  cervelle. 
La  pièce  écrite  d'un  style  sobre  et  net,  avec  des 
coins  d'un  esprit  délicieux  (certain  tableau  du 
second  Empire  était  d'une  bien  ironique  évocation) 
péchait  par  le  sujet  qui  manquait  d'originalité.  Le 
personnage  de  Mauferrand  était  d'une  analyse  cu- 
rieuse ;  mais  il  avait  le  tort  d'être  antipathique,  et 
les  entités  qui  l'entouraient  n'offraient  pas  la 
saveur  de  celles  auxquelles,  dans  ses  autres  pièces, 
M.  Jules  Lemaître  nous  avait  accoutumés.  Sauf, 
pourtant,  la  silhouette  vraiment  savoureuse  de  la 
baronne  de  Rommelsbach  qui  fut  pour  M"*®  Juliette 
Darcourt  un  véritable  triomphe  :  il  n'était  pas 
possible  de  composer  un  rôle  et  de  l'interpréter 
avec  plus  de  maestria,  de  finesse  et  d'esprit. 
M.  Guitry  était  d'une  vérité  saisissante  en  duc  de 
Mauferrand  :  il  en  avait  merveilleusement  rendu 
la  noble  veulerie,  l'inconscience  je  m'enfoutiste, 
l'absence  toute  naturelle  de  préjugés.  —  «  Jadis  le 
Roy  aurait  payé  mes  dettes  ».  Cette  phrase  expli- 
que tout  le  personnage,  qui  évidemment  ne  peut 
pas  se  croire  débiteur  d'une  république.  Et  puis  il 
disait  des  choses  sur  largent  qu'on  pense  souvent, 
mais  qu'on  aimerait  mieux  ne   pas  entendre... 
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Peut-être  parce  que  c'est ,  trop  humain.  M"®  Bran- 
dès  était  une  Berlrade  chaste  et  hautaine  ;  elle 
souffrait  et  nous  partagions  sa  souffrance  :  sa 
douleur  nous  émut,  car  c'était  de  la  vraie  douleur; 
ses  larmes  étaient  vraiment  pleurées.  Nous  avons 
applaudi  furieusement  M*"®  Judic  en  de  meilleurs 
rôles  :  ce  n^était  point  sa  faute  si  nous  ne  pouvions 
cette  fois  l'applaudir  que  sympathiquement. 
M.  Arquillière  fut  un  Ghaillard  parvenu  à  souhait, 
et  M.  Dieudonné  prêtait  à  un  vieux  viveur  dans  la 
purée  son  élégance  naturelle.  M.  Maury  était  un 
amoureux  ardent.  M.  Coquet  un  nobliau  adroite- 
ment ridicule.  Il  ne  nous  restait  plus  qu'à  déplo- 
rer que  M.  Guy  n'eût  pas  été  mieux  servi  en  un 
rôle  de  notaire  qui  ne  dépassait  pas  les  limites 
d'une  ((  utilité  »,  d'autant  plus  difficile  à  jouer 
qu'il  ne  rapportait  guère  :  à  cet  excellent  artiste, 
on  devait  une  revanche. 

6  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de 
V Espionne,  comédie  en  quatre  actes  de  M.  Victo- 
rien Sardou*.  —  Nous  ne  connaissons  pas 
d'exemple  aussi  frappant  de  la  continuité  dans  le 
succès  que  l'existence  si  prodigieusement  remplie 
de  l'auteur  de  Divorçons  et  de  la  Haine.  Et  main- 
tenant même,  le  maître  Sardou  répond  victorieu- 
sement à  ceux  qui  clamaient  ses  pièces  vieillies, 
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(1*011  ressaisir  par  des  moyens  inavouables  :  ou 
vendre  sa  fille  à  Chaillard,  ou  se  vendre,  lui,  à 
l'ancienne  cabotine,  son  ex-maîlresse  devenue  (et 
comment!)  millionnaire.  Et  le  duc  resté  seul,  pour- 
suivi de  cette  idée  fausse  que  le  suicide  pour  un 
homme  c  qui  se  respecte  »,  est  préférable  à  une 
lutte  grave  et  pénible,  trop  lâche,  d'autre  part, 
pour  se  résigner  à  vivre  sans  luxe,  esquisse  un 
grand  signe  de  croix  et  se  fait  sauter  la  cervelle. 
La  pièce  écrite  d'un  style  sobre  et  net,  avec  des 
coins  d'un  esprit  délicieux  (certain  tableau  du 
second  Empire  était  d'une  bien  ironique  évocation) 
péchait  par  le  sujet  qui  manquait  d'originalité.  Le 
personnage  de  Mauferrand  était  d'une  analyse  cu- 
rieuse ;  mais  il  avait  le  tort  d'être  antipathique,  et 
les  entités  qui  l'entouraient  n'offraient  pas  la 
saveur  de  celles  auxquelles,  dans  ses  autres  pièces, 
M.  Jules  Lemaître  nous  avait  accoutumés.  Sauf, 
pourtant,  la  silhouette  vraiment  savoureuse  de  la 
baronne  de  Rommelsbach  qui  fut  pour  M™®  Juliette 
Darcourt  un  véritable  triomphe  :  il  n'était  pas 
possible  de  composer  un  rôle  et  de  l'interpréter 
avec  plus  de  maestria,  de  finesse  et  d'esprit. 
M.  Guitry  était  d'une  vérité  saisissante  en  duc  de 
Mauferrand  :  il  en  avait  merveilleusement  rendu 
la  noble  veulerie,  l'inconscience  je  m'enfoutiste, 
l'absence  toute  naturelle  de  préjugés.  —  «  Jadis  le 
Roy  aurait  payé  mes  dettes  ».  Cette  phrase  expli- 
que tout  le  personnage,  qui  évidemment  ne  peut 
pas  se  croire  débiteur  d'une  république.  Et  puis  il 
disait  des  choses  sur  largent  qu'on  pense  souvent, 
mais  qu'on  aimerait  mieux  ne   pas  entendre... 
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Peut-être  parce  que  c'est ,  trop  humain.  M"«  Bran- 
dès  était  une  Bertrade  chaste  et  hautaine  ;  elle 
souffrait  et  nous  partagions  sa  souffrance  :  sa 
douleur  nous  émut,  car  c^était  de  la  vraie  douleur; 
ses  larmes  étaient  vraiment  pleurées.  Nous  avons 
applaudi  furieusement  M"«  Judic  en  de  meilleurs 
rôles  :  ce  n^était  point  sa  faute  si  nous  ne  pouvions 
cette  fois  l'applaudir  que  sympathiquement. 
M.  Arquillière  fut  un  Chaillard  parvenu  à  souhait, 
et  M.  Dieudonné  prêtait  à  un  vieux  viveur  dans  la 
purée  son  élégance  naturelle.  M.  Maury  était  un 
amoureux  ardent.  M.  Coquet  un  nobliau  adroite- 
ment ridicule.  II  ne  nous  restait  plus  qu'à  déplo- 
rer que  M.  Guy  n'eût  pas  été  mieux  servi  en  un 
rôle  de  notaire  qui  ne  dépassait  pas  les  limites 
d'une  <(  utilité  »,  d'autant  plus  difficile  à  jouer 
qu'il  ne  rapportait  guère  :  à  cet  excellent  artiste, 
on  devait  une  revanche. 

6  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de 
l'Espionne,  comédie  en  quatre  actes  de  M.  Victo- 
rien Sardou*.  —  Nous  ne  connaissons  pas 
d'exemple  aussi  frappant  de  la  continuité  dans  le 
succès  que  l'existence  si  prodigieusement  remplie 
de  l'auteur  de  Divorçons  et  de  la  Haine.  Et  main- 
tenant même,  le  maître  Sardou  répond  victorieu- 
sement à  ceux  qui  clamaient  ses  pièces  vieillies, 
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nmsiiniées  par  le  feu  de  paille  de  l'actualité,  en 
i'aisanl  rej)reiulre  sous  un  autre  titre  et  presque 
sons  une  autre  forme  sa  Dora,  créée  au  Vaude- 
ville le  22  janvier  1877.  A  celte  époque  on  restait 
encore  frémissant  au  souvenir  de  l'année  terrible 
et  la  préoccupation  publique'  n'était  pas  éloignée 
(le  v<ùr  (les  espions  partout.  On  citait  même  des 
salons  très  en  vue  où  circulaient  des  bruits  inquié- 
tants sur  (les  femmes  de  noblesse  étrangère  qui, 
sous  le  rouvert  d'une  légèreté  toute  mondaine, 
♦Haient  réellement  enrôlées  dans  la  diplomatie,  et 
dont  Tombre  passait  silencieuse  et  trouble  dans  les 
milieux  politicpies,  dans  les  ministères,  gardiens 
(les  secrets  de  l'Etat.  Victorien  Sardou,  qui  avait 
exploité  habilement  cet  état  d'esprit,  a  jugé  qu'a- 
près le  ((  qui  vive  »  que  nous  avons  entendu 
récenunent  de  l'Allemagne,  l'heure  était  venue 
d'intéresser  à  nouveau  le  public  sur  les  questions 
brûlantes  d'espionnage,  et  le  public  a  été  de  son 
avis.  Dora  avait  cinq  actes,  VEspionne  n'en  a  plus 
([ue  (juatre.  L'auteur  a  fondu  les  deux  premiers 
en  un,  arrivant  plus  vite  ainsi  au  cœur  du  sujet. 
La  raison  fut  sans  doute  que  tout  ce  qui  avait  trait 
à  la  peinture  du  monde  exotique  datait  véritable- 
ment trop.  Malheureusement,  nous  y  perdons  une 
sctl'iie  superbe^  celle  où  Dora  de  Rio-Zarès,  pres- 
sentie par  un  certain  Stramir  d'avoir  été  sa  maî- 
tresse, se  dresse  indignée  et  chasse  publiquement 
l'insolent  en  le  souffletant  de  son  bouquet  de  bal 
en  plein  visage.  De  cette  coupure  sort  aussi  dimi- 
nuée la  princesse  Bariatine,  folle  comme  une  Pa- 
risienne, hardie  comme  une  aristocrate,  personnage 
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délicieux,  qu'avait  rendu  avec  tant  de  bonheur^ 
d'esprit  et  de  beauté  cette  pauvre  Céline  Montaland. 
Ceci  dit  et  regretté,  il  ne  reste  plus  qu'à  constater 
la  vigueur  et  l'intérêt  de  ces  quatre  actes  qui  ont 
tenu  en  haleine  un  public  heureux   d'applaudir 
enfin  du  théâtre  bien  châîpenté,  du  vrai  théâtre? 
Le  premier  acte  se  passe  à  Nice,  comme  autrefois 
—  c'est  le  deuxième,  chez  la  princesse  Bariatine^ 
qui  a  disparu  —  à  Nice,  refuge  d'épaves,  siège  de 
cette  société  cosmopolite  où  l'on  risque  de  rencon- 
trer autant   de   filous   que   d'honnêtes   gens.    La 
marquise  de  Rio-Zarès  et  sa  fille  Dora,  à  l'époque 
où  tout  le  monde  quitte  la  côte  d'azur  parce  qu'il 
n'est  plus  chic  d'y  rester,  demeurent  prisonnières 
à  l'hôtel,  dans  l'impossibilité  où  elles  sont  de  payer 
leurs  notes  accumulées.  C'est  de  cette  position  que 
veut  profiter  le  baron  Van  der  Kraft,  spéculateur 
intrigant  et  voleur,  qui  entretient  à  Paris  une  ar- 
mée d'espionnes  de  tous  les  pays^  dans  laquelle  il 
enrôle,  sans  qu'elle    s'en  doute,  la  marquise  de 
Rio-Zarès  :  mille  francs  par  mois  pour  écrire  une 
lettre  de  temps  en  temps.  .  .  «  Et  puis  vous  nous 
raconterez  les  potins  de  Paris.  »  Ignorant  tous  ces 
bruits  fâcheux,  André  de  Maurillaç  prend  la  dé- 
fense de  la  jeune  fille  parce  qu'il  l'aime  au  point 
de  demander  sa  main.  Il  l'épouse^,  et  le  soir  même 
des  noces  il  s'aperçoit  qu'on  lui  a  volé  dans  son 
secrétaire  un  papier  politique  de  la    plus    haute 
importance  —  et  que  le  voleur...  c'est  sa  propre 
femme  !  Ici  se  place  utilement  le  personnage,  pivot 
de  la  pièce,  de  la  princesse  Zika,  une  des  pension- 
naires du  baron  Van  der  Kraft.  Cette  Zika  est 
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mené»*  par  la  jalousie,  car,  elle  aussi,  aimait  André 
de  Muurillac,  et,  le  voyant  lui  échapper,  jura  de 
se  venger.  Elle  se  venge,  en  effet,  avec  une  habileté 
de...  prcstidiiritateur,  subtilisant  des  clefs,  enfer- 
mant le  document  volé  dans  des  lettres  particu- 
litTes,  «  passez,  muscade  »,  et  amenant  ainsi  la 
séparation  définitive  entre  Maurillac  et  sa  femme, 
soupçonnée,  que  dis-je,  convaincue  d*un  espionnage 
odieux.  Deux  scènes  sont  traitées  de  main  de  maî- 
tre :  celle  entre  les  deux  époux,  où  M*^^  Brandès  a 
trouvé  des  accents  d'une  sincérité  déchirante, 
M.  Guitry,  des  cris,  des  attitudes  tragiques  dans 
leur  simplicité.  Et  surtout  la  fameuse  scène  «  des 
trois  hommes  »,  qui  a  retrouvé  Taccueil  triomphal 
qu'elle  avait  eu  jadis  avec  MM.  Pierre  Berton, 
Dieudonné  et  Train.  Aujourd'hui  la  discussion  ou 
plutôt  Tenquète  a  lieu  entre  MM.  Guitry,  Guy  et 
Henry  Rousselle,  un  nouveau  venu  (il  fut  autrefois 
à  rOdéon)  dont  on  a  apprécié  la  chaleur  et  le  jeu 
sobre,  et  rien  de  plus  émouvant  que  le  problème 
qui  se  pose  :  un  homme  qui  a  accusé  une  femme 
devant  son  mari,  sans  savoir  qu'elle  était  sa  femme, 
a-t-il  le  droit  de  se  taire,  ou  le  devoir  de  chercher 
avec  le  mari  même  la  vérité  qui  peut  ou  perdre 
cette  femme  si  coupable,  ou  la  sauver  innocente? 
Le  dénouement  est  ingénieux,  mais  faible  :  il  re- 
pose sur  la  découverte  de  la  véritable  espionne  par 
l'indiscrétion  d'un  parfum.  Le  public  a  paru  ce- 
pendant y  trouver  un  plaisir.  Il  m'a  semblé  d'ailleurs 
qu'on  éprouva  à  l'audition  d'une  pièce  de  «  métier  » 
une  sorte  de  soulagement,  de  repos.  Un  specta- 
teur disait  :  «  Cela  repose  des  coupeurs  de  fil  en 
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quatre  !  »  Il  entendait  par  là  les  auteurs  psycho- 
logues et  les  partisans  de  Técole  symbolique. 
Victorien  Sardou  a  vaincu  par  son  habileté,  je 
dirais  presque  par  ses  défauts  mêmes.  Ajoutons 
Tagrément  d'une  interprétation  où,  en  dehors  de 
M.  Guitry  qui  est  la  perfection  même,  M"«  Brandès 
s'est  placée  incontestablement  au  premier  rang.  Il 
fallait  l'entendre  s'écrier  avec  une  joie  d'une  émo- 
tion intense  et  si  chaste  :  «  Mon  mari  !  Vous  mon 
mari  à  moi  I  à  moi  !  Âh  !  comment  vous  rendre  eu 
bonheur  celui  que  vous  me  procurez  aujourd'hui  !  » 
Elle  avait  vraiment  tiré  de  ce  passage  le  «  petit 
frisson  ».  M.  Guy  a  eu  des  gestes  délicieux  de 
finesse,  des  attitudes  éloquentes  :  c'est  un  artiste 
sûr.  M.  Arquillière,  en  baron  Van  der  Kraft,  était 
d'une  silhouette  plus  inquiétante  que  ne  le  fut 
jadis  Parade,  et  M.  Coquet  avait  dessiné  gaiement 
un  rôle  épisodique  d'un  député  invalidé.  M"™®  Day- 
nes-Grassot  excelle  à  fixer  les  rôles  de  composi- 
tion :  dans  la  marquise  de  Rio-Zarès,  elle  montrait 
une  saveur  comparable  à  celle  de  l'étonnante  créa- 
trice M"^^  Alexis.  Mais  nous  n'aimions  pas  M'^^Du- 
frêne  dans  le  rôle  de  l'espionne  Zika  ;  elle  était 
froide,  et  son  jeu  banal  ne  donnait  pas  à  cette 
curieuse  figure  le  relief  nécessaire.  Se  rappelle-t-on 
M*^*^  Bartet?...  Avec  VEspionne,  se  terminait  l'an- 
née résumée  dans  le  tableau  suivant  : 
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THÉÂTRE   ANTOINE* 


Le  3  février,  après  le  noMe  effort  du  Roi 
Lear^  où  il  semblait  préluder  magnifiquement  à  la 
direction  de  TOdéon,  M.  Antoine  nous  offrait,  plus 
modestement,  un  spectacle  coupé,  digne  de  Tancien 
«  Théâtre  Madame  »,  qui  s'appelle  aujourd'hui 
le  Gymnase.  Deux  de  nos  plus  galants  confrères, 
M.  Alfred  Nalanson,  qui  signe  Alfred  Athis  Içs  très 
avisées  critiques  dramatiques  de  V Humanité j  et 
M.  Pierre  Veber,  le  correspondant  spirituellement 
«  rosse  »  du  Neiv-York  Herald j  occupent  l'affiche 
du  Théâtre-Antoine.  Le  premier  a  déjà  donné  sur 
cette  même  scène  une  gaie  comédie,  Grasse  Mati' 
née,  toujours  inscrite  au  répertoire.  Le  second  est 
beaucoup  trop  connu  comme  romancier  et  comme 
auteur  dramatique  pour  que  nous  ayons  besoin 
d'énumérer  ici  ses  succès  de  théâtre  et  de  librairie. 
Parlons  tout  d'abord  des  Manigances^  comédie  en 
un  acte  de  M.  Alfred  Athis  ^.  Victor  et  Charlotte 
font  le  plus  charmant  et  le  plus  uni  des  faux 
ménages.  Pourquoi  Victor,  qui,  tous  les  mercredis 
—  c'est  le  seul  jour  qu'ils  se  quittent  —  va  faire 
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son  ])okcr  chez  de  braves  bourgeois  de  sa  connais- 
sance, y  puise-t-il  Tidée  de  se  marier?  II  y  a  là  une 
«  demoiselle  »  riche  dont  il  ferait  volontiers  sa 
femme.  Mais  pour  cela,  il  faudrait  rompre  propre- 
ment avec  Charlotte^  non  pas  selon  l'usage,  en  lui 
attribuant  une  somme  d'argent  —  fi  !  que  c'est 
mesquin  !  —  mais  en  se  faisant  ingénieusement 
lâcher  par  elle  :  son  ami  Marcel  n'est-il  pas  là  tout 
pict  à  recueillir  sa  succession  ?  Marcel  l'aime 
depuis  longtemps  :  il  ne  la  prendrait  pas  à  son 
ami,  il  la  prendra  d'un  ami.  Il  se  charge  donc  de 
prévenir  Charlotte.  Celle-ci,  tout  attristée,  ne  pro- 
teste pas,  ne  récrimine  pas  :  elle  semble  se  laisser 
faire.  Mais  à  quoi  servent  toutes  ces  «  mani- 
gances »  ?  Et  comme  avec  un  peu  de  tendresse 
sincère  elle  reconquiert  ^ite  l'être  faible  et  irrésolu 
fju'est  Victor,  déjà  confus  et  repentant  !  Et  c'est 
elle,  alors,  qui  le  consolera  de  la  peine  qu'il  lui  a 
causée...  La  scène  est  joliment  filée  .Sur  un  thème 
connu,  l'acte  de  M.  Athis  est  d'une  bien  piquante 
observation.  Mais,  en  ses  brèves  dimensions,  il  a 
paru  quand  même  un  peu  long.  Ajoutons  qu'il 
jious  réservait  cette  surprise  de  nous  montrer 
médiocre,  sous  le  veston  de  Victor,  M.  Signoret, 
qui  a  tant  de  talent . . .  Passons  à  Y  Amourette, 
comédie  en  trois  actes  de  M.  Pierre  Veber*.  Un 
riche  commerçant,  M.  Laverton,  est  père  de  deux 
filles^  Jeannine  et  Marthe,  qu'il  mariera  —  c'est 
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prévu  —  un  jour  ou  Fautre.  Deux  jeunes  gens, 
Emile  et  Claude,  sont,  tous  les  dimanches,  inyités 
à  passer  la  journée  à  sa  maison  de  campagne.  Le 
premier,  qui  aime  Jeannine,  est  bien  trop  timide 
pour  se  déclarer.  Le  second,  infi-niment  plus  hardi, 
se  fait  aimef  d'elle...  au  point  qu'elle  consent  à  se 
laisser  enlever  en  automobile  —  ô  le  fait-divers  ! 
—  quapd  le  papa  a  trouvé  Claude  trop  pauvre 
pour  Taccepter  comme  gendre.  Et  voilà  nos  deux 
amoureux  gagnant,  à  une  vitesse  de  soixante  à 
rheure,  la  frontière  bruxelloise.  Ils  échouent  —  la 
fâcheuse  panne  I  à  quelques  lieues  de  là,  en  Seine- 
et-Oise,  dans  une  mauvaise  auberge  où  Jeannine 
commence  à  trouver  que  Taventure  rêvée  est  bien 
mal  organisée^  qu'égoïste  et  maladroit,  son  amou- 
reux idéal  est  bien  peu  digne  de  faire,  un  mari. 
Bénie  soit  l'arrivée  de  son  père  qui,  fort  à  propos, 
les  rapatrie,  mais  qui  décide  d'accorder  à  Claude 
la  main  de  celle  qu'il  a  gravement  compromise . . . 
Alors  la  situation  se  retourne  :  Jimile  ose  parler  et 
demander  officiellement  la  main  de  Jeannine; 
Claude  sera  le  mari  de  sa  sœur  Marthe,  qui  l'ai- 
mait sans  le  dire.  Et,  légèrement  abasourdi,  tout 
d'abord,  par  cet  invraisemblable  chassé-croisé,  le 
papa  Laverton  s'estimera  sans  doute  heureux  de 
'  les  avoir  casées  toutes  les  deux.  Sujet  un  peu 
menu,  me  direz-vous.  Oui...  certes,  mais  le  dialogue 
est  si  gai,  si  léger,  qu'il  emporte  le  succès.  Celui-ci 
avait  été  très  vif  au  premier  acte.  11  fut  un  peu 
moindre  au  second,  malgré  la  puissance  comique 
du  bon  Francès,  majestueusement  bouffon  dans 
son  gendarme  sans  pitié  pour  les  automobiles .  11 
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1  •:  : ..r  !:-.  v  .:  is  i: cures  de  l'après-midi,  son 
ivîir/r  i.-:  .['_'<.  :*  v.:i  il  a  rêirlê  son  compte  tout 
:  :  :  : .  0  ^  . .  i  ^  :.  :  t  :  :  n  vaille  j  usq  u  à  six  heures .  El 
V  ;\i  :  ;  .V  :  i.;::.-  ixei;res,  en  flânant  rue  Tique- 
t  îiiie.  O'.î  :i-ci  a  :^'1:<>'^  sur  une  pelure  d'orange  et 
>*t'St  t  :i>sr'  la  jambe.  Le  patron  est-il  responsable  de 
ont  aoi  i.lent  I  Est-oe  un  accident  de  travail  ?  C'est  ce 
'[uo  \out  s- -u tenir  Cêrolles.  qui  réclame  une  indem- 
nité: de  i«».ooo  francs.  Les  quatre  experts  discutent 
^i  sottement  que,  pour  en  finir,  pour  ne  plus  avoir 
lien  de  commun  avec  eux,  Joubert  lâche  2.5oo  fr. 
Oue  recevra  Cérolles  ?  Vu  billet  de  cent  francs,  en 
tûiit  et  pour  tout.  Les  2.400  francs  sont  mangés 
[lar  les  frais  et  partacrés  parles  quatre  experts.  Et 
l'on  dit  que  la  justice  est  gratuite.  La  justice,  c'est 


1.  bi-iMJjr-Ti'.N.  —  Ti peton.  M.  Dene'-r-j<>.  —  Pantelin,  M.  Desfon" 
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tueuses  ?  »  On  a  acclamé  ces  quelques  mots  de  pré- 
face et,  par  Taudition  des  trois  actes  des  Avariés^ 
on  a  acquis  la  preuve  que  l'auteur,  imbu  d'idées 
si  généreuses  et  si  morales,  n'était  rien  moins  qu'un 
pornoçraphe.  Quant  h  affirmer  que  sa  pièce  est  une 
bonne  pièce,  et  que,  très  convenablement  jouée 
d'ailleurs  comme  elle  Ta  été,  elle  doive  avoir  un 
succès  durable,  ça,  c'est  une  autre  affaire.  Le  pre- 
mier acte  ne  se  compose  que  d'une  seule,  mais  une 
lonjçuc  scène  entre  le  jeune  homme,  «  l'avarié  »  — 
le  mot  est  resté  —  qui  vient  consulter  un  spécia- 
liste au  sujet  (le  son  mariage  prochain,  et  le 
médecin,  qui  l'enga^ç^e  fort  à  le'retarder  de  trois  ou 
quatre  ans.  «  Il  me  faut  ça  pour  vous  guérir  !  »  a 
dit  le  médecin,  faisant  entrevoir  au  malade  tous  les 
malheurs  rpii  résulteraient  d'une  union  contractée 
avant  ce  délai  :  la  femme,  les  enfants. . .  «  Vous 
ne  commettrez  pas  ce  crime  !  »  ajoute  le  bon  doc- 
teur. Nul  ne  doute  qu'il  le  commettra. . .  Au  second 
acte,  il  l'a  commis.  Pîlarié,  très  heureux  en  ménage, 
il  est  supris  —  surpris  !  —  par  un  coup  de  foudre. 
Son  bébé  est  atteint,  et  le  spécialiste  —  le  même 
qu'au  premier  acte  —  déclare  qu'il  faut  lui  retirer 
la  nourrice,  en  danger  elle  aussi,  et  la  nourrice, 
bientôt  mise  au  courant,  déclare  qu'elle  aime  mieux 
perdre  sa  place  que  de  continuer  à  allaiter  un 
enfant  pourri  —  comme  son  père. . .  Alors  la 
femme  sait  tout  :  c'est  un  cas  de  divorce.  Ainsi  du 
moins  le  croit  son  père,  avant  d'avoir  vu  le  méde- 
cin —  toujours  le  même  spécialiste  —  qui  refusé 
d'abord  de  lui  délivrer  le  certificat  attestant 
((  l'avarie  »,  puis,  qui   —   le  troisième  acte  n'est 
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qu'une  conférence  médicale  à  deux  personnag^es  — 
finit  par  lui  prouver,  avec  quelques  exemples  à 
l'appui,  et  d'une  façon  vraiment  par  trop  optimiste, 
que  tout  est  bien  comme  ça,  que  sa  fille  et  son 
gendre  feront,  par  la  suite,  le  meilleur  et  le  plus 
sain  des  ménages . . .  Vous  attendiez-vous  à  cette 
étrange  conclusion?...  Aujourd'hui,  avant  de 
contracter  un  mariage,  on  réunit  les  notaires  des 
deux  familles ...  Il  serait  au  moins  aussi  utile  de 
réunir  leurs  deux  médecins . . .  Tel  est  le  «  deside- 
ratum »  de  M.  Brieux,  dont  le  «  sermon  laïque  », 
—  ainsi  l'appela,  le  soir  de  la  lecture,  M.  Camille 
Pelletan,  montant  sur  la  scène  entre  le  chansonnier 
Couyba  et  le  socialiste  Fournière  —  ne  manque, 
certes,  ni  de  bon  sens,  ni  d'à-propos,  —  sans  rien 
ajouter  d'ailleurs  à  la  gloire  de  l'auteur  du  Bon 
Juge  et  de  Blanchette . . .  En  dépit  de  quelques 
écarts  de  mémoire,  M.  Mosnier  a  interprété  avec 
beaucoup  d'intelligence  et  de  conviction  le  rôle  du 
médecin.  M.  Léon  Bernard  a  très  justement  rendu 
la  triste  veulerie  de  «  l'Avarié  ».  M™®  Miller  a  mis 
du  naturel  au  rôle  de  la  nourrice  où  elle  nous  a 
seulement  semblé  un  peu  marquée,  un  peu  trop 
inélégante  :  ses  patrons  sont  des  gens  riches,  fort 
capables  de  payer  les  rubans  de  ses  bonnets. 

3i  MARS.  —  Première  représentation  du  Meilleur 
parti,  ipièce  en  trois  actes,  de  M.  Maurice  Main- 
dron*.  —  Après  avoir  collectionné  avec  un  soin 


1.  Distribution.  —  Comto  de  Keraudran-Kermaria  (La  Rapine)  M.  Du- 
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jaloux,  pour  lui-môme  et  au  compte  de  l'Etat,  les 
insectes  les  plus  rares,  M.  Maurice  Maindron  s'est 
voué  à  Tétude  raisonnée  des  belles  armures  et  des 
riches  costumes  d'autrefois  —  le  seizième  siècle 
est  son  époque  favorite  —  et,  passé  maître  en  la 
science,  le  doux  entomologiste  d'antan  s'est  mis  à 
écrire  de  violents  romans  historiques,  pleins  de 
rudesse  et  de  carnage.  C'est  à  la  guerre  civile  — 
la  seule  guerre  selon  lui,  qui  soit  logique,  parce 
([uc  les  adversaires  savent  pourquoi  ils  se  battent 
—  c'est  au  temps  singulièrement  troublé  de  la 
Ligue  que  l'auteur  de  Saint-Cendre  a  emprunté  les 
quatre  tableaux,  dont  l'exacte  et  curieuse  mise  en 
scène  devait  tenter  M.  Antoine,  toujours  en  quête 
de  nouveau  et  de  hardi.  —  «  Ce  n'est  point  ici, 
boulevard  de  Strasbourg,  c'est  là-bas,  à  TOdéon, 
que  je  jouerai  votre  pièce!  »  avait  prédit  à 
M.  Maindron  l'ancien  directeur  du  Théâtre  Libre. 
Puis,  comme  —  M.  Ginisty  ne  se  pressant  pas  de 
laisser  la  place  —  le  Meilleur  parti  courait  le 
risque  d'attendre  un  peu  trop  longtemps  encore, 
M.  Antoine  s'est  décidé  à  nous  montrer,  au  bruit  des 
arquebusades  et  des  galopades  de  chevaux  si  bien 
imitées  dans  la  coulisse,  l'amusant  et  pittoresque 
spectacle  de  la  savoureuse  reconstitution  rêvée  par 
l'auteur  —  auquel  il  n'a  guère  manqué  que  d'in- 
venter une  action  dramatique. . .   Pour  oublier  la 
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coquette  qu*il  aime,  le  baron  Héribour  s*est  établi 
alchimiste.  Madeleine  de  Juranson  se  donnera- 
t-elle  au  rêveur  ? . . .  Pas  le  moins  du  monde  !  Alors, 
pour  la  séduire,  il  se  fait  homme  de  guerre,  et 
entre  dans  la  Ligue.  Les  Ligueurs  se  sont  emparés 
de  la  ville.  Ils  barbottent  les  sacs  d'or  et  prennent 
d'assaut  les  femmes.  Un  capitaine  de  bandes, 
La  Rkpine,  est  maître  de  la  maison  qu'habite 
Madeleine  :  la  belle  lui  appartiendra  donc  tambour 
battant . . .  Tant  pis  pour  le  baron  de  Héribour 
s'il  arrive  trop  tard  !  Celui-ci  réussira  pourtant  à 
l'enlever  par  ruse  au  reître  qui  la  bat,  bien  décidé 
désormais  à  lui  faire  violence.  Pour  plaire  aux 
femmes,  mieux  vaut  parfois  violence  que  douceur,.. 
Et  c'est  là  peut-être,  avec  certaines  d'entre. elles,  le 
«  meilleur  parti  ».  M.  Duquesne  —  dont  c'était  le 
début  au  Théâtre  Antoine,  —  s'est  montré  un 
superbe  et  puissant  soudard.  M.  Signoret  a  moins 
bien  réussi  dans  un  rôle  qui,  disons-le  à  sa  décharge, 
ne  lui  convenait  d'aucune  sorte  :  il  manque  de 
panache.  Si  le  lourd  costume  du  seizième  siècle 
sied  peu  à  son  genre  de  beauté^  M"®  Jeanne  Rolly 
rend  assez  plaisamment  les  angoisses  de  la  coquette 
réduite  à  se  laisser  violer...  à  la  cantonade;  d'ail- 
leurs nous  ne  sommes  pas  chez  M.  Chairac. 
jyjiie  y  an  Doren,  qui  «  marche  »  avec  plus  de  com- 
plaisance, au  gré  de  son  vainqueur,  est  surtout 
charmante  sous  le  travesti  d'un  jeune  Breton  dont 
elle  se  sert  pour  délivrer  son  amie  Madeleine  des 
griffes  de  son  maître  infiniment  grossier.  Mais  le 
Meilleur  parti  n'a  fait  que  passer  ;  trois  repré- 
sentations, pas  une  de  plus  !... 
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lî^)  AVRIL.  —  Reprise  de  Tante  Léoniine^  comé- 
die en  trois  actes  de  MM.  Maurice  Boniface 
et  Edouard  Bodiu  *.  —  Ce  fut,  jadis,  Tun  des 
meilleurs  succès  du  Théâtre  Libre.  Deux  jeunes 
auteurs  y  exposaient  la  question  d'argent,  de 
i'ar^^ent  «  impur  »,  dont  M.  Capus  devait,  plus 
tard,  faire  naître  Monsieur  Piégois.  Et  il  nous  y 
montrait  les  scrupules  d'une  vertueuse  famille 
de  Tourcoing"  à  recevoir  60,000  livres  de  rente 
acquis  par  «  tante  Léontine  »,  en  menant,  à 
Paris,  le  métier  pénible  et  décrié,  mais  quelquefois 
lucratif,  de  «  cocotte  »...  Cette  pièce  semblait, 
autrefois,  fort  audacieuse.  Elle  parait,  ce  soir, 
supérieurement  jouée  par  Antoine  et  Signoret,  par 
]\[mt?s  i^,,sa  Bruck,  Miller  et  Jeanne  Lion^  amusante 
et  vivante  au  possible. 

12  MAI.  —  Premières  représentations  de  la  Race^ 
comédie  en  trois  actes  de  M.  Jean  Thorel*,  et  de 
Monsieur  Lambert^  marchand  de  tableaux^  comé- 
die en  deux  actes  de  M.  Max  Maurey^.  —  M.Jean 
Thorel,  que  nous  tenions  jusqu'à  présent  pour  un 
habile  adaptateur  d'œuvres  étrangères,  s'est  fait, 
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Charlotte  do  Thomiste,  M'io  Van  Doren.  —  Juliette  de  Thémiste, 
Mlle  (le  Villiers.  —  Marguerite  de  La  Rouvière,  M"»  Denège.  — Noëlle, 
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cette  fois,  l'imitateur  d^une  pièce  française,  célèbre 
toat  d'abord  chez  Antoine,  jouée  ensuite,  mais 
avec  moins  de  succès,  au  Théâtre-Français,  au 
moment  où  il  élut  provisoirement  domicile  à 
rOdéott.  Notre  excellent  confrère  a  repris  —  d'in- 
téressante et  originale  façon,  du  reste  —  l'idée 
des  Fossiles f  de  M.  François  de  Curel...  Le  mar- 
quis Bernard  de  Thémiste,  qui  professe  le  culte 
de  la  race,  n'a  vraiment  pas  de  chance.  Le  «  bon 
Dieu  »  ne  lui  a  donné  que  des  filles.  Or,  il  sait,  à 
n'en  point  douter,  que  l'aînée,  Charlotte,  n'est  pas 
de  lui,  et  à  peine,  a-t-il  marié  la  cadette  qu'il  ap- 
prend qu'elle  ne  sera  jamais  mère  :  un  accouche*» 
ment  la  tuerait...  Que  faire  en  cette  fâcheuse  occur- 
rence? Accepter,  en  dépit  qu'il  en  ait,  le  poupon 
de  Charlotte  ayant  fauté  —  voyez-vous  l'atavis- 
me !  —  avec  un  jeune  aventurier,  ex-élève  de 
l'Ecole  des  Chartes,  qu'il  occupait  chez  lui  à  re- 
constituer son  arbre  généalogique.  Le  marquis 
avait  formellement  refusé  son  consentement  au 
mariage  de  Charlotte  avec  ce  plébéien  de  Philippe 
Gauthier  :  il  s'estimera  heureux  de  transmettre  son 
héritage  au  fils  de  Gauthier,  qui  n'a,  d'ailleurs, 
dans  ses  veines  aucune  goutte  de  son  sang.  Et 
sans  dérager  —  oncques  ne  vit  pareil  type  de 
constante  mauvaise  humeur  —  le  brave  homme 
pousse  l'illogisme  jusqu'à  laisser  espérer  qu'à 
cause  du  bébé,  il  aimera  peut-être  un  JQur  cette 
Charlotte  qu'il  détestait  au  point  de  lui  défendre 
de  l'appeler  son  père.  Quelle  drôle  de  famille  I 
Dur  et  cassant  comme  le  voulait  l'auteur,  M.  Du- 
quesne  a    remarquablement  composé  le  rôle  du 
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ilî  AVRIL.  —  Reprise  de  Tante  Léontine^  comé^ 
<lie  eu  trois  actes  de  MM.  Maurice  Boniface 
et  Edouard  Hodiii  *.  —  Ce  fut,  jadis,  Tun  des 
meilleurs  succès  du  Théâtre  Libre.  Deux  jeunes 
auteurs  y  exposaient  la  question  d'argent,  de 
l'argent  «  impur  »,  dont  M.  Capus  devait,  plus 
tard,  faire  naître  Monsieur  Piégois.  Et  il  nous  y 
montrait  les  scrupules  d'une  vertueuse  famille 
de  Tourcoinij;'  à  recevoir  Co,ooo  livres  de  rente 
acquis  par  «  tante  Léontine  »,  en  menant,  à 
Paris,  le  métier  [)énil)le  et  décrié,  mais  quelquefois 
lucratif,  de  «  cocotte  »...  Cette  pièce  semblait, 
autrefois,  fort  audacieuse.  Elle  parait,  ce  soir, 
supérieurement  jouée  par  Antoine  et  Signoret,  par 
]\Iim's  i\osa  Bruck,  Miller  et  Jeanne  Lion^  amusante 
et  vivante  au  possible. 

12  MAI.  —  Premières  représentations  de  la  RacCy 
comédie  éii  trois  actes  de  M.  Jean  Thorel*,  et  de 
Monsieur  Lambert^  marchand  de  tableaux,  comé- 
die eu  deux  actes  de  M.  MaxMaurey^.  —  M.Jean 
Thorel,  que  nous  tenions  jusqu'à  présent  pour  un 
habile  adaptateur  d'œuvres  étrangères,  s'est  fait, 


1.  DisTRiitrTioN.  —  Duinont,  M.  Antoine.  —  PauIMéry,  M.  Signoret.— 
Ilardouin.  .Nf.  Mimnicr.  —  Léontine.  Mme  Rosa  Bruek.  —  M*«  Dumont, 
Mme  Miller.  —  Kugéuie.  M^e  Jeanne  Lion.  —  Maria,  MH«  Barscwge. 

2.  Distribution.  —  Marquis  Bernard  de  Thémiste,  M.  Dttqtiesn^.  — 
Philippe  (lautliier,  M.  Capelhuii.  —  Comte  Gontran  de  Thémiste,  M.  Jfos- 
nior.  —  Maître  Antonin.  M.  Dcpeorge.  —  llély  d'Ulbert,  M.  Vnrçtis.  — 
Charlotte  do  Thomiste,  M'io  r«n  Doren.  —  Juliette  de  Thémiste, 
Mlle  (le  Villiers.  —  Marj^ucrito  do  La  Rouvière,  MU»  Denège.  —  Noëlle, 
Mii«  Marley.  —  Mario,  Mi'e  Darsène. 

3.  DiSTiUHLTioN.  —  Lo  Doctour.  M.  Antoine.—  Lambert, M. <S»pnorel. — 
Le  prince,  M.  Dea  font  (Unes.  —  L'Idiot,  M.  IJon  Bernard.  —  Robert, 
M.  LaufJ'.  —  M'n»  de  Saiut-Alain,  Mlle  Grumbach.  —  M"»»  Lambert, 
^i^^i  Jeanne  Lion. 
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cette  fois,  l'imitateur  d'une  pièce  française,  célèbre 
tout  d'abord  chez  Antoine,  jouée  ensuite,  mais 
avec  moins  de  succès,  au  Théâtre-Français,  au 
moment  où  il  élut  provisoirement  domicile  à 
rOdéon.  Notre  excellent  confrère  a  repris  —  d'in- 
téressante et  originale  façon,  du  reste  —  l'idée 
des  Fossiles j  de  M.  François  de  Curel...  Le  mar- 
quis  Bernard  de  Thémiste,  qui  professe  le  culte 
de  la  race,  n'a  vraiment  pas  de  chance.  Le  «  bon 
Dieu  ))  ne  lui  a  donné  que  des  filles.  Or^  il  sait,  k 
n'en  point  douter,  que  l'aînée,  Charlotte,  n'est  pas 
de  lui,  et  à  peine,  a-t-il  marié  la  cadette  qu'il  ap- 
prend qu'elle  ne  sera  jamais  mère  :  un  accouche*» 
ment  la  tuerait...  Que  faire  en  cette  fâcheuse  occur- 
rence  ?  Accepter,  en  dépit  qu'il  en  ait,  le  poupon 
de  Charlotte  ayant  fauté  —  voyez-vous  l'atavis- 
me !  —  avec  un  jeune  aventurier,  ex-élève  de 
l'Ecole  des  Chartes,  qu'il  occupait  chez  lui  à  re- 
constituer son  arbre  généalogique.  Le  marquis 
avait  formellement  refusé  son  consentement  au 
mariage  de  Charlotte  avec  ce  plébéien  de  Philippe 
Gauthier  :  il  s'estimera  heureux  de  transmettre  son 
héritage  au  fils  de  Gauthier,  qui  n'a,  d'ailleurs, 
dans  ses  veines  aucune  goutte  de  son  sang.  Et 
sans  dérager  —  oncques  ne  vit  pareil  type  de 
constante  mauvaise  humeur  —  le  brave  homme 
pousse  l'illogisme  jusqu'à  laisser  espérer  qu'à 
cause  du  bébé,  il  aimera  peut-être  un  JQur  cette 
Charlotte  qu'il  détestait  au  point  de  lui  défendre 
de  l'appeler  son  père.  Quelle  drôle  de  famille  ! 
Dur  et  cassant  comme  le  voulait  l'auteur,  M.  Du- 
quesne  a    remarquablement  composé  le  rôle  du 
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inar<iiiis  entiché  de  sa  noblesse.  Il  Ta  même  com- 
pris "  avec  des  hottes  »,  car  il  ne  s'est  pas  plus 
dtfrhaiissé  qu'il  n'a  décoléré  au  cours  de  ces  trois 
;irtes  que  n*illumine  pas  davantage  le  sourire  de 
sa  diunc  adversaire,  curieusement  et  sèchement 
p<;rsMniiifiée  [»ar  M""  Van  Doren.  Et  ce  n'est  pas  la 
faute  de  M.  Capellani  si,  de  sa  belle  voix  claire  et 
inonlaiitr,  il  n'a  pas  rendu  plus  limpide  le  rôle  de 
IMiilippe  riaiithier,  le  passager  amant  de  M'*®  Char- 
lutte  de  Thémiste.  —  La  soirée  se  termine  le  plus 
plaisainineiit  du  monde  par  une  heureuse  fantaisie 
du  jeune  directeur  du  Grand-Guignol,  M.  Max 
Maurey,  à  i\\n  nous  devons  déjà  tant  d'œuvrettes 
(If;  bonne  et  franche  gaieté  :  Un  début  dans  le 
monde  et  Hosalie  ;  Y  Aventure^  la  Recommanda^ 
llon^  et  dernièrement  encore,  l'irrésistible  Asile 
(h  nuit.  C'est  une  histoire  vraie,  tirée  d'un  fait- 
divers  connu  et  déjà  mis  à  la  scène  —  entre  autres 
/  '//  ais  de  folie ^  donné  aux  Capucines  —  que  celle 
(jue  nous  conte  Monsieur  Lambert^  marchand  de 
tableaux.  Le  sujet  ne  présentait  sans  doute  rien 
<le  bien  nouveau  ;  mais  il  y  avait  «  la  manière  », 
«'1.  M.  Max  Maurey  Ta  traité  avec  tant  de  ver^'e 
dans  Toljservalion,  tant  de  finesse  dans  le  trait 
roini(iue^  ([ue  le  second  acte  s'est 'joué  au  milieu 
d(»s  rin;s  très  sincères  d'une  salle  énormément 
annisée.  La  scène  se  passe  —  encore  que  la  mer 
ne  soit  pas  très  bleue  —  sur  la  Côte  d'azur.  Que 
faire  à  Monte-Carlo,  à  moins  que  l'on  n'y  joue  î 
A  la  persistante  recherche  des  numéros  pleins, 
M.  Lambert  s'est  si  parfaitement  décavé  qu'il  ne 
lui  reste  plus  d'autre  ressource  que  de  faire  argent 
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du  diadème  de  sa  femme.  Et  comme  il  a  trouvé 
acquéreur  à  dix-huit  mille  francs,  il  s'empresse  de 
porter  Tobjet  à  l'adresse  que  lui  a  indiquée  la 
comtesse  de  Saint- Alain  :  chez  le  D'  Gàrain,  di- 
recteur d'une  maison  d'aliénés  sur  la  route  de 
Menton.  Mais  la  prétendue  comtesse  a  pris  soin 
de  s'y  présenter  avant  lui  et  d'avertir  le  docteur 
que  son  frère,  le  vicomte  de  Saint-André,  est  at- 
teint de  la  douce  manie  de  se  faire  appeler  Lam- 
bert et  de  réclamer  le  prix  de  bijoux  qu'il  s'ima- 
gine avoir  vendus.  Le  D^  Garain  attend  son  homme 
de  pied  ferme  et  voit  en  lui  —  ces  aliénistes  sont 
*si  malins  !  —  le  fou  que  l'on  vient  de  recomman- 
der à  ses  bons  soins.  Il  l'interroge  sommairement, 
et  l'envoie  d'autant  plus  vite  «  à  la  douche  »  que 
notre  pauvre  Lambert,  croyant,  lui  aussi,  avoir 
affaire  à  un  fou,  a  jugé  prudent  d'abonder  dans 
le  sens  de  son  interlocuteur.  Le  quiproquo  —  pas 
très  neuf,  sans  doute,  mais  toujours  très  divertis- 
sant —  ne  s'explique  qu'à  la  rentrée  de  M™^  Lam- 
bert, venant  réclamer  son  mari.  Un  infirmier  — 
celui  qu'on  appelle  l'Idiot  —  a  tout  compris,  ce. 
qui  permet  au  docteur  de  reconnaître  sa  méprise, 
aux  Lambert  de  flairer  le  vol  dont  ils  ont  été  vic- 
times. Pas  trop  à  plaindre,  du  reste  :  le  diadème 
était  faux  ;  afin  de  se  refaire  une  bourse  de  jeu, 
M™®  Lambert  en  avait  vendu  les  vraies  pierres,  et 
bien  lui  en  avait  pris,  car  elle  avait,  depuis  lors, 
toujours  gagné.  La  toile  baisse  sur  les  Lambert  at- 
tablés avec  le  docteur  autour  d'une  roulette  de 
chambre  —  Rouge,  impair  et  passe  !  —  histoire 
d'essayer  une   nouvelle  martingale...  M.  Antoine 
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repiv^^onlf  au  naturel  le  docteur  içnare  et  rou- 
l»lar«l.  M.  SiiTiioiel  est  aussi  effaré  que  le  veut  le 
nMe  «le  Lanil)ert.  M"**  Grumbach  est  une  voleuse 
lie  trranile  allure.  M"*'  Jeanne  Lion  est  gracieuse  à. 
s«>uliait  sous  les  traits  de  M'"**  Lambert.  M.  Paul 
Bernard,  enfin,  a  bien  le  sourire  de...  l'Idiot  qui 
(leviîic  inut. 

Le  lluNilre  avait  fermé  ses  portes  le  3  juin.  II 
les  n»uvrait  le  i4  septembre  avec  la  Race  et 
la  Pftrisif'nnt*  *.  Puis,  le  i8  septembre,  le  Hoi 
h'tif  reprenait  pour  quelques  soirs  possession 
<le  raffiohe.  El  l'œuvre  de  MM.  Pierre  Loti  et 
l:]riiile  Vedel  -  se  déroulait  avec  son  pittoresque, 
si's  Itrutalilés  et  ses  naïvetés,  aussi  bien  interpré- 
tée qu'auparavant,  au  milieu  des  beaux  décors 
qui,  la  saison  précédente,  avaient  soulevé  dans 
Paris  une  enthousiaste  admiration. 

10  ocKujRr.  —  Première  représentation  de 
Vrrs  idnvnir,  comédie  en  cinq  actes  de  M.  Léon 
Gandillot^.   —    Vn  çrand,   un  très  grand  succès, 


1.  Divriuhi  ii<'N.  —  Laioiit.  M.  Antoine.  —  Simpson,  "SI.  Signoret. — 
iMîiiiesml,  M.   Mn,'<,tier.  —  Clotilde,  M»»  J.  RolUj.  —  Adèle,  MU*  Bar- 

2.  T)ivrBim  Ti"N.  —  Loar,  M.  Antoine.  —  Un  fou,  M.  Signoret.  —  Le 
•  lue  <rAll)any,  M.  P/iil.  d  Aynorès.  —  Le  comte  de  Kent,  M.  Desfontai- 
)ies.  —  Le  comte  do  Gloster,  M.  Mosnier.  —  Edmond,  M.  Vargas.  — 
PJd^r.ir,  M.  CapeUnni  —  Le  duc  de  Cornouailles,  M.  Saverne.  —  Ré- 
^"•iane.  MH«  Van  Doren.  —  Cordélia,  MUe  Martineau.  —  Goneril, 
yU^'  Jeanne  Lion. 

3.  DisTKiHiTioN.  —  Blauclio,  M"e  Jeanne  Rolly.  —  Jacques  Martel, 
M.  Gra)ul.  —  Do  Grandpierre,  M.  Duquesne.  —  Sam  Smithson,  M.  5»- 
unoret.  —  Un  gardien  du  Hois,  M.  Antoine.  —  Le  magistrat,  M.  Des- 
fontaines.  —  TiOuis  Gauthier,  >r..  Capellani.  —  Ramus,  M.  Mosnier. — 
L'Immortel,  M.  l>cgeor(je.  —  Largcntière,  M.  Vargas.  —  Noël  Bounet, 
M.  Léon  Bernard.  —  Yvonne,  M'ie  Jeanne  Lion.  —  Léopoldine, 
Mme  Miller.  —  Chopctte,  M"»  Renée  Maiipin.  —  Miss,  M^e  Barsange. 
—  Mlle  Rose,  Mlle  de  Villers.  —  Thérèse,  MUc  Denège. 
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►  aussi  mérité  qu'il  fut  éclatant.  C'est,  en  efFet,  pu- 
')  rement  et  simplement,  une  chose  exquise  que  cette 
'  fraîche  et  mélancolique  histoire  d'amour,  si  tendre 
.et  si  douloureuse,  si  charmante  et  si  poignante^  si 
gaie  et  si  touchante,  si  humaine  et  si  sincère,  si 
légère  et  pourtant  si  tragique  —  comme  la  vie 
:  même.  Dans  un  petit  restaurant  de  Montmartre, 
à  l'enseigne  de  la  Poule  verte,  et  qui  pourrait  bien 
être  l'ancien  café  blanc  de  la  rue  La  Rochefoucauld, 
\  le  peintre  Jacques  Martel,  qui  se  vante  un  peu 
trop  d'aimer  «  toutes  les  femmes  ))j  a  fait  la  con- 
naissance d'un  joli  mannequin^  Blanche,  dont  il 
s'est  follement  épris...  pour  quelques  mois.  Bientôt, 
en  efiPet,  il  songe  à  se  marier,  et  la  nouvelle  en 
cause  à  Blanche  tant  de  peine  que  Jacques,  se 
demandant  s'il  fait  bien  de  quitter  une  maîtresse 
qui  lui  est  si  sincèrement  attachée,  rend  sa  parole 
à  son  autoritaire  fiancée.  Trop  tard,  hélas  I .  * . 
Quand  nos  deux  amants  se  retrouvent,  c'est  Blan- 
che qui  est  mariée!...  Par  dépit,  par  raison  peut- 
être,  elle  a  épousé  le  protecteur  qui  lui  offrait  une 
position  des  plus  sérieuses  et  même  des  plus 
luxueuses.  Et  si,  mariée  désormais,  elle  consent  à 
revoir  ce  Jacques  qu'elle  aimait  et  qui  maintenant 
l'aime  d'autant  plus  qu'elle  lui  échappe  davantage, 
ce  revenez-y  n'a  qu'un  temps.  D'abords  elle  espace 
ses  visites  ;  puis,  elle  les  cesse  tout  à  fait.  Jacques 


Vers  Vamour  était  précédé  de  Au  coin  d'un  boiSy  conjédic  en  un  acte 
et  en  vers  de  M.  Hugues  Delorme,  d'après  un  conte  de  M.  Ibels-Jeof- 
frin,  ainsi  distribué  : 

Lavolige,  M.  Signoret ;  Sylvaire,  M.  Desfontaines;  Frère  Paterne, 
M'  Degeorge;  Vivette,  Mlle  de  Villiers;  la  petite  Pomme  d'Api,  Mii«  Pa- 
risel. 
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^e  «lésespère  et  souffre  de  cet  abandon,  au  point 
ili'  ne  [»lus  pouvoir  sans  elle  supporter  la  vie. 
Ouand  il  apprend  qu'elle  part  pour  toujours,  il  se 
tue...  r/est  le  canevas,  sans  plus,  de  la  comédie, 
rtininaninient  vécue,  de  M.  Léon  Gandillot.  Nous 
♦»lii»ns  «le  ceux  «jui  voyions  en  lui  un  des  écrivains 
«Inmiatijpies  sur  lesquels  on  devait  le  plus  compter, 
et  imus  n'avions  jamais  douté  d'une  rentrée  sen- 
^;ili(»nnclle  du  sympathique  auteur.  C'est  avec  une 
\raie  j<iie  (pie  nous  saluâmes  le  triomphal  succès 
de  r<ruvre  cliarmante  qui  s'appelait  Vers  r amour, 
lntL'r[)n'*tation  absolument  remarquable  en  la  per- 
se mue  dr  M.  Grand  —  il  n'est  pas  un  de  nous  qui 
n'ait  s«»nlîort  avec  lui  !  —  de  M'*''  RoUy,  élég'ante  et 
sj»M[)Ie,  si  tcïidrement  amoureuse  et  si  inconsciem- 
ment cruelle;  de  M.  Duquesne,  parfait  en  le  bout 
de  r«Me  du  mari  qui  ne  veut  pas  «  rélre  »;  de 
-M.  Antoine  qui,  sans  doute  pour  donner  l'exem- 
l>I<',  en  ce  théâtre  où  les  moindres  personnag^es 
sfMit  excellemment  tenus,  s'est  amusé  à  dessiner 
hi  modeste  silhouette  d'un  gardien  du  Bois,  philo- 
sophe à  s(\s  luîures.  Et  puis,  quelle  men^eilleuse 
mise  en  scène  !  Le  petit  café  de  Montmartre  o\x 
commence  l'action;  le  lac  du  bois  de  Boulogne, 
on  se  termine  douloureusement  l'historiette,  reste- 
ront, chacun  en  leur  genre,  d'inoubliables  modèles. 
Les  cinq  actes,  si  bien  remplis,  de  M.  Gandillot 
étaient  accompagnés  d'un  acte,  un  peu  vide,  de 
M.  Hugues  Delorme  :  Au  coin  d'un  bois.  Aimable 
fantaisie  dont  M.  Signoret  a  fait  très  joyeusement 
valoir  les  rimes  riches  et  les  vers  spirituellement 
ironiques. 


y-t-     'y,    . 
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i6  NOVEMBRE.  —  Inauguration  des  matinées  du 
jeudi,  avec  les  Revenants^  et  Asile  de  nuit. 

23  NOVEMBRE.  —  Le  spectacle  de  la  seconde  mati- 
née du  jeudi  se  composait  des  Avariés  et  de  Dis-- 
cipline.  —  Le  jeudi  3o,  on  donnait  VEnquête^  et 
la  Parisienne. 

7  DÉCEMBRE.  —  Quatrième  matinée  du  jeudi  : 
Le  Voiturier  Henschel  ^  et  Grasse  matinée  *.  — 
\J Honneur  de  Sudermann^  était  donné  le  jeudi 


1.  Distribution.  —  Oswald,  M.  Antoine,  —  Engstrand,  M.  Signoret. 

—  Pasteur  Manders,  M.  Mosnier.  —  M>»«  Alving,  3i£U«  Orunibaich.  — 
Régine,  MHa  Jeanne  Lion. 

2.  Distribution.  —  Le  juge  d'instruction,  M.  Antoine.  -7  L'avocat, 
M.  Signoret.  —  L'inculpé,  M.  Mosnier.  —  Le  greffier,  X.  Deafontaines. 

—  Le  procureur,  M.  Degeorge. —  Le  médecin,  M.  Bernard. —  La  femme 

de  rinculpé,  Mlï«  Grumbach. 

3.  Distribution.  —  Le  voiturier  Henschel,  M.  Antoine.  —  Le  maqui- 
gnon "Walther,  M.  Vargas. —  Siebenhaat,  M.  Signoret. —  Wermejskirch,. 
M.  Léon  Bernard.  —  Georges,  M.  Desfontaines.  —  Fabig,  M.  Calmeî.— 
Frantz,  M.  Mosnier.  —  Haufife,  M.  Saverne. —  Hildebrand,  M.  Michelez. 

—  Grunert,  M.  Marot.  —  M«ne  Henschel,  MH«  Grumbach.  —  Hanné, 
Mlle  Fleury.  —  Mme  Wermelskirch,  M»»»  H.  Miller.  —  Francisca^ 
Mlle  Marier/.  —  Chariot,  MU»  Parisel.  —  Bertha,  la  petite  Louisette. 

4.  Distribution.  —  Emile  Couturot,  M.  Desfontainës.  —  Gustave 
Aubert,  M.  Signoret.  —  Juliette  Couturot,  MH»  Jeanne  Lion.  —  Eme- 
rantine,  MU»  Barsange. 

5.  Distribution.  —  Le  baron  de  Traast-Saarberg,  M.  Antoine.  —  Ro- 
bert Heinecke,  M.  Grand.  —  Conrad,  M.  Signoret.  —  Lothaire  Brandt, 
M.  Mosnier.  —  Hugo  Stengel,  M.  Desfontaines.  —  Umhlingk,  M.  De- 
george.—  Le  père  Heinecke,  M.  L.  Bernard. —  Michalsky,  M.  Saverne. 

—  Wilhelm,  M.  Calmel.—  Ragharita,  M.  Hatot. —  Jean,  M.  Landouzy. 

—  Amélie,  MH»  Grumbach.  —  M"»»  Heinecke,  Mme  Miller.  —  Lenore,. 
Mlle  Van  Doren.  —  Augusta,  Mlle  G.  Fleury.  —  Aima,  Mlle  Martineau. 

—  Mme  Hebenstreit,  MHe  Darsenne. 
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suivant;  puis  V Indiscret^  et  Au  Téléphone-^  (21 
<l»^c«Mnl)rc).  et  enfin  (28  décembre;  Oiseaux  de 
pfissuge  ^. 


t.  Ii:-r:i;i'  :;  v.—  ^î -r.voii.  M.  .\n/oj«e. —  Lucien  Rivolet. M.  Grantf. 

—  V;t:.i :.•.!.':.  M.  M  -Mt •*:,•.  —  Farizet.  M.  Deifotitaines.  —  Morgan, 
M.  r..i/-  /'fi.  —  Vu  doiiievtiqiio.  M.  f^ahn^l.  —  Thérèse,  MS^*  Jeanne  Roi- 
/ ,.  —  Lo;i-c  Owz'i.  M'i*  Jennne  Lion.  —  M"«  Baige.  M"*  Luee  Colas.— 
liTi  :,■•■:'••  M-irivon.  Mil»-  Barsange.  —  Henriette,  MU*  Martineau.  — 
M  •  L.'inre.  M^'*  AkO/-/. 

'i.  In-^Ti'.iiii  Ti'>N.  —  Ma r^.'X,  M.  A n/oin«.  —  Rivoire,  M.  3/o«mi«*. — 
li'.nisn.  M.  Sar»'rne.  —  .Iiistin,  M.  Calmel. —  Marthe,  M"»  Van  Doren.— 
Naiiotto.  M:->-  Millf'f-.--  Lucienne  Rivoire,  Mi'«  Barsange.  —  Un  gamin, 
M'i*  Mûrie;/.  —  Le  petit  Marex,  la  petite  Schmitt. 

3.  I)i^n-,iju  tidn.  —  Gregoriew,  M.  Chelles. —  Guillaume,  M.  Antoine. 

—  .I'iImu.  m.  Grand.—  Zakhariue,  M.  Signoret. —  Charles, M.  Degeorge. 

—  Ju>ei>li.  M.  Calmel. —  Le  facteur,  M.  Marot. —  Tatiana,  "SD^*  Me  Ilot.— 
\i.Tn,  Mile  Von  Doren. —  M'"»  Lafargue,  MU»  Grumbach. —  M"«  Dutour, 
M'!'  Miilor.  —  Georgette,  M^e  Barsange.  —  Louise,  M"»  de  Villiers.  — 
.Julio.  Mil"  Marlfy. 
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Le  Roi  Lear,  traduction 

Oiseaux  de  passage,  pièce 

La  Mariette,  comédie 

La  Main  de  Singe,  conte  dramatique... 

Discipline,  pièce 

Asile  de  nuit,  comédie 

'  Maternité,  pièce 

Petite  femme,  comédie 

La  Puissance  d^s  Ténèbres,  drame. .. . . . 

Les  Revenants,  drame 

Les  Honnêtes  femmes,  comédie 

*L' Amourette,  comédie 

*Les  Experts,  comédie 

*Les  Manigances,  domédie 

Orasse  matinée,  comédie 

*Les  Avariés,  piéôe 

Poil  de  Carotte,  comédie 

Mariage  d'Argent,  pièce 

*Le  Meilleur  Parti,  pièce 

La  Parisienne,  comédie 

Tante  Léontine,  comédie 

*La  Race,  comédie : 

*  Monsieur  Lamhert,marchand  de  tableaux 

comédie 

*Ve7's  l'Amour,  comédie 

""Au  coin  d'un  bois,  comédie  en  vers 

Le  Voiturier  Henschel,  pièce 

L'Honneur,  comédie 

L'Indiscret,  comédie 

Au  Téléphone,  drame 
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THÉÂTRE  DE  LA  PORTE-SAINT-MARTIN 


Au  Napoléon  de  Mârtin-Laya  /i^utèédait,  le  a5 
janvier,  Bémrrecîion^^  de  M.  .Henry  Bataille*. 
MM.  Clèves  et  Glergèi  n'avaient  certes  pas  prévu, 
au  moment  où  ils  décidaient  cette  reprise,  la  ter- 
rible actualité  que  viendraient  lui  donner  les  tra- 
giques événements  de  Saint-Pétersbourg.  On  sait 
comment,  en  portant  à  la  scène  radmirai)le  roman 
de  Tolstoï,  M.  Henry  Bataille  a  fait  non  seulement 
la  pièce  qui  «  a  réussi  »,  mais  même  une  œuvre 
d'art  qui  méritait  le  suffrage  des  lettrés,  une  Oeuvre 
dramatique  qui  devait  secouer  d'émotion  là  masse 
des  spectateurs.  Le  drame  qu'a  tiré  du  célèbre 
roman  l'auteur,  naguère  applaudi,  de  Maman 
Colibri^  est  d'ailleurs  digne  du  succès  qu'il  a 
obtenu.    Est-ce  à  dire  pour  cela  que  nous  avons 


1.  Distribution.  —  Nekludoff,  M.  André  Calmettes.  —  Simonson, 
M.  Maxence.  —  Le  marchand,  M.  Poggi.  -^  Oustinow,  M.  Liahel.  — 
Krilitzoff,  M.  Valney-Charlet.  —  Le  capitaine,  M.  Denerty.  —  Ignaty 
Nikiplorovitch,  M.  Février.  —  Nikhine,  M.  Lebrun.  —  Kolosow,  M.  Paul 
Laurent.  —  Tikow,  M.  Cambey.  —  L'otficier,  M.  Delvil.  —  Le  profes- 
seur, M.  Charly.  —  Le  commis,  M.  Demarsy.  —  L'interne,  M.  Dastiery. 
—  La  Maslowa,  M"»»  Berlhe  Bady.  —  Fedosia,  MH«  Flore  Mignot.  — 
Princesse  Kortchaguine,  M"»  Jeanne  Malvau.  —  Missy,  M'i«  Rebacca 
Félix.  —  Tante  Laura,  M"»  Dorlia.  —  Tante  Sonia,  M"»  Villac.  —  Nata- 
cho,  M'i«  Paule  Nancray.  —  Marie  Pawlowa,  Mi'»  Depeintier.  —  La 
grande  Rousse,  MH«  Brenneville.  —  L'infirmière,  M»»  Pradier.  —  Une 
garde-malade,  Mii«  Dantèze.  —  Une  servante.  M"»  Bérangère.  —  La  fille 
du  diacre,  M"e  O'mont.  —  La  Beauté,  Mii«  Rapp.  —  Matrobla, 
MH«  Aumont. 
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retrouvt'  dans  Tadaptation,  si  habile  soit-elle,  le 
iréiiie  <le  Tolstoï?  Non  certes,  et  de  l'analyse  du 
caractère  de  NckludoflF,  ui^  modèle  de  pénétration 
psyclioloirique,  il  ne  reste,  en  somme,  que  trop  peu 
<lans  les  six  tableaux  dont  se  compose  le  drame 
de  M.  Henry  Bataille.  Le  premier,  où  nous  assis- 
tons à  la  séduction  de  Katucha  ne  sort  guère  de 
rordinaire  banalité.  Le  second,  qui  représente  la 
salle  du  jury  en  pleine  délibération,  a  la  valeur 
d'une  anuLsanle  caricature.  Plus  faible,  à  notre 
avis,  est  le  troisième  tableau  où  Tauteur  nous  intro- 
<luit  dans  la  famille  de  Nekludoff,  rompant  avec 
sa  liancre  mondaine  et  disant  son  fait  à  la  magis- 
l^atu^^  Mais  superbe  en  son  réalisme  saisissant, 
celui  de  l'intérieur  de  la  prison  de  Moscou,  où  la 
Masiowa,  abrutie  par  Tivresse,  crache  sa  haine 
à  (M'iui  (|ui,  pris  de  pitié,  lui  a  demandé  pardon... 
D'une  navrante  vérité,  celui  de  l'infirmerie,  où  la 
filh;  perdue  a  tant  de  peine  à  se  «  relever  ».  Et 
très  intéresante  encore,  quoique  très  «  romance  » 
le  tableau  qui  conclut  en  histoire  d'amour  :  ce  sont 
les  adieux  à  Nekludoff  de  la  pauvre  Katucha,  heu- 
reusement ((  ressuscitée  »  et  résolue  à  épouser  un 
(le  ses  conipajfnons  de  chaîne  qui  semble  tomber 
(le  la  lune,  tant  nous  le  connaissons  peu... 
^[ine  Berthe  Bady  a  gardé  tout  naturellement  son 
inoubliable  création  de  la  Masiowa,  où,  faisant 
applaudir,  sous  les  plus  divers  aspects,  son  très 
remarquable  talent,  elle  trouva  l'occasion  de  se 
classer  définitivement  étoile  au  firmament  dramati- 
que. Elle  a  joué  le  r(jle  avec  la  même  intensité 
d  expression    qu'autrefois,    avec    plus    de    sûreté 
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encore,  si  c'est  possible.  A  l'origine,  M.  Dumény 
tenait  avec  beaucoup  d'élégence  et  d'autorité  le 
personnage  du  prince  Dimitri  Nekludoff.  M.  Cal- 
mettes  a  moins  d'aisance  et  de  distinction  que  son 
prédécesseur;  il  est  moins  grand  seigneur  et  a 
montré  moins  d'émotion  sincère.  Mais  il  a  *  fait 
preuve  de  vigueur  et  d'âpreté,  et  n'a,  en  somme, 
aucunement  failli  à  sa  tâche  d'humanitaire.  Autour 
de  ces  deux  protagonistes  s'empresse  une  troupe 
où  chacun  «  donne  »  avec  ardeur  en  son  rôle 
modeste.  C'est  ainsi  que,  dans  une  trop  courte 
apparition,  la  scène,  malheureusement  unique,  de 
Missy,  rendant  sa  parole  et  sa  bague  à  NeÛudoff, 
M"®  Rebecca  Félix  fait  apprécier  ses  qualités  de 
grâce  et  de  simplicité;  M'*®  Jeanne  Malvau  sous 
les  traits  de  la  princesse  Kortchaguine  ;  M"«  Flora 
Mignot,  jolie  Fédosia;  M.  Maxence,  impression- 
nant Simonson;  M.  Poggi,  amusant  en  marchand 
juré  :  tous  font  montre  de  talent  en  leur  tâche  res- 
pective... Sapoléon,  où  M.  Maxence  prend  posses- 
sion du  rôle  de  Napoléon,  le  Courrier  de  Lyon, 
puis  le  Bossu,  avec  M.  Dulac,  dans  Lagardère, 
M.  Maxence,  dans.  Gonzague,  MM.  Saidreau  et 
Poggi,  dans  PasSepoil  et  Cocardasse,  ont  succédé 
à  Résurrection. 

19  MAI.  —  Première  représentation  de  Pauvre 
Fille,  pièce  en  cinq  tableaux  de  M.  Gerhardt  Haupt- 
mann,  adaptation  de  M.  Jean  ThoreH,  suivie  de 


^' 


it 
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2.  Distribution.  —  Le  père  Bern>  M.  Léon  Noél.  —  Flamm^  M.  Du- 
lac. —  Auguste,  M.  Maxence.  —  Streckmann,  M.  Valney-Charlet.  — 
Le  vieux  Fritz,  M.  Denerty.  —  Kahn,  M.  Aumont.  —  Le  garde,  M.  L. 
Raoul.  —  Kleinert,  M.  Cambey.  —  Heinzel,  M.  Dastiéry.—  M"»  Fiamm, 
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retrouvé  dans  Tadaptalion,  si  habile  soit-elle,  le 
génie  de  Tolstoï?  Non  certes,  et  de  l'analyse  du 
caractère  de  NekludofF,  ui\  modèle  de  pénétration 
psychologique,  il  ne  reste,  en  somme,  que  trop  peu 
dans  les  six  tableaux  dont  se  compose  le  drame 
de  M.  Henry  Bataille.  Le  premier,  où  nous  assis- 
tons à  la  séduction  de  Katucha  ne  sort  guère  de 
l'ordinaire  banalité.  Le  second,  qui  représente  la 
salle  du  jury  en  pleine  délibération,  a  la  valeur 
d'une  amusante  caricature.  Plus  faible,  à  notre 
avis,  est  le  troisième  tableau  où  l'auteur  nous  intro- 
duit dans  la  famille  de  NekludofF,  rompant  avec 
sa  fiancée  mondaine  et  disant  son  fait  à  la  magis- 
trature. Mais  superbe  en  son  réalisme  saisissant, 
celui  de  l'intérieur  de  la  prison  de  Moscou,  où  la 
Maslowa,  abrutie  par  l'ivresse,  crache  sa  haine 
à  celui  qui,  pris  de  pitié,  lui  a  demandé  pardon... 
D'une  navrante  vérité,  celui  de  l'infirmerie^  où  la 
fille  perdue  a  tant  de  peine  à  se  «  relever  ».  Et 
très  intéresante  encore,  quoique  très  «  romance  » 
le  tableau  qui  conclut  en  histoire  d'amour  :  ce  sont 
les  adieux  à  Nekludoff  de  la  pauvre  Katucha,  heu- 
reusement «  ressuscitée  »  et  résolue  à  épouser  un 
de  ses  compagnons  de  chaîne  qui  semble  tomber 
de  la  lune,  tant  nous  le  connaissons  peu... 
]\Iine  Berthe  Bady  a  gardé  tout  naturellement  son 
inoubliable  création  de  la  Maslowa,  où,  faisant 
applaudir,  sous  les  plus  divers  aispects,  son  très 
remarquable  talent,  elle  trouva  l'occasion  de  se 
classer  définitivement  étoile  au  firmament  dramati- 
que. Elle  a  joué  le  rôle  avec  la  même  intensité 
d'expression    qu'autrefois,    avec    plus    de    sûreté 


■p:^^C•J^-*»'J-'■*-  •  >■ 

THÉÂTRE    DE   LA    POKTE-SAINT-MAATIN    .       3o9 

encore,  si  c'est  possible.  A  l'origine,  M.  Dumény 
tenait  avec  beaucoup  d'élégence  et  d'autorité  le 
personnage  du  prince  Dimitri  Nekludoff.  M.  Cal- 
mettes  a  moins  d'aisance  et  de  distinction  que  son 
prédécesseur;  il  est  moins  grand  seigneur  et  a 
montré  moins  d'émotion  sincère.  Mais  il  a  '  fait 
preuve  de  vigueur  et  d'âpreté,  et  n'a,  en  somme, 
aucunement  failli  à  sa  tâche  d'humanitaire.  Autour 
de  ces  deux  protagonistes  s'empresse  une  troupe 
où  chacun  «  donne  »  avec  ardeur  en  son  rôle 
modeste.  C'est  ainsi  que,  dans  une  trop  courte 
apparition,  la  scène,  malheureusement  unique,  de 
Missy,  rendant  sa  parole  et  sa  bague  à  NeÛudoiF, 
M**®  Rebecca  Félix  fait  apprécier  ses  qualités  de 
grâce  et  de  simplicité;  M"^  Jeanne  Malvau  sous 
les  traits  de  la  princesse  Kortchaguine  ;  M"*  Flora 
Mignot,  jolie  Fédosia;  M.  Maxence,  impression- 
nant Simonson  ;  M.  Poggi,  amusant  en  marchand 
juré  :  tous  font  montre  de  talent  en  leur  tâche  res- 
pective... J^apoléoriy  où  M.  Maxence  prend  posses- 
sion du  rôle  de  Napoléon,  le  Courrier  de  Lyon^ 
puis  le  Bossu,  avec  M.  Dulac,  dans  Lagardère, 
M.  Maxence,  dans.  Gonzague,  MM.  Saidreau  et 
Poggi,  dans  PasSepoil  et  Cocardasse,  ont  succédé 
à  Résurrection. 

19  MAI.  —  Première  représentation  de  Pauvre 
Fille,  pièce  en  cinq  tableaux  de  M.  Gerhardt  Haupt- 
mann,  adaptation  de  M.  Jean  ThoreH,  suivie  de 


2.  Distribution.  —  Le  père  Bern,  M.  Léon  Noél.  —  Flamm,  M.  Du- 
lac. —  Auguste,  M.  Maxence.  —  Streckmann,  M.  Valney-Charlet.  — 
Le  vieux  Fritz,  M.  Denerty.  —  Kahn,  M.  AumorU.  —  Le  garde,  M.  L. 
Raoul.  —  Kleinert,  M.  Cambey.  —  Heinzel,  M.  Dastiéry. —  M»»  Flamm, 
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Lidoire^  scène  de  la  vie  militaire,  de  M*.  Georges 
Courteline^  —  A  Gerhardt  Hauptmann,  l'auteur 
de  cet  émouvant  drame  des  Tisserands^  que  nous 
révéla  M.  Antoine,  le  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin  empruntait  —  pour  quelques  soirs  seule- 
ment —  une  pièce  célèbre  en  Allemagne,  Rose 
liern^  qu'avait  très  habilement  adaptée,  sous  le 
nom  de  Pauvre  Fille,  M.  Jean  Thorel.  C'est  l'his- 
toire, très  simple,  d'une  jeune  paysanne  qui,  tra- 
vaillant vaillamment  pour  nourrir  son  père,  s'est 
laissé  séduire  par  le  bourgmestre  M.  Flamm,  chez 
qui  elle  était  en  service.  Sa  faute  a  été  découverte 
par  le  mécanicien  Streckmann  ;  celui-ci  menace  de 
tout  dire  si  Rose  ne  consent  pas  à  lui  appartenir. 
Et  voilà  que  pour  acheter  son  silence,  la  pauvre 
fille  se  donne  à  ce  Don  Juan  de  village.  Pourquoi 
Streckmann  —  c'est  vraiment  le  traître  du  mélo- 
drame —  rinsulte-t-il  devant  tous  un  jour  de  mois- 
sou?  Le  vieux  Bern  le  cite  alors  en  justice,  et 
apprend  que  les  accusations  portées  contre  sa  fille 
n'étaient  pas,  hélas  !  une  calomnie.  Rose  est 
déshonorée,  elle  va  être  mère.  Et  de  honte,  la  mal- 
heureuse se  tue.  Elle  avait  pourtant  rencontré  des 
êtres  pitoyables  à  sa  misère  :  son  fiancé  Auguste, 
tout  prêt  à  lui  pardonner,  et  la  femme  du  bourg- 
mestre. .  .  Ah  !  la  belle  scène,  véritablement  poi- 
gnante, que  celle  où,  sans  dire  quel  fut  le  séduc- 


M'ie  Jeanne  Maîvau.  —  Rose  Bern,  Mlle  Blanche  Barat.  —  Marthe, 
Mil»  Bérangère.  —  La  vieille  Fritz,  M"*  Villac.  —  Minna,  Mii«  Rapp.  — 
La  petite.  M"»  E.    Valien. 

2.  Distribution.  —  La  Biscotte,  M.  Poggi.  — .  Lidoire,  M.  Saidreau,  — 
I^e  maréchal  des  logis,  M.  Paul  Laurent.  —  Maraboul,  M.  Doatiéry.  — 
Le  brigadier,  M.  L.  Raoul,  —  Vergisson.  M.  Demarcy, 
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leur,  elle  avoue  à  M™^  Flamm  sa  maternité  I 
M"®  Jeanne  Malvau,  abordant  un  emploi  dont  elle 
n'a,  certes,  pas  encore  Tâge,  a  joué  de  façon  ab- 
solument remarquable  le  rôle  de  M™®  Flamm.  Et 
sous  les  traits  du  père  Bern,  on  a  également  fort 
applaudi,  pour  son  naturel  parfait,  le  solide  comé- 
dien qu'est  Léon  Noël.  Ces  deux  artistes  de  valeur 
ont  été  le  charme  de  cette  trop  pâle  copie  de  notre 
Claudie  et  de  notre  Closerie  des  genêts.  M"®  Barat 
—  toute  fraîche  émoulue  du  Conservatoire  —  nous 
a  paru  manquer  de  véritable  émotion  dans  le  rôle 
de  Rose,  tenu  par  elle  dans  une  gamme  constam- 
ment larmoyante  et  forcément  monotone.  La  direc- 
tion de  la  Porte-Saint-Martin  avait  donné  au  drame 
allemand  une  généreuse  hospitalité —  le  décor  de 
la  moisson  était  superbe  —  et .  complété  le  spec- 
tacle par  un  éclat  de  rire  bien  français.  Lidoire^  ce 
petit  chef-d'œuvre  comique  de  Georges  Courteline, 
joyeusement  enlevé  par  MM.  Saidreau  et  Poggi, 
produisait,  comme  de  coutume,  un  effet  énorme. 

Après  quelques   représentations  d'Electra^,  on 
reprenait  successivement  la  Grâce    de  Dien^y  le 


1.  —  La  pièce  de  M.  Paul  Milliot  avait  alors  pour  interprètes  MM.  Du- 
lac,Valney-Charlet,  Léon  Noël,  Liabel,  M"»*»  F.  Mignot,  Jeanne  Malvau, 
Dantèze. 

2.  —  M.  Léon  Noël  jouait  «  le  père  Loustalot  »;  le  rôle  de  Marie  était 
contic  à  Mi'e  Flore  Mignot. 

Un  changement  sétait  produit  le  26  juin  daçs  la  direction  du  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Martin.  M.  Paul  Larochello  remplaçait,  comme  asso- 
cié, M.  Clerget  auprès  de  M.  Paul  Clèves.  Détails  curieux  pour  les 
amateurs  de  coïncidences  :  comme  le  fait  aujourd'hui  son  fils,  M.  Laro- 
chelle  père  avait  quitté  la  direction  des  théâtres  populaires  do  la  rive 
gauche  pour  la  Porte-Saint-Martin,  alors  détruite  par  la  Commune  et 
qu'il  rit  reconstruire.  Et  M.  Paul  Clèves,  qui  avait  succédé  au  père, 
devenait  l'associé  du  fils. 
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Courrier  de  Lyon  et  le  Bossu  ^,  Puis,  en  plein  été^ 
le  19  août,  la  direction  lançait  une  pièce  nouvelle  : 
les  Exploits  de  MontenVair^  cinq  actes  et  huit  ta- 
bleaux de  MM.  E.  Herbel  et  Bouvet 2.  —  M.  et 
M™®  Lamy  ont  fait  fortune  à  No;:méa  et  vont 
rentrer  en  France  donner  la  main  de  leur  fille 
Ilermance  au  brave  lieutenant  Bernard.  Comme 
ils  craignent  d'être  volés  et  soulagés  des  six  cent 
mille  francs  qui  composent  leur  fortune,M™®  Lamy, 
en  une  heureuse  opération,  troque  cet  argent  contre 
un  choix  de  perles  rares,  qu'elle  portera  touJDurs 
dans  son  corsage.  Ainsi,  le  fameux  Montenl'air, 
le  terrible  forçat  qui  vient  de  s'évader,  celui-là 
même  qui  jura  d'avoir  la  galette  et  la  peau  de 
M.  Lamy  ne  pourra  aisément  s'en  emparer.  Les 
Lamy  ont  donc  loué,  de  retour  en  France,  une 
gentille  villa  aux  environs  de  Fontainebleau,  où  est 
caserne  le  régiment  du  lieutenant  Bernard,  devenu 
capitaine,  et  l'on  doit,  aussitôt  après  les  grandes 
manœuvres,  célébrer  le  mariage  des  fiancés.  Tout 
irait,  vous  le  voyez,  pour  le  mieux,  si  le  sombre 
Carriès,  amoureux  fou  d'Hermance,  ne  l'avait  sui- 


1.  —  C'était,  le  12  août,  la  centième  de  la  reprise  du  Bossu,  Le  célèbre 
drame  d'Anicet-Bourgeois  et  Paul  Féval  aura  été,  depuis  sa  création» 
représenté  2.197  fois  sur  nos  quatre  grandes  scènes  populaires. 

2.  Distribution.  —  Ma  Rose,  M.  Poggi.  —  Lamy,  M.  Bartel.  —  Ber- 
nard, M.  Liabel.  —  Joannel,  M.  Lorrain.  —  Carriès,  M.  Haute  feuille.-^ 
Malestrot,  M.  Denerty.  —  liibouis,  M.  Mulhery.  —  L'adjudant,  M.  Paul 
Laurent.  —  Le  brigadier,  M.  Albert.  —  Mégot,  M.  Caltnel,  —  L'agent, 
M.  Clercille.  —  Le  troquet,  M.  Cambey.  —  Fossoir,  M.  Raoul,  —  Duc 
de  Gherval,  M.  Catrieu.  —  La  Patate,  M.  Dastiéry.  —  Le  gendarme. 
M.  Aumont.  —  Le  caporal,  M.  Ouibert.  —  Gironde,  M»»  Ch.  Durand. — 
Hermance,  MH»  Depeinter.  —  Mme  Lamy,  M"»  Le  Grand.  —  Nîka, 
Mii«  Bérangère.  —  M^e  Malestrot,  M^e  Villac.  —  Pinsonnette,  M*l«  Ada 
Delide.  —  La  Tôle,  M»*  Rapp.  —  Emilienne,  M»*  Pauîette  Uory»  —  Chi- 
chette,  MH«  De  Marbo. 
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vie  depuis  Nouméa,  bien  résolu  à  posséder  de  gré 
ou  de  force,  la  jolie  jeune  fille,  qui  maintes  fois 
repoussa  avec  mérpris  ses  déclarations  et  ses  offres. 
Carriès,  déguisé  tantôt  en  mendiant,  tantôt  en  col- 
porteur, s'entend  avec  quelques  apaches  pour 
cambrioler  la  villa  des  Lamy  et  s'emparer  de  la 
jeune  fille,  qu'on  lui  amènera  jusqu'à  son  auto- 
mobile postée  non  loin  de  là.  Heureusement  Jeannel 
veille.  Qu'est-ce  donc  que  Jeannel?  Un  bon  gar- 
çon, ordonnance  du  capitaine  Bernard,  ancien 
forçat  condamné  par  erreur  judiciaire  et  dont  l'in- 
nocence fut  reconnue,  grâce  à  l'intervention  dudit 
Bernard,  à  qui  il  est  aujourd'hui,  bien  naturelle- 
ment, dévoué  corps  et  âme.  Jeannel,  vêtu  en  ou- 
vrier, surveille  sans  relâche  Carriès,  et,  simulant 
l'ivrognerie,  évente  le  cambriolage  de  la  villa  et 
met  en  fuite  les  bandits  avant  que  ceux-ci  aient  pu 
trouver  la  fameuse  cachette  des  six  cent  mille  francs, 
M'"^  Lamy  ayant  revendu  avec  un  joli  petit  bénéfice 
ses  perles  rares.  Mais  les  péripéties  du  ménage 
Lamy  ne  sont  pas,  hélas  !  terminées.  Les  voilà,  en 
suivant  les  manœuvres,  perdus  dans  les  Vosges  et 
réfugiés  en  une  misérable  chaumière,  dont  les  pro- 
priétaires, sans  le  vouloir,  leur  font  une  peur 
affreuse  ;  puis  M.  Lamy  est  pris  par  les  gendarmes 
pour  le  célèbre  Montenl'air,  —  dont  on  parle  tou- 
jours, et  qu'on  ne  voit  jamais,  —  arrêté  et  conduit 
enfin  au  capitaine  Bernard,  qui,  lui,  a  échappé 
par  miracle  à  la  mort  que  lui  destinait  Carriès. 
Un  réserviste  du  nom  de  Ma  Rose,  avait  la  mis- 
sion, moyennant  forte  récompense,  de  lui  loger  au 
cour  des  manœuvres  une  balle  dans  la  tête.  Carriès, 
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dénoncé,  est  arrêté  séance  tenante;  Montenrair 
lui-même  se  fait  pincer,  et  rien  ne  s'oppose  désor- 
mais aux  mariages  de  Bernard  avec  Hermance,  et 
de  Jeannel  avec  Nika,  la  gentille  servante.  Notons 
M.  Poggi,  gai  et  bon  enfant  dans  Ma  Rose; 
M.  Bar  tel,  plein  de  rondeur  en  Lamy.Et  passons... 

19  OCTOBRE.  —  Reprise  de  la  Jeunesse  des  Mous^ 
qiietaires,  drame  en  cinq  actes  et  douze  tableaux 
(rAlexandre  Dumas  et  Auguste  Maquet*. 

9  NOVEMBRE.  —  M.  ZcllcT  importc  au  théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martin  une  série  de  matinées  classi- 
ques, qu'il  a  précédemment  organisées  dans  la 
salle  du  Trocadéro.  Elles  commencent  par  AthaliCy 
avec  la  musique  de  J.-B.  Moreau  et  les  chanteurs 
de  Saint-Gervais  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Bordes. 
Avant  la  tragédie  de  Racine,  M.  Seorge  Vanor 
donne  une  ardente  conférence  sur  le  traditionna- 
lisme  religieux  au  théâtre;  il  exalte  l'éloquence 
sacrée  allant  de  la  chaire  à  la  scène  et  de  Bossuet 
à  Racine  ;  il  célèbre  la  majesté  prophétique  des 
strophes  d'Est  fier  et  à'Athalie^  et  il  trouve  de 
nobles  accents  pour  moderniser  en  là  transformant 
l'action  des  drames  raciniens.  Le  public,  enthoU^ 
siasmé,  applaudit  longuement  le  distingué  confé- 
rencier. 


1.  DisTiuBUTKjN. —  DArtagnan,  M.  Marié  d^  L'Isle.  —  Athos,  M.  Du- 
lac.  —  Porthos.  M.  Zeller.  —  Araniis,  M.  Paul  Laurent.  — Richelie^> 
M.  Perny.  —  Buckingham,  M.  Liahel.  —  Bonacieux,  M.  Léon  Noël,  — 
Louis  XIII,  M.  Iio(jer  Cari.  —  Tréville,  M.  Valney-Charlet.  —  Planchet^ 
M.  Pogyi.  —  Rochefort,  M.  Denerty.  —  De  Winter,  M.  Lorrain.  — 
Felton,  M.  Haute  feuille.  —  Milady,  M"»  Brille.  — .M™«  Bonacieax» 
Mlle  Flore  Mignot.  —  Anne  d'Autriche,  M'i*  Deraidoff.  —  La  supérieure^ 
Mlle  Villac.  —  Estefana,  un  page,  MUe  Paulelle  Lorcy, 


ff 

• 
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i6  NOVEMBRE.  —  Au  programme  de  la  matinée 
classique  du  jeudi  :  Œdipe  à  Colorie^  tragédie  en 
trois  actes  de  Sophocle  (adaptation  de  M.  J.  Gas- 
tambide,  musique  de  scène  et  chœurs  de  M.  Fran- 
cis Thomé),  avec  M.  Philippe  Garnier,  M''®  Jane 
Thomsen,  MM.  Ferry,  G.  Zeller,  Henry  Perrin,  et 
première  représentation  de  VAthéniennej  comédie 
antique  en  trois  actes,  de  M.  Albert  Marquet 
(adaptation  du  Miles  gloriosus  de  Plante)  *.  Ecrite 
en  une  jolie  langue,  semée  de  traits,  présentant 
avec  une  habileté  consommée  les  situations  comi- 
ques du  vieil  auteur  latin  et  y  ajoutant  par  d'amu- 
santes transpositions  de  mots,  l'œuvre  de  M.  Albert 
Marquet  a  soulevé  des  fusées  de  rires. 

23  NOVEMBRE.  —  Ou  douuc  cu  matinée  (matinées 
Zeller)  le  Cid^  où  M"®  Lucie  Brille  est  une  re- 
marquable Chimène,  et  les  Plaideurs  qui  excitent 
une  gaieté  folle.  Très  brillante  conférence  de 
M.  George  Vanor  qui  fait,  à  propos  du  C/rf,  un 
éloge  enthousiaste  de  la  chevalerie  castillane,  de 
l'honneur  français. 

7  DÉCEiMBRE.  —  Lcs  Femmes  savantes  et  le  Ma- 
lade imaginaire^  avec  M.  Barrai,  excellent  de 
verve  et  de  drôlerie  dans  le  rôle  d'Argan,  composent 
le  spectacle  de  la  matinée,  que  précède  une  causerie 
de  M.  George  Vanor.  A  propos  de  Trissotin  et  de 
Vadius,  le  conférencier  réhabilitait  Cotin  et  Ménage, 


1.  Distribution.  —  Pyrgopolinice,  M.  Henry  Perrin.  —  Pal^eslrion, 
M.  Stacquet.  —  Périplectomène,  M.  Bahier.  —  Scélêdro,  M.  G.  Flandre. 
—  Plenside,  M.  A.  Lauff.  —  Artotrogue,  M.  Calriens.  —  Lucrion, 
M.  Trévoux.  —  Carion,  M.  Lerou.  —  Philocomasie,  MH«  Delmay.  — 
Acrotéleutie,  M^e  Mérindol.  —  Milphidippe,  M^*  Louise  Koch.  — 
Cléonice,  M'ie  Meyran, 
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et  il  libérait  Philaminte  et  Armande  de  leur  répu- 
tation de  ridicule.  La  tâche  était  ardue;  mais 
chaque  parag'raphe  s'étayait  d'un  document,  et  à 
chaque  instant  un  mot  d'esprit  triomphait  de  la 
résistance  des  spectateurs  les  plus  prévenus.  Dans 
les  Femmes  savantes^  M*"®»  Dehon,  Derigny,  Flore 
Mignot,  Demidoff,  MM.  Perny,  Perrin  et  Berthe- 
lier  étaient  fort  applaudis.  M.  Zeller  jouait  Chry- 
sale  :  il  y  remportait  un  succès  personnel. 

i4  DÉCEMBRE.  —  Au  programme  de  la  nlatinée 
classique  :  le  Dépit  amoureux  et  V Avare;  cause- 
rie de  M.  George  Vanor. 

21  DÉCEMBRE.  —  Précédée  d'une  conférence  de 
M.  Laurent  Tailhade,  Andromaque  se  donnait 
devant  une  salle  ravie.  Tous  les  excellents  inter- 
pjètes  de  l'œuvre  de  Racine,  M.  Segond  dans 
Oreste,  M.  Teste  dans  Pyrrhus,  M™^  Louise  Prévor 
dans  Hermione  étaient  longuement  applaudis. 
Mais  le  gros  succès  de  la  journée  allait  sans  con- 
tredit à  M^^^  Lucie  Brille,  qui  jouait  le  rôle  d' An- 
dromaque avec  une  originalité,  une  beauté  d'atti- 
tudes et  une  maîtrise  véritable  qui  la  mettaient  tout 
à  fait  hors  de  pair. 
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Napoléon,  épopée 

Résurrection,  drame 

Le  BossUf  drame 

*Pai*vre  Fille,  pièce 

Lidoire,  pièce. 

Electra,  pièce 

La  Grâce  de  Dieu,  drame 

*Les  Exploits  de  Montent  air,  pièce 

La  Jeuneese  des  Mousquetaires,  drame. . 

Athalie,  tragédie 

Le  Mariage  forcé,  comédie 

Œdipe  à  Colone,  tragédie 

*  L'Athénienne,  comédie  antiqpie 

Le  Cid,  tragédie 

Les  Plaideurs,  comédie  en  vers 

Les  Femmes  savantes,  comédie  en  vers. 

Le  Malade  imaginaire,  comédie 

Le  Dépit  amoureux,  comédie  en  vers... 

L'Avare,  comédie 

Andromaque,  tragédie 

Le  Médecin  malgré  lui,  comédie  .'. 

Phèdre,  tragédie. . .' 

Les  Précieuses  ridicules,  comédie 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

de  la 

de 

l»*  représ. 

représent. 

d'actes 

ou  de  la 

pendant 

reprise 

Tannée 

3  p.  6  a.  40t. 

» 

30 

5  a.  1  pr. 

25  janv. 

72 

5  a.  10  t. 

31  mars 

106 

5  tabl. 

19  mai 

6 

1 

19  mai 

15 

5 

24  mai 

9      • 

5 

1"  juin 

31 

5  a.  8  t. 

19  août 

60 

5  a.  i%  t. 

9  nov. 

87 

5 

» 

1 

» 

3 

» 

3 

» 

5 

» 

8 

» 

5 

» 

3 

» 

2 

» 

5 

)) 

5 

n 

3 

» 

5 

» 

1 

» 

I 
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L'année  avait  commencé  par  une.Kséri^^  de 
<t  matinées  classiques  ».  Le  5  janyier^  Goquelin 
nous  offrait^e  très  vif  plaisir  de  Fjà]^]aùdir  dàna 
Tartuffe^  qu'il  n'avait  joué  encore  à  Paris  <jiie  foi^  V  -v; 
de  sa  représentation  de  retraite  au  TfcMlte-^ttran-v .-  •  ?*• 
çais.  Il  nous  présentait,  en  la  personne  de  W^^  Gflda 
Dartby,  une  superbe  Elmire,  et  sous  les  traits  de 
Dorine,  la  soubrette  forte  en  gueule  (le  rôle  ne 
pouvait  guère  lui  convenir)  M""«  Céline  Chaumont, 
l'aimable  Gyprienne  de  Divorçons.  La  représenta- 
tion se  terminait  par  les  Précieuses  ridicules^ ^  où 
Goquelin  était  le  Mascarille  incomparable  que 
devait  aller  voir  toute  la  génération  nouvelle. 
G'était,  disons-le,  une  admirable  merveille. 

i3  JANVIER.  —  Première  représentation,  à  ce 
théâtre  de  VAbbé  Constantin'^,  — -Elle  est  amusante 
—  quoique  honnête  —  la  comédie  que  tirèrent  si 


1.  Distribution.  — Tartuffe,  M.  Goquelin  aîné.  —  Orgon.M.  J.  Coque- 
lin.  —  Valère,  M.  Volny.  —  Gléante,  M.  Marquet.  —  Damis,  M.  Rozen- 
berg.  —  Loyal,  M.  Chahert.  —  L'exempt,  M.  Monteux.  —  Dorine, 
M»»  Céline  Chaumont.  —  Elmire,  M»»  Oilda  Darthy.  —  Marianne, 
Mlle  Mylo  d'Arcyle.  —  M™»  Pernelle,  M"»*  Délia. 

2.  Distribution.  —  Mascarille,  M.  Coquelin  aîné.  —  Gorgibus,  M.  Ro- 
zenherg.  —  Jodelet,  M.  Chabert.  —  La  Grange,  M.  Volny.  —  Du  Croisy, 
M.  Monteux.  —  Un  porteur,  M.  Adam.  —  2»  porteur,  M.  Déan.  — 
l«r  violon,  M.  Ogereau.  —  Cathos,  Mil*  Moreno.  —  Madelon,  MH»  Bou- 
chetal.  —  Marotte,  Mii«  Voulzie. 

3.  Distribution.  —  L'abbé  Constantin,  M.  Coquelin  aine.  —  Paul  de 
Lavardens,  M.  Rozenberg.  —  Jean  Reynaud,  M.  Lamothe.  —  Bernard, 
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habilement  du  joli  récit  de  M.  Ludovic  Halévy, 
feu  Gréniieux  et  son  jeune  et  avisé  collaborateur 
d'alors,  M.  Pierre  Decourcelle.  Ah  !  ce  bon  abbé 
Constantin,  si  doux,  si  souriant,  et  ces  ravissantes 
Américaines  qui  traversent  la  pièce  avec  leur  hon- 
nêteté et  leur  beauté,  ils  vont  encore  (c'est  de 
l'abbé  et  de  son  filleul  que  je  parle)  faire  verser 
plus  d'une  larme  et  faire  plus  d'un  caprice  (je 
songe  aux  jolies  Yankees).  Et  tout  cela  pourquoi? 
Parce  que  cela  a  le  charme  d'une  vertu  sans  ennui. 
Faire  une  pièce  d'un  roman  où  il  n'y  avait  pas  de 
pièce,  la  tâche  était  ingrate,  et  nous  avons  dit  jadis 
comme  Hector  Grémieux  et  M.  Pierre  Decourcelle 
s'acquittèrent  le  mieux  du  monde  de  la  délicate 
besogne  qu'ils  avaient  assumée.  Le  premier  acte 
est  une  exposition  supérieurement  adroite,  dont 
les  détails  sont  de  purs  bijoux.  Il  faut  voir  le  bon 
curé  se  rallier  aux  belles  Américaines  quand  il  les 
sait  aussi  catholiques  que  charitables.  «  Mais  alors, 
dit-il,  le  bruit  se  répandant  dans  les  communes 
voisines,  on  va  venir  s'établir  pauvre  àSauvig^ny  ». 
Charmant  est  le  dîner  dans  le  jardin,  rempli  de 
roses,  du  presbytère  de  campagne;  délicieuse  est 
la  scène  où,  l'abbé  s'étant  endormi,  les  deux  Amé- 
ricaines chantent...  toujours  un  peu  plus  fort, 
pour   réveiller  sans  lui  laisser  croire  qu'on  s'est 


M.  Pf'/'icaud.  —  De  Laruac,  M.  Mondos.  —  M"»»  de  Lavardens,  M"  Marie 
May  nier.  —  M"»»  Scott,  M"*  Marcelle  Lender,  —  Bettina,  M"*  Blanche 
Toutain.  —  Pauline,  M"»»  Anpële. 

Lo  rôle  du  jardinier  Bernard  était  repris  par  un  jeune  comédien, 
M.  Chabert,  remplaçant  au  pied  lové  M.  Péricaud,  indisposé,  et  jouant 
avec  beaucoup  de  pitioresque  et  de  bonhomie. 

Lo  22  février,  aura  lieu  la  50«  représentation  de  la  reprise  de  VAbbé 
Constantin. 


n'ait  obtenu  un  e^ros  succès  sous  le  bonnet  à  coiffe 
de  la  servante  du  curé.  Les  receltes  de  l'Abbé 
Constantin  —  i'idéale  pièce  de  famille  —  devaient 
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permettre  à  la  (lirectk)u  de  la  Galle  d'atXeadra 
patiemiïK'nt,  non  pas  l'œuvre  de  M.  Rastaod  qui 
ne  viendra  pas,  mais  le  Scarron  de  M.  Catulle 
Mcndès,  qu'allait  nous  jouer  Coqueliu. 

19  JANVIER.  —  Matinée  classique  avec  le  Malade 
imaginaire^  et  le  Médecin  malgré  lui^, 

3o  MARS.  —  Première  représentation  de  Scarron^ 
comédie  tra;y;ique  en  trois  actes,  en  vers,  de 
M.  Catulle  Mendès,  musique  de  M.  Reynaldo  Ra- 
bin 'K  —  11  sied  aux  vrais  artistes  de  «  jouer  la  dif- 
ficulté ».  Faire  du  célèbre  et  affreux  cul-de-jalte  — 
traîné  d'acte  en  acte  dans  un  fauteuil  à  roulettes  — 
le  héros  d'une  pièce  de  théâtre,  n'était-ce  point  là 


1.  Distribution.  —  Diafuirus,  M.  Coquelin  aîné,  —  Argan,  ^.  /«git 
Coque  lin.  — Purgon,  M.  L'ozenberg.  —  Béralde.  M.  Monteux.  — Gléante, 
M.  Coiznau.  —  M.  Diafoirus,  M.  Oaray.  —  lîloiiEant,  M.  Chaberl.  — 
lionueloi,  M.  Adam.  —  Toinclte,  M^e  Marguerite  Ugalde.  —  Angélique, 
M'""  Mapifie  Gauihier.  —  Bélise,  W^^  BoucJietal.  —  LomaoUf  La  petite 
Henriette  Dauive. 

2.  DisTRiBCTioN.  —  Sgauarelle,  M.  Coquelinauné.  —  Gérante,  }£.IiozeH- 
herg.  —  Léundro,  M.  Daiichy.  —  Valèro,  M.  'Garay,  —  Lucas,  M.  Cha- 
bort.  —  M.  Robert,  M.  AdaïA.  —  Martino,  M'l«  Bow^etal.  —  Lucinde, 
Mil«  Mylo  d'Arci/le.  —  Jacqueline,  M"»«  Renée  Busay. 

3.  Distribution.  —  Scarron,  M.  Coquelin  aîné.  —  Destin,  If.  Voltuy, 
—  Toussainl-Ouinet,  M.  Laroche.  —  De  Villarceaux,  2i£.  CapeUani.  — 
La  Rancune,  M.  Péricaud.  —  La  Moanardière,  M.  Gravier.  —  Fouca- 
ral,  >r.  Rozenherg.  —  Rotrou,  M.  5cAmY^. —  Miénag»,  M.  C^p6érf. — 
Arinentières,  "SI.  Urahimont.  —  Comte  de  Bélin.  M.  Albert,  —  Miion, 
M.  Dauchi/.  —  Mars,  M.  Perron  —  L'abbt^  Colli,  M.  Gandera.  —  Ninon 
de  Lenr-los,  M'io  aUdA  Darthy.  —  Françoise  d'Aubigné,  M»»  Syloie.  — 
Ktûilc.  M"e  Venlxra.  —  M"»»  do  La  Baziniëres.  MHe  Voulzie,  — 
M'»»  d'Aubignô,  MH^  Macsie.  —  Une  bourgeoise,  MUe  Blanchit.  —  La 
Tripotière,  Mlle  a.  Rose.  —  MHe  Diodéa,  M"»  Pickell,  -  M««  dj»  lUbau- 
don.  M'i»»  DLcel.  —  Marquise  do  Lcstissac,  .MU»  Baylat,  —  Comtes80  do 
Fio8(|ue,  Mlle  Vei'dier.  —  Vénus,  MU»  Guétry.  —  Marion  Delome, 
Mil»  liernard.  —  Psyché,  MHe  d'Armor.  —  Pallas,  M»«  Ro8i»e,  —  Hôhé« 
Mii«  Ovise.  —  Bollonc,  M'i«  Leno.  —  Françoise  d'Aubigné,  |>9rt7d  Angéti 
Henry. 
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Vois  sur  quoi  ton  erreur  se  fonde, 
Scarron,  de  croire  que  le  monde 
Te  va  voir  pour  ton  entretien  ; 
Quoi,  ne  vois-tu  pas,  grosse  bête, 
Si  tu  grattais  un  peu  ta  tête,' 
Que  tu  le  devinerais  bien  ? 

II  faut  voir  Scarron,  dans  un  accès  de  fureur 
jalouse  retrouver  assez  de  force  pour  briser  les 
deux  bras  de  sa  chaise,  s'échapper  de  son  demi- 
cercueil  et  marcher  Tépée  à  la  main  sur  les  amou- 
reux réunis  en  la  chambre  jaune  —  nuance  sym- 
bolique —  de  la  complaisante  Ninon.  Puis  comment 
ne  pas  frémir  à  Tacte  de  la  mort  si  cruellement 
railleur,  si  profondément  pathétique.!  Et  j'imagine 
quelle  doit  être  la  suprême  joie  d'un  maître  tel 
que  Catulle  Mondes  de  se  voir  compris  et  inter- 
prété comme  il  Ta  été  par  Coquelin,  absolument 
admirable  —  il  n'y  a  pas  d'autre  mot  —  dans  le 
rôle  si  complexe  et  si  difficile  de  Scarron.  Ah  !  le 
mérité  triomphe  de  notre  grand  comédien  !  Après 
et  avec  Coquelin,  nous  voulons  nommer  M**''  Syl- 
vie, qui,  ne  a  mangeant  »  point  les  vers  comme 
ses  trop  gourmandes  camarades.  M'"''*  Gilda  Darthy 
et  Ventura,  a  mis  infiniment  d'intelligétice  et  de 
mordant  dans  le  personnage  de  Françoise,  ou 
Francine  Scarron,  songeuse,  prudente,  ambitieuse 
et  dévote  :  une  remarquable  composition  'qui  fait 
le  plus  grand  honneur  à  la  jeune  artiste  de  l'Odéon, 
si  heureusement  prêtée  au  théâtre  de  la  Gaîté.  -^ 
De  jolis  décors  —  le  frais  jardin  du  troisième  acte, 
où  s'épanouit  le  printemps,  est  une  merveilleuse 
toile  de  M.  Bertin  —  encadrent  dignement  ^œu^re 


iTRiBL-rioN.  — iloulinet,  M.  Coqwlin  aine.  —  Philippe  Derbl. 
ardins.  —  Baciielin,  M.  Laroche.  —  Oucda  BUenj.  M.  Volny 
le  Pràfonl,  M.  Rozenberg.  —  OcUvo,  M.  Dauchy.  —  Le  généi 
ion.  —  Gobcrl,  M,  Chaberl.  —  l.e  docteur  Servïn,  M.  Ogereau 
fet.  M.   Grammonl.   —    De   Pontac.    M.    Danneqtiin.  —  Jei 
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i,rnm(K  niallieurs,  et  puis,  nous  en  avons  Tespoir, 
un  rcflressenient  de  toutes  choses  qui  sera  produit 
par  Tamour.  Le  soir  des  noces,  la  femme  se  refuse 
à  son  mari  dans  une  scène  qui  n'était  pas,  certes, 
facile  à  faire  et  qui  est  adniirablen>ent  faite.  Le 
mari,  très  épris,  mais  très  ferme  et  très  digne,  si- 
iriiifie  à  sa  fcmme  qu'il  ne  faut  pas  qu'elle^  s'avise 
ihi  revenir  et  que  jamais  il  ne  sera  son  mari  qu'aux 
yeux  du  monde,  et  la  pièce,  très  savoureuse,  sera 
la  lutte  de  deux  orc^ueils,  et  Torgueil  vainca  par 
l'amour.  C'est  très  intéressant  et  très  bien  inter- 
prété, non  pas  par  M.  Desjardins  qui,  resté  c  en 
bois  »,  n'a  pas  su  mettre  dans  le  rôle  de  Phil  ;»pe 
Derblay  toute  l'Inimanilé  qu'il  comporte,  mais  :>ar 
M""'  Jane  llading*  qui  est  toujours,  avec  la  gr.ke 
altière  et  fine  qui  la  caractérise,  une  Claire  adïni- 
rahle  et  vraiment  ori^-inale...  Elle  sent,  elle  com- 
prend ;  elle  fait  s<*ntir  et  elle  fait  comprendre.  Elle 
est  vibrante,  passionnée  et  nerveuse.  Peut-être  y 
prend-elle  aujourd'hui  un  petit  peu  trop  de 
a  temps  »,  mais  elle  a  de  si  beaux  éclats,  de  m 
beaux  silences  farouches  !  C'est  une  grande  et  belle 
actrice  que  doit  regretter,  que  devrait  redemander 
le  ThéiUre-Français...  M'"'-  Hading  y  S  sa  place 
toute  marquée  et  parmi  tant  de  rôles,  si  bien  dans 
ses  cordes,  elle  n'aurait  (jue  l'embarras  du  choix. 
Un  pcrsouïiag'e  vipérin  et  venimeux  comme  celui 
d'Athénaïs  convient  peu  à  Taimable  visage  de 
M"'  Gihia  Darthy.  Dans  le  petit  rôle  de  Moulinet, 
dont  il  a  hicH  voulu  se  charger  pour  Id  cimcensh 
tance,  Coquelin  aîné  a  mis  littéralement  la  salle  ea 
joie.    Kt    comme    nous   lui   demandions   pburcfuei 


rageot,  M.  Chameroy.  —  Sîngletor,  M.  FaKière».  —  Ledoui.  M.  Rice 
—  CèleMin,  M.  floucdy.—  GnMlion,  M.  Calvin.—  I.eprineo  *i  Valen 
M.  Ch.  Biriheauji.  —  Belouelte,  M.  Dartnequi».  —  L»a]aiic 
M.  Bei-ly.  —  La  Panchstte,  M.  Laraqae.  —  Badin,  M.  Cariereai:  —  I 
BuKeT  lie  traDilarnieric,  ^l.  Ogereatt.  —  OérAiiis.  M.  04orgn,  —  Josaph', 
M.  T-e^ianl.  -  AngBlo.  M"'  ncione  Laetrg^ie.' -  Charlotte,  M". -W" - 
niieriie  I.i^:igne.  —  Manriceltc,  MH"  Senlier.  —  Adrieone,  MH*  VoaU 
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visles.  Un  instant  nous  avons  craint  qu'en  son 
nouveau  et  plus  vaste  cadre,  la  joyeuse  bouffonne- 
rie de  MM.  Feydeau  et  Desvallières  ne  semblât 
quelque  peu  vieillie,  quelque  peu  dépaysée.  Mais, 
dès  le  premier  acte,  nous  étions  complètement  ras- 
suré :  la  pièce  a  paru  aussi  follement  gaie  qu'au- 
trefois. C'est  naturellement  aux  hommes  qVap- 
partient  le  triomphe  de  l'interprétation.  Le  vrai 
Cliampignol  est  le  toujours  divertissant  Germain, 
et  le  fou  rire  vous  prend,  pour  ne  vous  plus  lâcher, 
dès  qu'apparaît,  en  simiesque  pioupiou,  celui  qui 
représente  «  un  de  nos  premiers  peintres  de  l'épo- 
que »,  comme  dit  sa  femme.  '«  Champignol  malgré 
lui  »,  c  est  dans  le  rôle  de  Guy,  Galipaux,  plein  de 
fantaisie.  Tarride  avait  dessiné  en  artiste  original 
d'un  trait  piquant  et  spirituel,  le  rôle  du  conven- 
tionnel capitaine.  M.  Noizeux,  qui  a  beaucoup  de 
talent  —  nous  l'avons  souvent  remarqué  —  ne 
s'est  nullement  montré  indigne  de  lui  succéder. 
■\Iiie  Viviane  Lavcrgne  joue  de  façon  agréable  et 
adroite  le  rôle  de  M'"<^  Champignol.  Et  M'*«  Mar- 
guerite Lavigne  —  en  vraie  fille  d'Alice  Lavigne  — 
rend  avec  beaucoup  de  drôlerie  celui  de  la  petite 
bonne  qui  arrive  de  son  pays,  mais  qui  ira  loin, 
lorsqu'elle  aura  trouvé  le  banquier  rêvé  par  sa 
tante.  A  en  juger  par  le  gros  effet  de  cette  reprise, 
qui  s'est  faite,  le  premier  soir,  devant  une  salle 
fort  élégante,  Champignol  malgré  lui  n'aura  nul- 
lement à  se  repentir  d'avoir  changé  de  garnison. 
Et  si  tous  ceux  qui  l'ont  vu  aux  Nouveautés  vien- 
nent le  revoir  à  la  Gaîté,  c'est  un  spectacle  qui 
n'est  pas  près  de  quitter  l'affiche  ;  en  voilà  pour 
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Canipcey,  ccentilliomme  e^énéreusement  ruiné,  le 
martyr  de  riionneur,  avec  Mar^erite  Laroque, 
rhérilière  des  millions  d'un  vieux  corsaire,  et  les 
péripéties  dramatiques  qu'engendrent  entre  ces 
deux  cimes  faites  Tune  pour  Tautre  la  susceptibi- 
lité même  de  leur  désintéressement  et  la  pudeur 
éiifalement  chatouilleuse  de  leur  délicatesse.  Le  saut 
])érilleux  qu'exécute  Maxime  en  se  précipitant  du 
sommet  de  la  tour  d'Elven  est  une  des  scènes  les 
plus  connues  du  roman  et  du  drame  contem^po- 
rains.  Revenir  sur  ces  pages  célèbres,  ce  serait  par 
trop  arriver  de  son  village.  Le  Roman  d'un  jtnne 
homme  pauvre  est  un  de  ces  drames  qui  plaisent 
toujours.  Il  flatte  ce  goût,  qui  est  très  vif  chez  un 
public  fran(;ais^  d'échapper  un  soir  à  la  maossade 
réalité  et  de  s'élancer  dans  Taimable  pays  des 
rêves.  Le  drame  de  Feuillet,  à  examiner  la  chose  de 
près^  n'est  (|u'une  édition  nouvelle  des  Fcmsses 
Conjèdences  de  Marivaux.  —  «  Quel  est  ce  jetine 
homme  qui  vient  de  passer?  demande  Araminthe 
à  Lisette,  il  est  vraiment  bien  fait,  et  salue  de  fort 
bonne  grâce.  »  —  «  C'est  un  jeune  homme  né  de 
parents  honnêtes  et  qui  n'avaient  pas  de  biens  ». 
—  «  Ah!  la  fortune  est  injuste!  »  Et  voilà  toute 
la  pièce.  Dorante  devient  l'intendant  d' Araminthe, 
s'insinue  peu  à  peu  dans  son  cœur  et  finit  par 
triompher  de  ses  scrupules.  Tout  cela  se  passe 
dans  un  milieu  fantaisiste,  entre  ciel  et  terrCy  et 
l'on  a  plaisir  à  suivre  les  progrès  de  cette  passion 
qui  ne  trouve  d'obstacle  qu'en  elle-même  et  que  tout 
favorise  au  dehors;  on  est  sur  du  succès;  on  ca 
jouit  d'avance  et  l'on  en  est  heureux  eficore  après. 


Magnier  ;  puis  M'""  Seu;oiid-Wciier  et  M.  Marquet 
qui  esl  justement  aujourd'hui,  à  la  Gaîti^,  titulaire  du 
rôle  de  Maxime  Odiot.  FI  y  a  de  nouveau  mérité 
les  bravos  du  public,  encore  que  son  jeu  noua  pa- 
raisse eHipliatiqw*-    et  monotone    et  qu'il   minque 
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d'élan.  M"^  Suzanne  Munie,  légèrement  marquée 
pour  le  nMe  de  Marguerite,  est  froide,  sans  émo- 
tion véritable,  sans  sincérité.  M.  Péricaud,  excel- 
lent comme  toujours  (c'est  lui  qui  joue  cette  vieille 
canaille  de  Laroque),  a  rendu  de  la  plus  remar- 
quable façon  sa  scène  d'hallucination  et  de  délire 
à  la  vue  du  visage  de  Maxime  éclairé  par  la  lampe, 
on  le  croirait  vraiment  à  «  l'article  de  la  mort  »  ; 
il  donne  l'illusion  parfaite  du  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans.  M.  Coste,  qui  fut  le  Le  Bargy  de  la  rive 
gauche,  montre  dans  Bévallan  une  élégante  désin- 
volture teintée  d'un  peu  de  charge.  M.  Laroche 
est  uif  très  sympathique  L'Aubépin  et  M.  Céalis  a 
très  adroitement  composé  le  petit  rôle  du  fidèle 
Alain.  M'"^'  Patry  a  du  charme  et  du  naturel  en 
^jme.  Laroque  ;  M*"®  Dehon  est  amusante  en  M™«  Au- 
bry.  Jamais,,  sous  les  traits  de  la  jolie  M'^^  Démon- 
gey,  on  ne  pourrait  soupçonner  une  âme  aussi 
noire  que  celle  de  rinslitutrice  Héloin.  N'oublions 
pas  M"*^  DoU  dans  le  petit  rôle  de  la  paysanne 
qu'embrasse  le  jeune  homme  pauvre;  elle  complète 
de  mignonne  façon  l'interprétation  de  ce  spectacle 
vénérable  et  lénifiant,  tout  à  l'adresse  des  familles. 

12  OCTOBRE.  —  Nouvelle  reprise  de  Cyrano  de 

Bergerac  K 


1,  Dis'jRiDUTioN. —  Cyrano,  M.  Coquelin  aine. —  Ragueneau,M.  Jean 
Coquelin.  —  Do  CtuIcIio.  M.  Desjardins.  —  Christian,  M.  Volny.  —  Pre- 
mier cadet,  M.  Périccmd. —  l^ebret,  M.  Laroche. —  Lignières,  M.  Coste. 

—  Carbon,  M.  (iravier.  —  Val  vert,  M.  Monteux.  —  Premier  marquis, 
M.  Chabert.  —  Bellerose,  M.  Cêdlis.  —  Cuigny,  M.  Dauchy.  —  Le  bour- 
geois, M.  Persan.  —  Jocielel,  M.  Carteron.  —  D'Artagnan,  M.  Maxime 
Capoul.  —  Bribsailles,  M.  Da)inequin.  —  Koxane,  MH»  Yahne.  —  Lise, 
Mlle  BL  Miroir.  —  La  ducgue,  Mlle  Bouchetal.  —  Sœur  Marthe, 
Mil*  Kericich.  —  Sœur  Glaire,  Mlle  Vuulzie.  —  Premier  page,  Miit  Dolh 

—  Une  précieuse.  Mlle  Beilat.  —  Une  bouquetière,  MHeZ)annffgu»n. 
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Les  temps  soiil-ils  changés.  En  tout  cas,  les  pré- 
occupations ne  sont  plus  pareilles,  et,  naème  après 
les  incidents  derniers  qui  nous  firent  un  instafit 
courir  le  sang  plus  vite  dans  les  veines,  no^s 
n'avons  pas  la  même  façon  que  jadis  d'envisager 
Fau  delà  de  la  frontière^  Quelques  spectateurs  ap- 
portèrent à  leur  approbation  une  cextaine  réserve^ 
jugeant  dangereuse  cette  teadance  à  de  probléma- 
tiques revendications  ;  d'autres  regrettèreiat  que 
l'auteur  n'apportât  pas  plus  d'éclat  à  ces  airs  de 
fanfares  et  qu'on  se  cantonnât  dans  une  poétique 
de  timide  revanche.  Peut-être  le  tact  de  M.  Haxau- 
court,  indispensable  en  une  ques^tion  au^ssii  bfû- 
laute,  contribua-t-il  à  affaiblir  l'enthousiasme  dun 
public  habitué  à  voir  traiter  les  sujets  d'actualité 
à  coups  de  poing.  Mais  il  ne  s'agit  là,  devaat  un 
auditoire  blasé,  que  d'une  appréciation  restreinte. 
L'opinion  générale  rendait  justice  aux  qualités  de 
l'œuvre,  d'une  simplicité  noble,  féconde  en  effets 
de  scène,  d'une  saisissante  sobriété.  Du  choc  des 
caractères  se  dégage  un  haut  enseignement  et 
l'impression  eût  été  plus  vive  encore  si  le  style  ne 
s'était  pas  fleuri  de  rhétorique  préteotieiHie  <j«ii 
enlève  à  l'ensemble  sa  saveur  réeHe.  Les  person- 
nages, pénétrés  un  peu  trop  de  l'importattce  <Je 
leur  mission,  parlent  comme  au  prêche  :  ils  ponti- 
fient. Les  mêmes  propos,  en  une  conversation  sin- 
cèrement vécue,  eussent  certainement  etileTé  la 
salie  aux  passages  de  force  ou  d'éiwsotion  qui  ne 
furent  écoutés  qu'avec  sympathie.  Malgré  ces  ré- 
serves d'un  ordre  spécial,  les  Oberlé^  m^agaifique* 
ment  montés,  interprétés  de  façon  magistrale  (trop 
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qui  revient  de  Munich,  après  quatre  ans  de  hautes 
études,  a  échappé  à  Tinfluence  allemande.  Resté 
Français  de  cœur,  il  respire  avec  délices  l'air  de 
TAlsace,  qui  est  un  peu  celui  de  la  France.  Aussi 
reste-t-il  atterré  quand  sa  sœur  lui  apprend  son 
alliance  prochaine.  La  bataille  morale  s'engage, 
d'une  part,  entre  Joseph  Oberlé,  sa  fille  Lucienne 
et  Tofficier  Von  Farnow^,  de  Tautre,  entre  Jean, 
tout  à  la  fougue  de  sa  patriotique  jeunesse.  Mon- 
sieur Baslian,  alsacien  intransigeant,  l'oncle  Ulrich, 
que  la  France  attire  comme  une  maîtresse  chérie, 
et  Philippe  Oberlé,  le  grand-père,  hautaine  figure 
d'octoijénaire,  dont  la  volonté  n'a  pas  faibli,  même 
sous  les  attacjues  de  la- paralysie,  et  qui  recouvre 
la  parole  aux  grandes  occasions  pour  prononcer  le 
mot  définitif,  en  grand  Français  de  France  qui  ne 
désarme  pas.  Jean  Oberlé  aime  Odile  Bastian, 
mais  se  heurte  au  refus  obstiné  de  son  père.  Celui- 
ci  rèvc  en  effet  de  se  présenter  comme  député  aux 
futures  élections,  et  si  son  fils  épousait  la  fille  d'un 
ennemi  juré  du  vainqueur,  c'en  était  fait  pour  lui 
du  Reichstag.  Cette  décision  augmente  l'aversion 
de  Jean  pour  le  fiancé  de  sa  sœur  Lucienne,  si 
bien  que,  pour  échapper  aussi  bien  à  la  tyrannie 
paternelle  qu'à  la  puissance  des  lois  du  conqué- 
rant, la  veille  de  son  volontariat,  il  se  décide  à  dé- 
serter. Enfermé  par  son  père  qui  le  conduira  lui- 
même  demain  à  la  caserne,  et  au  besoin  réclamera 
contre  lui  l'aide  des  gendarmes.  Jean  est  délivré 
par  le  grand-père  qui,  d'un  geste  large^  désignant 
la  frontière  de  France,  lui  dit  :  «Va  ».  Et  nous  voici 
au  dernier  acte,  près  d'un  poste  de  douane,  au 


j-.e  ueuieuaiu  von  rarnow  a  trouve  en  voiny  un 
interprète  de  silhouette  impressionnante,  et  Des- 
jardins et  Laroclie  furent,  l'un  un  Oberlé  père  ar- 
tistiquement antipathique,  l'autre  un  irréductible 
suffisamment  convaincu.  A  M"'  Léonie  Yahne  était 
échu  le  rôle  de  Lucienne,  physionomie  sèche  de 
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jeune  fille  ambitieuse,  qui  confond  rambition  avec 
Tamour  ;  elle  sut  en  rendre  a  sotthait  le  côté  froid, 
étaWissant  ainsi  un  habile  contraste  avec  la  figure 
chaste  d'Odile,  à  fjui  M'*^  Miéris  prêtait  le  charme 
de  son  an^élique  sourire  et  de  ses  grands  yeux  in- 
nocents. Citons  enfin  M"^  Bouchetal,  qui  «e  mon- 
tra des  plus  touchantes  dans  le  rôle  de  la  mère, 
Monique  Oberlé.  Les  décors  sont  délicieux  :  la 
foret  de  sapins^  la  colline  de  Sainte-Odile  et  la 
frontière  sont  autant  de  tableaux  de  maître.  Et 
quand  le  vent  apporte  le  carillon  des  proches  clo- 
chers de  France,  je  défie  le  plus  endiirci  de  ne 
pas  sentir  une  larme  perler  sous  sa  paupière.  Avec 
les  Oberlé^  on,  dès  le  20  novembre^  M.  Jean  Co- 
quelin  avait  assumé  la  lourde  tâche  de  reprendre  . 
le  r(Me  de  son  père,  çravement  souffrant,  où 
M.  Maxime  Capoul  succédait  à  M.  Motiteux  danîi 
celui  de  Jean  Oberlé,  se  terminait  VaTinée,  résumée 
dans  le  tableau  snivaivt  : 


THÉÂTRE  DU 


Deux  pièces  nouvelles 
MM.  Victor  de  CoUens  i 
Pitt,  le  roi  des  Pickpockt 
jours  du  mois  de  déceml 
Diable  constituèrent  le  bili 
commencé  avec  l'éternel  7 
représentations  s'étaient 
février. 

2  MARS.  —  Première 
Pitt,  le  roi  des  Pickpoch 
lacle  en  quatre  actes  et 
MM.  Victor  de  Cottens  et 
nouvelle  et  arrangée  par  T 
Promettre  des  merveilles, 


s.  Distribution.  —  Tom  Pitl,  M.  M. 

—  Lapoire.  M.  Vilbert.  —Séraphin,  i 

—  PiotaWs,  M.  Danvera —  Lionol,  ^ 

den.    —   Le  jugo.  M.    Houaaaye.    ~  ,  .    „ , 

M.  J.  Rente.  —  Le  manager,  M.  Magnard.  —  Pimaette,  M"*  Béraldy. 

—  Edoa,  M"»  Myral.  —  Arabells,  Mo»   Virginie   Rolland.  —  L'auber- 
giste, M"'  Feugire.  —  Pepila,  Mi'«  Lliy. 

Ballets  réglés  par  M»  Stichel,  dansés  par  M»  Lucie  Maire,  danseuse 
étoile,  et  par  tout  le  corps  de  ballet. 
Les  Piog-Pong's,  daoeeueea  aoglaises. 

Les  Niao-Nino,  petits  danseurs  escenlriques. 
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ni(\sses  :  c'est  ce  que  réalisait  Thabile  et  prodigue 
directeur  du  (lliàtelet,  M.  Fontanes,  tirant  parti 
avec  un  rare  bonheur  des  motifs  die  mise  en  scène 
originale  et  somptueuse  que  lui  fournissait  la  pièce 
à  grand  spectacle  —  à  très  grand  spectacle,  croyez- 
le  —  de  MM.  Victor  de  Cottens  et  Victor  Darlay, 
écrite  sur  le  modèle  nouveau  —  n'est-ce  pas  Flo' 
rodora  qui  mit  ici  le  genre  à  la  mode?  —  où  le 
texte  est  si  curieusement  entremêlé  de  danses  que 
chaque  mot  de  l'artiste  principal  est  suivi  <f  un  joli 
pas  de  gigue  ou  de  cake-walk.  Ajoutons  qu'en 
donnant  à  l'immense  salle  du  Châtelet  la  vie  et  la 
gaîlé  dont  elle  a  besoin,  ce  mouvement  perpétuel, 
phit(^t  étrange  ailleurs,  n'a  nulle  part  mieux  qu'en 
ce  vaste  cadre  sa  place  et  sa  raison  d'être.  La  chasse 
aux  millions  est,  vous  le  savez,  le  thème  habituel 
de  ces  pièces.  En  pouvait-il  être  autrement,  cette 
fois,  avec  le  l\ni  des  Pickf>ockets  ?  Un  certain 
M.  iîlutf,  qui  a  eu  le  malheur  d«  voir  son  ôb 
enlevé  par  des  saltimbanques,  est  parti  pour  TAmé- 
qne,  où  il  a  réalisé,  il  ans  le  commerce  des  plumes, 
une  fortune  colossale.  11  la  laissera  tout  entière, 
puisqu'il  n'a  pu  retrouver-son  héritier  direct  à  ses 
neveu  et  nièce,  Lionel  et  Edna,  condamnés  à 
s'épouser.  11  charge  du  soin  d'exécuter  ses  volontés 
son  correspondant  de  Marseille,  le  bien  nommé 
La  poire.  Celui-ci,  arrivant  à  Londres  ea  gare  de 
Charing-Cross,  fort  en  peine,  puisqu'il  ne  sait  pas 
un  mot  d'anglais,  trouve  un  mon;^ieur  fort  ainkable 
qui  se  charge  de  le  renseigner  :  c*cst  Tom  Pitt, 
qui  vient  d'être  réélu  par  sa  bande  Foi  dea  pick* 
pockets.   Lapoire  a  commis  t'imprudeace  de  XxA 


riiws  aux  poses  iafi.iiiim.eut  g-r-aciewsas.  C'est,  daaa 
te  spleiuJlide  décor  d'AmEtbl^r  l'éDouiiftal  bal  ina&- 
qiié  de  l'Opéra  de  Sanlo-AliégrOf  »ïcc  son  éblouia- 
saat  luslre  de  ciristaL  ses.  io^es  aiumées^,  dont  )«s 
spectaïeurs  Lravesti*  se  muent  subitemeMt  en  une 


y" 
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armée  de  gendarmes,  et  ses  danseuses  dont  les 
pimpants  et  scintillants  costumes  sont  de  nouveaux 
chefs-d'œuvre  de  Landolff.  C'est  enfin  la  Volière 
de  M.  Bluff,  dont  les  oiseaux,  d'espèces  variées  au 
plumage  multicolore,  se  balançant  mollement  sur 
leurs  perchoirs,  ont  des  visages  de  femmes  plus 
jolis  les  uns  que  les  autres.  Joignez  à  tout  cela  les 
Ping  Pong's,  ces  mignonnes  danseuses  et  chanteu- 
ses anglaises  auxquelles  un  léger  accent  ajoute 
encore  une  pointe  de  piquant;  joignez  les  exploits 
des  clowns  américains,  les  Harrisson,  dont  les 
gambades  se  profilent  à  travers  la  pièce  ;  puis  un 
quatuor  d'artistes  dont  l'effet  sur  le  public  ne  peut 
manquer  d'être  énorme.  En  roi  des  pickpockets, 
M.  Max  Dearly,  nouveau  Frégoli,  donne  libre 
cours  à  sa  haute  fantaisie.  Il  faut  le  voir  en  cuisi- 
nière de  V Albatros,  en  président  de  la  République, 
il  faut  l'admirer  en  ses  diverses  transformations, 
toujours  fin,  toujours  exhilarant.  Et,  sans  que, 
devant  ce  nouveau  météore,  son  étoile  ait  pâli, 
M.  Pougaud  reste  l'idole  du  Châtelet.  Il  n'a  qu'à 
ouvrir  la  bouche,  à  montrer  le  bout  de  son  nez 
pour  que  la  salle  lui  fasse  fête.  M.  Vilbert,  si  sou- 
vent applaudi  à  Parisiana,  a  fait  au  théâtre  un 
excellent  début  :  sa  verve  joviale  et  sa  ronde 
bonhomie  lui  ont  conquis,  sous  les  •  traits  de 
Lapoire,  de  Marseille,  tous  les  suffrages.  C'est  du 
Conservatoire  et  de  la  classe  de  M.  Georges  Berr 
que  nous  arrive  M.  Paul  Ardot.  Sa  scène  de  l'idiot 
n'a  été  qu'un  éclat  de  rire  général.  A  côté  de 
^Imo  Virginie  Rolland,  duègne  toujours  amusante, 
deux  aimables  débuts  :  M^^^  Béraldy,  qui  brûle  les 


3.  —  Voici  quel  ea  Mail  ^e  programme  :  Ouvatlura  du  Tannhomier 
(Wagner);  Rêverie  (Scbumana);  Marche  hongroiaa,  par  l'orehestca 
Colonne;  air  de  Thais  (MasaenBtl,  par  M.  Dufraane;  M"-  J.  Leclerc, 
airjSpalding,  mélodie  pour  violon;  Il  neige  IBamberg}.  et  aubade  du 
Roi  i'Yi  (Lalol,  par  M.  Clément;  Prière,  al  Follm,  b)  soua  la  direc- 
tion de  M.  Alph.  Hasselmane,  pour  barpes,  par  ses  élèves;  prélude  da 
VEnfanl  Roi  (Bruneaul.  dirigé  par  l'auleur;  o)  A  ma  fiande  (Schu- 
mann);  6),Vo«(Augu!taHolméi),  p»rM"  Ch.  Wjus;  air  ie  Pairie 
(Paladilhe),  par  M.  Delmaa;  tnoresaui  k  quatre  maioi  par  MM.  Dièmar 
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23  DÉCEMBRE.  —  Première  représentatiou  des 
4oo  coups  du  Diable,  pièce  en  quatre  actes-  et 
trente-six  tableaux  de  MM.  Victor  de  CoUeos  et 
Victor  Darlay,  musique  de  scène  de  M.  Baçgers*. 
—  Depuis  quinze  jours,  les  affiches  du  Châtelet 
ressemblaient  à  un  bulletin  de  victoire,  avec  cette 
différence  qu'un  bulletin  de  victoire  enregistre  uû 
fait  accompli  et  (|ue  les  affiches  du  Châtelet  annon- 
çaient des  merveilles  futures.  «  Vous  allez  voir  ce 
que  vous  allez  voir!...  Des  prodiges  de  mise  en 
scène;  des  éblouissements  de  feux  électriques;  des 
murailles  d'eau  naturelle;  des  cyclones  déchaînés 
entre  deux  apothéoses;  des  revues,  dont  la  splen- 
deur dépassera  celle  de  Bétheny  ;  et  des  balLets 
'diaboliques;  et  des  kilomètres  de  panoramas... 
lléjouissez-vous,  jeunes  et  vieux!  Voici  la  féerie 
annuelle  dont  nul,  petit  ou  grand,  ne  peut  se  faire 
une  idée!  Accourez!  le  bureau  de  location  et  fa 
caisse  du  théâtre  sont  ouverts  à  trente^six  bat- 
tants!... »  Eh  bien,  nous  devQos  i  la  vérité 
scrupuleuse  de  reconnaître  que  le  bonimen't  n'» 
rien  promis  ffui  ne  fiU  vrai.  La  féerie  ann-uette  a 
été  donnée  devant  une  salle  comble,  qui  a  trépigné 
d'enthousiasme,  qui  a  acclamé  les  décors,  les  trucs, 


et  de  Lausnay;  M''»  Marp^yl  ot  M.  Afl're,  Samson  «t  £>a^»/ft  (SaiBWSa€Uka)f; 
C'inle  d'avril  (Widur).  cx(''culc  sous  sa  (iirectioa ;  M««  Adelina  Pattt 
chantait  uu  air  des  Soce^  de  Fi'jaro  et  la  valse  d'//  Baeio. 

1.  DisiKiBUTiœx.  —  Marins.  M.  Pougaud.  —  Le  bon  ^éaie,  M.  Glaih 
a  lus.  —  Ivolbacli,  M.  Por/nl.  —  Le  père  Zépbvr,  M.  Pmseyi.  —  La  pèro 
Gibolutte..  M.  Rivi^rs»  —  Aicot'ribas,  M.  Vintjer.  —  GoUielh,  M.  Cail^k, — 
M«  Robinet,  M.  Faivre.  —  Saint-Krusquia,  M.  Vranffam.  — Lo  voi  d«a 
génies^  M.  Gilles.  —  Babinet,  M.  Louoù\  —  Satan^  M»*  SUmcn-Oirurâ, 
—  Marguerila,  Mii«  Ellen  Buxonc.  —  Fiu»-Mouche,  W^  Marie- LtmJAW 
Eoge7\  —  Le  priiwîe,  Fridulin,  M'i«  Luvetle  de  Landf..  —  GMtrtKk^. 
W^*  JSorey.  —  Tbérèa©-,  M"-»  ShzcI.  —  Krae»t,  MH»  Q^évitOL 


énigmes;  il' faudra  que  Jes  oiseaux  faiilashïjKeft 
emporlent  dans  leur  bec  les  lalismaas  sauveurs  eG 
les  turbans  des  derviches,  elqu'ua  pauvre  diable 
trouve  des  diamanU  dans  les  poissofis  évenlrés;  il 
faudra  qu'un  évocaleur  quelcotufu&r  Salan  ou  Bon 
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Génie,  justicier  suprême  ou  Commandeur  des 
Croyants,  qu'un  Haroun-al-Raschid  enfin,  nous 
conduise  dans  le  palais  d'émeraudés  et  de  rubis 
où  Chaîne-des-Cœurs  rêve  nonchalamment  couchée 
sur  un  sopha  d'ambre,  devant  une  table  «  garnie 
de  cédrats,  de  vins  de  Schiraz  et  de  tartelettes  au 
gingembre  »...  C'est  la  loi  de  nature.  Les  4oo  coups 
du  Diable  ne  font  pas  exception  à  cette  loi  bien- 
heureuse. Vous  en  ♦pouvez  juger  par  cette  analyse 
assez  exacte  que  le  prévoyant  directeur  du  Châtelet 
a  remise  à  l'auditoire  :  «  Le  Roi  des  Génies,  qui 
gouverne  le  monde  du  haut  du  Septième  Ciel,  vient 
d'apprendre  que  le  Mal  triomphe  sur  la  Terre,  et 
cela,  par  la  faute  du  Bon  Génie.  Celui-ci,  d'un 
caractère  indolent  et  léger,  a  laissé  le  Prince  Satan 
faire  les  quatre  cents  coups  parmi  les  humains.  Il 
faut  que  cela  finisse,  et  que  l'équilibre  soit  rétabli 
entre  le  Bien  et  le  Mal.  C'est  pourquoi  le  Bon 
Génie  est  envoyé  sur  notre  planète  avec  mission 
d'y  réparer  le  mal  qu'il  a  laissé  commettre.  Mais, 
pour  ce  voyage,  le  Bon  Génie  est  désarmé  :  il  n'a 
plus  les  talismans  qui  le  rendaient  inviolable  1  C^e- 
pendant,  un  hasard  lui  fait  connaître  qu'il  y  a  en 
Suisse  un  sorcier  nommé  Alcofribas,  possesseur 
d'un  trèfle  à  quatre  feuilles,  talisman  bien  supérieur 
à  tous  les  talismans  connus.  Le  Bon  Génie  part 
donc  pour  la  grotte  d' Alcofribas,  et^  comme  il  est 
craintif,  il  prend  un  compagnon  de  voyage,  le 
Marseillais  Marins  Bombardas.  »  Comment  et 
pourquoi  le  Bon  Génie  ne  doit  ni  manger,  ni  âor- 
mir  en  cours  de  route  ;  comment  et  pourquoi  Ma- 
rins ne  doit,  lui,  embrasser  aucune  femme,  pas 


lumière,    secondes    par    aes    itaiaillons    de   joues 
femmes.    A   signaler   encore    un   début   des    plus 
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heureux^  celui  de  M"'  Marie-Louise  Roger,  ia  fille 
de  noire  reqrelté  confrère  Victor  Roger,  une  mi- 
gnonne arlisle  qui  a  de  Tassuraiïce,  une  voix 
claire,  une  diction  nette,  el  de  Tcspièglerie  à  re- 
vendre, en  un  mot,  tout  ce  qu'exige  son  personnage 
de  Fine-Mouche;  et  le  vaillant  chef  d'orchestre 
Boggers  qui  a  choisi  les  rythmes  jo3^ux  et  les 
musiciens  disciplinés.  En  voilà  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  assurer  —  pendant  les  premiers  mois  de 
Tannée  suivante  —  des  recettes  magnifiques  à  la 
nouvelle  féerie  du  CluUelet. 


Monsieur  Polichinelle,  itièce 

Le  Tour  du  Monde  en  SO  Jours ,  pièce... 
*Toiii  put,  le  roi  des  PickpockelSj  pièce. . 
*//('5  400  coupa  dit  Diable,  pièce 


NOMBRE 
d'ftctes 


4   a.  7S<5   V. 

5  a,  22  t. 

i  a.  18  t. 

4  a.  36  t. 


DATE 

delà 

iro  représ. 

onde  la 

repriBe 


3  janvier 
2  mare 
23  -déc. 


NOMBRE 
dt 

rc^résenL 
pMidanl 
rannée 


2 

.130 

119 

11 
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parfait,  rinstrument  idéal  qui  évoluera  dans  Tes- 
pace  avec  la  plus  entière  docilité.  Les  fonds  seuls 
lui  manquent  pour  construire  l'appareil,  tel  qu'il 
Ta  conçu  et  le  voilà,  çénial  mais  pauvre  inventeur, 
en  quête  de  commanditaires.  Ce  sera  pour  Pierre 
Mauvrac,  monsieur  peu  recommandable,  —  le 
traître  !  —  l'occasion  excellente  de  se  rapprocher 
de  celle  qu'il  poursuit  de  ses  assiduités,  de  celle 
qu'il  veut  à  tout  prix,  de  Louise  Francard,  la 
femme  de  l'inventeur  !  Il  commanditera  donc  Fran- 
card pour  lui  voler  son  bonheur.  Mais  Louise  est 
une  honnête  et  vertueuse  personne  qui  adore  son 
mari  et  repoussera  les  avances  de  Mauvrac  avec 
une  telle  fierté,  une  ielle  énergie  que  celui-ci 
jurera  de  se  vençer.  De  connivence  avec  un  riche 
et  peu  délicat  financier,  Mauser,  il  fait  signer  à 
Francard  une  traite  de  cinquante  mille  francs  qui 
le  mettra  à  sa  merci,  puis  le  dépouillera  tranquille- 
ment de  sa  *jloire  et  des  bénéfices  futurs  à  réaliser, 
en  s'emparant  des  plans  de  l'aviateur  et  en  s'insti- 
tuant  rinventeur  unique.  Mais  une  expérience  déci- 
sive remettra  peut-être  Francard  en  meilleure  pos- 
ture :  il  s'agit  de  faire  en  public  une  ascension  aux 
environs  de  la  Tour  Eiffel,  et  de  prouver  ainsi  Fex- 
cellcnce  de  l'instrument.  Malheureusement  au 
banquet  qui  précédait  l'expérience,  Taide  de  Fran- 
card, l'ouvrier  Barucaud,  a  bu. pi  us  que  de  cou- 
tume. 11  fait  par  une  fausse  manœuvre  s'effondrer 
l'aéroplane  dans  le  vide,  et  Francard,  se  blesse 
mortellemeiit.  Il  ne  mourra  pas  cependant  avant  de 
se  vençer.  Mauvrac  revenu  dans  la  maison  du  mo- 
ribond pour  voler  ses  dessins  et  tenter  une  dernière 


nières,  moiilrail  de  précieuses  qualités  d'émotîoii 
et  de  die;iiité.  Les  deux  orplielines,  M""  Cliapelas 
cl  Lambert,  faisaient  couler  beaucoup  de  larmes  ; 
elles  étaieat  louchantes  et  jolies  à  souhait,  et  toute 
la  salle  avait  pour  elles  les  yeux  de  Pierre. 
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i4  FÉVRIER.  —  Reprise  de  Paillasse^  drame  en 
(*iii({  actes  d'Adolphe  d*Eniiery  et  Marc  Fourniér*, 
où  se  faisait  plusieurs  fois  acclamer  M.  Krauss,  ex- 
rellent  dans  Paillasse,  le  seul  rôle^  à  vrai  dire,  de 
la  pièce.  * 

3  MARS.  —  Première  représentation  de  la  Belle 
Marseillaise^  pièce  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux 
de  M.  Pierre  Berton 2.  — C'est  une  comédie  histo- 
ricjue  —  ^j^enre  Scribe  et  Sardou  —  de  théâtre 
excellent,  très  bien  faite,  fort  ingénieusement  cotis- 
truite,  avec  quelques  passages,  de  ci  de  là,  char- 
mants et  délicats.  Tout  au  plus  pourrions-nous 
reprocher  à  M.  Berton  une  fâcheuse  lenteur,  une 
longueur  un  peu  excessive,  même  dans  ses  scènes 
les  mieux  filées.  Mais  la  Belle  Marseillaise  méritait 
les  chauds  applaudissements  qui  Taccueillaient  le 
|)remier  f^oir,  et  Ton  pouvait  espérer  qu'elle  plairait 
au  public  (le  l'Ambigu  habitué  sans  doute  à  des 
mélos  plus  corsés.  L^action  se  passe  sous  le  Con- 
sulat et  voilà  de  nouveau  au  théâtre  le  personnage 
de  Napoléon.  11  est  douteux  que  la  psychologie  du 


1.  Distribution.  —  Paillasse,  M.  Krauss.  —  Le  chevalier  de  Rollac, 
M.  Etièvant.  —  Lo  vicomte  Hercule,  M.  Villa.  —  Duc  de  MontbazoBr 
M.  Liézer.  —  Grelu,  M.  Mortft.  —  Bailli  de  Gourgemont,  M.  Brunet.  — 
(irain  d'Amour.  M.  Chainpdor.  —  De-Castcl-lJlangy,  M.  Jirenner.  —  Vir 
dîMiie  (l'Arpijïnol.  M.  Vaslin. —  Le  médecin,  M.  Orehan. —  BeanmesniU 
M.  lAnder.  —  (Commandeur  de  PulKères,  M.  Bénard.  —  Duperroii} 
M.  lh(hnis.  —  Jean  .Jos^on,  M.  Dauraouche.  —    Madeleine.  M^V  Barbier» 

—  Mlle  de  Vermandois,  M"»o  CantL  —  Jacquinet,  MH«  H.  Lamy.  —  Cathe- 
rine. Mlle  Uauville.  —  Nini  Klora,  M'ie  Chapeias.  —  AnaRtasie,  MH«  Di- 
mniie.  —  .Icauno,  la  petite  Boivin. 

2.  DisTUiBiTiox.  —  lîonaparle.  M.  Castillan. —  Marquis  de  Tallemont, 
M.  Dipudotifii'.  — Crisenoy,  M.  André  Bndé. —  Cambacérès,  M.  Liézer, 

—  K«'!j,'nier.  M.  Mbreau.  —  Fouclié.  M.  Si/nès.  —  Happ,  M.  JDenizot. — 
.Jeanne  de  Briantes.  MU»  Maud  Amy.  —  .loséphine,  MU»  J.  Béryl.  — 
Horlense,  M^e  Preyle.  —  Pauline,  MUiî   Vallier. 


epioree.  ii  lui  lait  jurer  ue  iie  jamiiis,  en  auciitie 
circonstance,  avouer  qu'il  esl  en  vie,  sermenl  qu'elle 
s'efforcera  de  tenir  coflle  que  coûte.  Quatre  an» 
après,  au  second  acte,  au  Palais  des  Tuileries, 
Bonaparte  veut  marier  Crisenoy.   Celui-ci   refuse. 
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11  aime  la  Belle  Marseillaise  et  n'épousera  qu'elle. 
Qu'est-ce  donc  au  juste  que  la  Belle  Marseillaise? 
Bonaparte,  par  Fouché,  l'apprendra  bientôt.  C'est 
la  femme  de  Tallemont,  l'auteur  de  l'attentat  de 
la  rue  Saint-Nicaise,  ce  Tallemont  qu'on  croit  mort 
et  qui,  de  retour  en  France,  conspire  plus  que 
jamais.  Bonaparte  veut  savoir  où  il  se  cache,  il  fait 
venir  sa  veuve  et  l'obligera  à  épouser,  séance 
tenante,  le  colonel  Crisenoy,  espérant  ainsi  la  forcer 
à  révéler  l'existence  de  son  premier  mari.  Jeanne, 
héroïquement,  accepte  le  mariage,  mais  ne  veut  à 
aucun  prix, dans  la  chambre  nuptiale,  se  donnera 
Crisenoy.  Harcelée  de  quelstions,  elle  lui  dévoile 
enfin  le  secret  qui  l'étouffé.  Crisenoy,  tout  dévoué 
à  Bonaparte,  ne  peut  accepter  la  complicité  de 
l'assassin  Tallemont.  Il  dira  tout  au  premier 
Consul,  mais  lorsqu'apparaît  celui-ci,  il  reste  muet, 
lié  par  le  serment  (ju'il  a  fait  à  sa  femme.  Bonaparte 
devine  le  drame  intime,  il  fait  mettre  en  prison 
Crisenoy,  pour  son  silence  obstiné.  Jeanne,  cepen- 
dant, est  restée  à  la  cour,  dame  d'honneur  de  José- 
j)liine.  Bonaparte,  séduit  par  sa  grâce  et  sa  jeunesse, 
s'est  mis  à  l'aimer.  Cet  amour  permettra  à  Jeanne 
de  lui  i§auver  la  vie.  Ayant  surpris  son  ancien  maii, 
déguisé  en  vieux  militaire,  homme  de  confiance  de 
Régnier,  ministre  de  la  police,  changeant  la  taba- 
tière du  premier  Consul,  contre  une  tabatière  iden- 
tique remplie  d'un  poison  foudroyant,  elle  parvient 
dans  une  scène  de  coquetterie  délicieuse,  à  faire 
le  troc  utile.  Le  premier  Consul  mis  au  courant, 
toujours  par  Fouché,  de  ce  nouvel  attentat,  soup- 
çonne un  instant  Jeanne  d'en  être  la  complice.  Elle 


P/fimepiitte,    [liccc    à   speclaclo   en    rinq   acles  cl 
douze  tableaux,  de  M.  Gaston  Marol  >. 


ii-Uv  lleityl.  —  Cather. 
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iT)  jïiN.  —  Reprise  de  la  Fleuriste  des  Halles^ 
drame  en  six  actes,  de  M.  Henri  Demesse  *. 

1 1  JUILLET.  —  Reprise  de  la  Bande  à  Fiji^ 
drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  tiré  du  roman 
de  Constant  Guéroult  par  MM.  Gardel-Hervé  et 
Maurice  Varret  -. 

8  sEPTEMiJRE.  —  Première  représentation  du 
Crime  d'un  filsj  drame  en  cinq  actes  de  M.  Mau- 
rice Lefèvre"^.  —  Vn  ami  très  digne  de  foi  nous  a 
raconté  que  Mi  Maurice  Lefèvre  avait  eu  jadis 
pour  sa  pièce  —  ri  est  bien  entendu  qu'il  la  signe 
seul*aujourd'hui,  ainsi  que  c'est  d'ailleurs  son  droit 


1.  l)isTnmrTii)N.  —  Pierre  Pascal,  M.  Caillard.  —  Xavier  Mauduit, 
M.   Villa. —  Antoine  Villette,  M.  Liézer. —  Frédéric  Pascal,  M.  Volnys. 

—  Nicolas,  M.  Chatupdor.  —  Le  docteur,  M.  Picard.  —  M«  Barré, 
M.  lirenuer.  —  Joseph,  M.  Linder.  —  L'abbé,  M.  OréJian.  —  Capitaine 
Voiron,  M.  Béiuird.  —  Un  agent,  M.  Sylvain.  —  Françoise  Pascal, 
Mme  Df/hin'sson.  —  Delphine  Villette,  M'i»  Chapelas.  —  llortense  Mau- 
«luit,  MUe  ynris.  —  Lucile  de  Marcillac,  M'i»  Derblay.  —  Noémie  Mau- 
duit, M"«  Yrîane.  —  Kancliotte,  M^e  y^û'on/îe. —  Marthe,  MH*  ifaj^/ian^A. 

2.  l)isTKim:TioN.   —  Fiti  VoUard,  M.  Villa.  —  Soufllard,  M.  Caillard. 

—  Milord,  iNL  Grégoire.  —  Micaud,  M.  Liczer.  —  Lesage,  M.  Oréhan. — 
Jiisson,  M.  Champrior.  —  (Teorges,  M.  Reusy.  —  Le  père  Toussaint, 
yi.  Dt'rvt't.  —  Ildet'onso,  M.  Linder.  —  Le  marchand  d'habits,  M.  Jac- 
quier. —  M.  Dubois,  M.  Garbagnu.  —  Moulin,  M.  Bénard.  —  Garçon  de 
café,  M.  Sylvain.  —  Castro,  M.  Bernard.  —  Alliette,  M»«  Delphine 
J\\'nnt.  —  La  Vollard,  M»*'  Victorin.  —  Elisa,  MH»  ChapelcuÊ, —  M" •  Re- 
nault, Mlle  Dauville.  —  Geneviève,  Mi'«  Derblay.  —  La  marquise, 
Mlle  Maury.  —  La  niéro  Toussaint,  Mlle  Villon.  —  Aglaé,  MU«  Rain- 
'cille.  —  L'rsule,  M"«  Yriane.  —  Mlle  Oermaine,  MU"  Divonne.  — 
Mme  Pitouard,  Mlle  Georgette. 

3.  DisTuiiu'TioN.  —  Docteur  >[asson,  M.  Caillard.  —  Marquis  de 
Mandres.  M.  Kiiôrant.  —  Pistolet,  M.  Villa.  -*  Paul  Herbeaux,  M.  Vol- 
nys.—  Champoreau,  >L  Liézer.  —  Jolicœur,  ^i.  Blanchard.  —  Lalouette, 
M.  Gréhan.  —  Don  p]scobal,  M.  Champdor.  —  Barbillon,  M.  Dehizot.  — 
Tom  IJlull',  M.  Linder.  —  M'"e  Herbeaux,  MU»  Grumbaeh.  —  Hélène, 
Mlle  Cliapp.las.  —  Ida  de  Sarcy,  Mlle  Horel.  —  Mominette,  W^*H.Lamy. 

—  Honorine,  M"»'*  Victorin. —  Colonelle  de  Villeneuve,  M"*  i)aré?«Ao. — 
Justine.  M'ie  Derblay.  —  MUe  de  Plessis-L'Kstang,  M»»  Yriane.  — 
Victoire.  Mlle  Divonne. 


certes,  car  elle  a  été,  nous  assure-l-on,  Urée  de  la 
réalité  d'un  brutal  fait-divers.  Elle  est,  en  tout  cas, 
supérieurement    émouvaiile,   et    devait   tenter    un 


mata 
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dramalurije  liabile.  Sur  les  berges  de  la  Marne^ 
Paul  n'a  pas  seulement  retrouvé  sa  mère,  il  a,  pour 
ravoir  voulu  veng-er  des  insultes  d'irrespectueux 
bandits,  reçu  un  très  mauvais  coup.  Il  y  eût  même 
laissé  sa  peau  s'il  n'avait  été  sauvé  à  temps,  juste 
à  temps,  par  la  fidèle  ordonnance  de  M.  de  Man- 
dres.  Et  le  voilà  bientôt  revenu  à  la  vie,  et  aussi  à 
de  meilleurs  sentiments...  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
rendre  la  raison  à  sa  malheureuse  mère.  C'est 
TalFaire  d'un  avisé  docteur  qui  a  l'idée  sublime  de 
reconstituer  à  rebours  la  scène  du  vol  çn  donnant 
à  Paul  Ilerbeaux  le  beau  rôle  et  en  distribuant  à 
des  aminches  dont  c'est  l'habituel  métier  celui  de 
cambrioleurs  surpris  en  flagrant  délit.  M*"^  Her- 
beaux  se  persuadç  qu'elle  a  fait  «  un  mauvais  rêve  » 
et  tout  finira  bien,  comme  c'est  la  coutume  à 
rAnibigu-Comique.  Obligatoire  en  ces  sortes  de 
pièces  —  rappelez-vous  les  légendaires  Passepoil 
et  Cocardasse  du  Bossu  —  le  duo  bouffe  des  hon- 
nêtes filous  est  toujours  d'un  effet  irrésistible.  Cette 
fois  encore^  il  fut  acclamé  en  la  personne  de  Pis- 
t(^let  et  de  Lalouette,  rendus  de  très  plaisante  façon 
par  MM.  Villa  et  Gréhan.  M"^  Grumbach  prêtait 
son  solide  talent  au  rôle  de  M"'^  Herbeaux.  Et- 
sous  les  traits  de  M.  de  Mandres,  M.  Etiévant 
s'était  montré  absolument  «  hors  pair  ».  «  M^me 
au  Théâtre-Français  —  avons-nous  entendu  dire 
dans  les  couloirs  —  le  rôle  n'eut  pas  été  joué  avec 
plus  d'émotion  et  de  vérité.  »  M.  Etiévant  pouvait,. 
ce  me  semble,  se  contenter  d'un  pareil  éloge. 

6  OCTOBRE.  —  Reprise  du  /{er/iment,  drame  en 
cinq  actes  et  huit  tableaux  de  MM.  Jules  Mary  et 


t.  I<T=ruiHrrn>N.  —  Colonel  .ie  Clievorny,  M.  Caillarl.  —  l'ierro 
ronde, -M.  ElEVru>.r.  — lielliomine.  M,  rifio. —  Jacques,  M,  J.  Volx^. 
l'.iLoche,  M.  Li«8i-.  —  M"  do  Chetornj-,  M""  Dubidssai,.  —  Cilher 
Mi.«  Gense.  -  Marjolaine.  Mi:.  Chapelas,  -  Margol,  Mil"  Ilchta;,. 
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<lramatinxo  habile.  Sur  les  berces  de  la  Marne, 
Paul  n'a  pas  seulement  retrouvé  sa  mère,  il  a,  pour 
l'avoir  voulu  vençer  des  insultes  d'irrespectueux 
bandits,  re(;u  un  très  mauvais  coup.  Il  y  eût  même 
laissé  sa  peau  s'il  n'avait  été  sauvé  à  temps,  juste 
à  temps,  par  la  fidèle  ordonnance  de  M.  de  Man- 
dres.  Et  le  voilà  bientôt  revenu  à  la  vie,  et  aussi  à 
de  meilleurs  sentiments...  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
rendre  la  raison  à  sa  malheureuse  mère.  C'est 
Tallaire  «l'un  avisé  docteur  qui  a  l'idée  sublime  de 
reconstituer  à  rebours  la  scène  du  vol  en  donnant 
;\  Paul  Ilerbeaux  le  beau  rôle  et  en  distribuant  à 
des  aminrhes  dont  c'est  l'habituel  métier  celui  de 
rambrioleurs  surpris  en  flagrant  délit.  M*"®  Her- 
beaux  se  |)ersua<le  qu'elle  a  fait  «  un  mauvais  rêve» 
el  tout  finira  bien,  connue  c'est  la  coutume  à 
rAuibi^ni-Comifpie.  Obligatoire  en  ces  sortes  de 
|)ièces  —  rappelez-vous  les  légendaires  Passepoit 
et  Cocardasse  du  liossii  —  le  duo  bouflFe  des  hon- 
ihMes  liions  est  toujours  d'un  efïet  irrésistible.  Cette 
l'ois  encore,  il  l'ut  acclamé  en  la  personne  de  Pis- 
tolet et  (le  Laloucîtte,  rendus  de  très  plaisante  façon 
par  MM.  Villa  et  (iréhan.  M"'^  Grumbach  prêtait 
son  solide  talent  au  rôle  de  M'"*^  Herbeaux,  Et- 
sous  les  traits  de  M.  de  Mandres,  M.  Etiévant 
s'était  montré  absolument  «  hors  pair  ».  «  Même 
au  Théàtre-rraiicais  —  avons-nous  entendu  dire 
dans  les  couloirs  —  le  rôle  n'ent  pas  été  joué  avec 
plus  (rémotiou  et  de  vérité.  »  ]M.  Etiévant  pouvait, 
ce  me  stMuble,  se  contenter  d'un  pareil  éloge. 

()  ocToiuu:.  —  Keprise  du  /irr/iment,  drame  en 
(•iu'[  actes  (!t  huit  tableaux  de  MM.  Jules  Mary  el 


iimiles   de  la  vrïiisemblance.  Cependant,  le  liégi- 


1,  [■isTBrm-TioN.  -  Colonel  .te  Clievepny.  SI.  Caillai-H.  -  Pierre  ( 
ronde,  M.  Eli<-e;-l.—  lielliomme.  M.  Villa.  —  Jar.jnos,  M,  ,'.  fn/iij/t. 
Taloche,  M.  Li'-:e>:  —  M—  de  Chcvernv,  M"<  fl.f6.».v.voji.  —  Cnthorii 
M-'  Oeiise.  -  Marjolaine,  ^[ll.  Chapekis.  -  Margol,  M"'  Tler'ila:,. 
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mrnf  fui  un  gros  succès^  surtout  à  cause  des  scènes 
<le  la  vie  militaire  (la  chambrée;  la  troupe  en 
marche;  le  sonmieil  de  la  troupe  à  la  belle  étoile) 
qui  y  sont  très  adroitement  enchâssées,  et  qui  res- 
tent très  vives,  amusantes  et  touchantes.  Les  décors 
sont  fort  beaux,  l^u  reproduction  du  tableau  de 
Détaille,  le  Jirnr,  est  toujours  d'un  effet  imman- 
([uable,  nïème  sur  les  blasés.  La  pièce  que  créèrent 
très  brillamment  Péricaud,  Desjardins,  Pouctal, 
(i ravier,  Pou^aud,  M"^''^  Marie  Laure  et  Descorval, 
est  aujourd'hui  fort  bien  jouée  par  MM.  Etiévant, 
A'illa,  Gaillard,  M""'  (iense...  Et  M.  Grisier  pouvait 
quelque  tenq)s  encore  faire  les  honneurs  de  son 
affiche  à  MM.  Jules  Marv  et  Grisier. 

c' 

lU  ocTOHRE.  —  Nouvelle  reprise  des  Deux  Or- 
plielines  '. 

'l'i  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de  la 
Gi'dfide  Fmnille^  pièce  en  six  actes  de  M.  Arquil- 
lière"-.  —  Après  le  souvenir  ému  adressé  à  TAIsace 
par  la  voix,  ou  plutôt  par  la  plume  de  MM.  René 
Bazin  et  Ilaraucourt,  après  les  fanfares  patriotiques 
que,  un  peu  inconsidérément  peut-être,  la  voix  de 


1.  DisTiuiuTioN.  — IMcrro.  M.  Etiévant.  — Picard,  M.  Villa.. —  DeVaii- 
vroy,  M.  ./.  Vohiijs.  —  Le  docteur,  M.  Liézer.  —  Jacques,  M.  Denizot. 

—  De  Lini<*ro^,  M.  Grey.  —  Marest,  M.  Synès. —  De  Presles,  M.  Linder. 

—  Lariour,  M.  Champdor.  —  La  Krochard,  M'»e  Victorin.  —  Flenriette, 
Mlle  Chapt'lus.  —  Iju  comtesse,  M'ie  lJoria)ie.  —  Louise,  M'i»  Paulelte 
(h-atla.  —  Su'ur  (lencviève,  Ml'e  de  Cem;/.  — Marianne,  M'ie  Vallier.  — 
Florette,  M"c  Derblaij.  —  Julie,  Mlle  Dii'onne. 

2.  DisTRiiHTioN   —  Bertrand,  M.  Louis  Gauthier.  —  Brune,  M.  Etié- 
vant. —  Le  capitaine,  M.  Adi  ioi  CaiUard. —  Caporal  Gabert,  M.  Villa. 

—  Le  sergont-niajor.  ^L  Liézer.  —  Le  comique,  M.  Moret.  —  Rondet, 
^L  Linder.  —  Gaillard,  M.  Brenner.  —  Louis,  M.  Denizot.  —  Louise, 
1SU^«  Suzan}ie  Munit-.  —  Lili.  M'ii^  Chapelas.  — Mariossa,   MU»  Z>orta;ie. 

—  Mère  Ba{)tiste,  M^ie  Virtorin.  —  Al'ne  Grindot,  M"e  Delcy. 
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ciiK|iiiènie  acte  lon^*  et  pénible,  protestations  stri- 
< lentes  que  n'eurent  pas  le  courage  d'étouffer  les 
ordinaires  applaudissements.  Et  certes,  on  n'ap- 
prouve point  également  le  personnage  épisôdique 
du  sous-off  encourageant  son  camarade  à  déserter 
et  opposant  aux  observations  de  son  supérieur  des 
répliques  de  révolte  et  de  mauvaise  tête.  Est-il 
bon,  dans  une  œuvre  forte  et  sensible,  de  montrer 
tout  ce  qui  existe,  surtout  quand  il  ne. peut  en 
ressortir  (jue  des  exemples  malsains?  Oui,  je  sais, 
M.  Arquillière,  ex-pensionnaire  du  théâtre  Antoine, 
élevé  à  Técole  du  maître,  répondra  :  «  Je  n'ai  pas 
voulu  faire  de  Tantimilitarisme  :  j'ai  sinrïplement 
écrit  ce  que  j'ai  vu  ».  N'empêche  que  d'entendre 
{)endant  six  actes  des  soldats  s'écrier  :  «  Sale  naé- 
lier!...  Ah!  oui,  sale  métier!  »  n'encourage 
guère  à  faire  partie  de  la  Grande  Famille.  Le  ser- 
vent Bertrand  dit  :  «  La  caserne,  ce  n'est  pas  la 
patrie  »  ;  pourtant,  sans  la  caserne,  comment  la 
patrie  serait-elle  défendue?  On  ne  peut  pourtant 
pas  la  remplacer  par  le  café.  Vous  m'objecterez  : 
«  Le  capitaine  est  une  silhouette  de  justice  et  de 
bonté —  comme  celui  que  dessina  si  magistrale- 
ment Courteline  dans  les  Gaietés  de  l'Escadron  ». 
Mais  il  vient  trop  tard,  et  sa  plaidoirie  émue  du 
sixième  acte  n'otera  pas  de  l'idée  des  fameux  spec^ 
lateurs  d'en  haut  que  tous  les  officiers  sont. . .  ce 
|ue  je  répétais  tout  à  l'heure.  La  fable  est  simple 
et  pittoresrpie,  comme  il  convient  aux  esprits  nels^ 
familiers  du  Théâtre  libre.  Le  sergent  Bertrand, 
réengagé,  aime  une  fille  de  café-concert.  Il  l'a  dan» 
la  peau.  Et  aussi  il   trouve  à  satisfaire  par  elle  ce 


( 


aveuiflé  par  la  jalousie,  cracherait  au  visage  d'un 
inférieur  de  ces  phrases  irréparables.  Un  officier 
cela?  Non.  Un  malade  ou  un  fou...  Dès  lors,  Ber- 
trand, veut  déserter.  Il  se  prépare  à  fuir  avec  sa 
maîtresse  qui  doit  l'attendre  près  de  la  jçare  avec 
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ciiiquiènie  acte  loiii^  et  pénible,  protestations  stri- 
dentes que  n'eurent  pas  le  couraçe  d'étouffer  les 
ordinaires  applaudissements.  Et  certes,  on  n'ap- 
prouve point  également  le  personnage  épisodique 
du  sous-olF  enc()ura;jeant  son  camarade  à  déserter 
et  opposant  aux  observations  de  son  supérieur  des 
répliques  de  révolte  et  de  mauvaise  tête.  Est-il 
bon,  dans  une  œuvre  forte  et  sensible,  de  montrer 
tout  ce  (jui  existe,  surtout  quand  il  ne  peut  eu 
ressortir  (jue  des  exemples  malsains?  Oui,  je  sais, 
M.  Arquillière,  ex-pensionnaire  du  théâtre  Antoine, 
élevé  à  Técole  du  maître,  répondra  :  «  Je  n'ai  pas 
voulu  faire  de  Tantimilitarisme  :  j'ai  simplement 
écrit  ce  que  j'ai  vu  ».  N'empêche  que  d'entendre 
pendant  six  actes  des  soldats  s'écrier  :  «  Sale  mé- 
tier!.., Ah!  oui,  sale  métier!  »  n'encourage 
t(ucre  à  faire  partie  de  la  Grande  Famille.  Le  ser- 
vent liertrancl  dit  :  «  La  caserne,  ce  n'est  pas  la 
patrie  >)  ;  pourtant,  sans  la  caserne,  comment  la 
patrie  serait-elle  défendue?  On  ne  peut  pourtant 
])as  la  remplacer  par  le  café.  Vous  m^objecterez  : 
((  Le  capitaine  est  une  silhouette  de  justice  et  de 
bonté  —  comme  celui  que  dessina  si  magistrale- 
ment Courteline  dans  les  Gaietés  de  V Escadron  n. 
Mais  il  vient  trop  tard,  et  sa  plaidoirie  émue  du 
sixième  acte  n'otera  pas  de  Tidée  des  fameux  spec- 
tateurs d'eu  haut  que  tous  les  officiers  sont. . ,  ce 
([ue  je  ré[)étais  tout  a  l'heure.  La  fable  est  simple 
et  pittoresque,  comme  il  convient  aux  esprits  nets, 
familiers  du  Théâtre  libre.  Le  sergent  Bertrand, 
réeni^ag-é,  aime  une  fille  de  café-concert.  Il  l'a  dans 
la  peau.  Et  aussi  il   trouve  à  satisfaire  par  elle  ce 


cela?  Non.  Un  malade  ou  uii  fou...  Dès  lors,  Ber- 
trand, veut  déserter.  Il  se  prépare  à  fuir  avec  sa 
maîtresse  qui  doil  l'atterulre  près  de  la  gare  avec 


/ 
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des  vêtements  civils  et  de  là  passer  la  frontière. 
Mais  voici  le  capitaine.  Il  a  tout  appris  par  Louise 
qui,  au  dernier  moment,  épouvantée  d'un  pareil 
acte,  est  venue  le  trouver,  lui,  le  père  de  la  Grande 
Famille.  Elle  lui  a  donné  une  lettre  pour  Bertrand, 
*i  SI  m  petit  »,  son  amant  adoré,  lettre  où  elle  lui 
annonce  qu'elle  se  sacrifie  pour  lui  et  part  pour 
toujours.  Bertrand,  que  les  conseils  et  la  haute 
morale  du  capitaine  ont  déjà  ébranlé,  tombe  assis, 
secoué  de  sanglots.  —  «  Ah  !  mon  capitaine,  j'ai 
l)î^n  du  chaçrin  !  »  —  «  Pleurez!  »  lui  dit  douce- 
ment le  brave  homme.  Et  dans  ses  propres 'yeux 
iHi  devine  des  larmes.  Ce  drame  «  nouveau  jeu  », 
exempt  de  mélo,  sans  mort  finale,  ni  punition  du 
traître,  a,  je  le  répète,  brillamment  réussi.  Il  est 
joué  à  la  perfection,  avec  une  justesse  de  nuances 
it{  un  mouvement  remarquables.  Oirprétend  qu'An- 
toine, r|ni  avait  reçu  la  pièce,  s'intéressa  active- 
ment aux  répétitions.  En  tout  cas,  on  y  reconnaît 
son  mouvement  préféré  de  dialogue  et  la  minutie 
de  sa  mise  en  scène.  Très  curieux,  le  premier  acte. 
L'établissement  de  la  mère  Baptiste,  avec  un  public 
de  soldats  chahuteurs,  ses  chansons  accompagnées 
au  refrain  sur  les  verres  et  les  iables  de  marbre, 
ses  «  reconduites  »  d'artistes  parmi  les  cris  d'ani- 
maux, offre  une  saveur  spéciale  de  Beuglant  de 
province.  Au  troisième  acte,  le  corps  de  garde  a 
obtenu  un  çros  succès  de  pittoresque  et  de  vérité... 
sauf  la  sentinelle  de  garde  qui  reste  la  même  de 
huit  heures  à  minuit.  Les  factions  ne  sont-elles  pas 
(le  deux  heures  seulement  :  pauvre  sentinelle!  elle 
fait  du  rabiot...   M.  Louis  Gauthier,  que   nous 
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théâtre  allait  enfin  connaître  des  jours  heureux,  et 
nous  retrouverons,  Tan  prochain,  sur  l'affiche  de 
iWnibiîju  la  Grande  Famille,  dont  la  cinquantième 
représentation  s'était  donnée  le  3p  décembre. 


Lf  Crime  d  .iix,  pi/'co 

*/.(/  (!*infjin'>l('  (le  l'air,  jii/'CC. . . . .' 

/yf.'s  Deux  Orpheline.^,  (iraino 

Paillasse,  drame 

*La  Belle  Marseillaise.  piAce 

Les  Ai'entures  de  Tïioiaas  Plinnepattef 
|)i»iCO 

La  Fleuriste  des  Halles,  drame 

L'i  liande  à  Fifi,  <lraino 

*IjI'  ('riiiie  d'un  Fils,  drame 

Li'  Rèiii nient,  drame .' 

*/,''  (it'nnde  Fiiitu'll*',  pièce 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

de  la 

de 

1"»  représ. 

reprèxeiit. 

d'actes 

ou  de  la 

pend.tut 

reprise 

Tannée 

5  a.  8  t. 

» 

19 

i  a.  5  t. 

lÔjanv. 

4 

5  a.  8  t. 

2i  janv. 

M 

5 

80  févr. 

21 

4  a.  5  t. 

3  mars 

91 

5  a.  12  t. 

'  19  mai 

29 

c  ■ 

15  juin 

29 

5  a.  8  t. 

11  juillet 

65 

5 

8  sept. 

32 

5  a.  8  t. 

6  octobre 

■  29. 

6 

1 

22  nov. 

46 

•r 
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lui  aiinoiiciM"  cette  i^rande  nouvelle  :  «  Jacques  a 
une  maîtresse  »,  et  aviser  au  moyen  de  tirer  le 
y;^ar(;oM  des  jolies  griffes  de  Nini.  —  «  J'ai  une 
idée  !  s'érrie  tante  Delphine  :  qu'on  le  lance  sur 
une  autre  femme  !  »  Et  M"^'^  Louise  Serjeux,  qui 
est  jeune  et  jolie,  sendjie  posséder  toutes  les  con- 
ditions re(juises  pour  opérer  cette  utile  diversion. 
Puis  on  déride  que  Serjeux  père  et  l'oncle  Antonin 
Tribleau  iront  tous  deux,  mais  l'un  après  l'autre, 
et  sous  un  nom  supposé,  trouver  la  séduisante 
Nini,  et  se  donneront  comme  protecteurs  sérieux, 
exiu;*eant  d'elle  qu'avant  tout  elle  lâche  son  gigolo. 
Kt  vraiment  ils  arrivent  au  bon  moment  chez  Nini... 
X(î  vi(.'nt-(*lle  pas  —  les  cartes,  qui  ne  trompent 
jamais,  l'avaient,  hélas!  bien  prédit  à  son  hono- 
rable mère  —  d'être  froidement  plaquée  par  son 
vieux,  et  iTa-l-elle  pas  justement  fait  dire-  à  la 
('on(i(Mi»e  (l(î  laisser  monter  tout  le  monde...  Nini 
réservera  donc  un  aussi  excellent  accueil  à  Dupont, 
soFitimenlal  prati([ue,  qu'à  Duval,  sentimental  rê- 
veur, lui  débitant  successivement  leur  boniment  : 
«  Je  vous  aime  et  je  suis  riche,  excessivement 
riche.  »  Et  nos  deux  vieux  sont  si  cordialement 
reçus  (jue  les  voilà  bientôt  très  enflamniés  l'un  et 
I  autre  et  réciproquement  jaloux.  Nini  a  d'ailleurs 
promis  (le  l'envoyer  son  gigolo  :  Jacques  ne  l'a-t-il 
pas  ])i'éveuue  (|uc  son  père  lui  ayant  coupé  les 
vivres  il  lui  était  désornuiis  impossible  de  la  rece- 
voir eu  sa  t^arçounière.  C'est  pourtant  dans-  cette 
^arrouiiière,  d'où  il  a  su  écarter  Nini,  que  se 
passe  le.  très  piquant  troisième  acte  de  la  comédie 
de  M.  Zamacoïs.  Jacques  y  a  donné  rendez-vous  à 


cieiix  fïl  (l{î  iialni'cl  éluniiiiiil  sous  les  Irails  de  Mini 
Itcthiii'.  .M""  Alaiid  Aniv  est  beaucnuji  Irop  jolie 
pr)tir  èlra  di-lais^ée  par  son  mari  ;  c'est  absuIuiiieiH 
iiivr;nsend)[al)le...  M""'  Maurel  a  dessiné  une  belle- 
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mère  telle  que  l'aurait  croquée  le  talentueux  Abel 
Faivre. 

19  MARS.  —  Première  représentation  de  VAnge 
du  foyer  ^  pièce  en  trois  actes  de  MM.  G.-A.  de  Cail- 
lavet  et  Robert  de  Fiers  *.  —  C'est  pour  ces  deux 
jeunes  auteurs  le  joli  pendant  de  leur  très  mérité 
succès  des  Sentiers  de  la  Vertu.  Excusez-moi  de 
ne  vous  point  dire  par  le  menu  Tintrigue  de  VAnge 
du  foyer.  Mais,  d'abord,  y  a-t-il  une  intrigue  dans 
cette  aimable  comédie  qui  a  été  applaudie  à  tout 
rompre  par  l'auditoire  le  plus  enthousiaste  que 
puissent  rêver  deux  ingénieux  auteurs,  sympathi- 
ques entre  tous?  Je  ne  l'affirmerai  pas.  L'intrigue, 
la  forte  intrigue,  n'est  ici  nullement  nécessaire. 
Les  scènes  se  succèdent  spirituelles,  pétillantes, 
mousseuses,  gaies,  entraînantes  et  fines,  et  c'est 
cliarmant.  L'ange  du  jeune  foyer  de  Jacques  et 
Marianne  Chardin  est  un  bon  et  gros  garçon  — 
pourquoi  ne  j)as  vous  le  dire  tout  de  suite  :  le  rôle 
est  joué  par  Torin  —  qui,  sur  l'affiche,  s'appelle 
le  baron  Sigismond  des  Oublies.  C'est  lui,  l'amant 

—  il  ne  l'est  pas  encore,  mais  il  le  sera,  c'est  fatal, 

—  qui  veille  sur  le  bonheur  conjugal  du  ménage, 
détournant   Jacques  de  toute  liaison   sérieuse  et 


1.  Distribution.  — Jacques  Chardin,  M.  Nohlet.  —  Sigismond  des  Ou- 
blies, M.  Torin.  —  Stettin,  M.  Numa.  —  Golard,  M.  Landrin.  — 
M«  Charlotte,  M.  Mondas.  —  Pousta,  M.  Bélièrea.  —  Pierre,  M.  Laurel. 

—  Le  concierge,  M.  Gaillard.  —  Des  Friquettes,  M.  Lorrain.  —  La 
Ilire,  M.  Marche.  —  Un  commissionnaire,  M.  Prosper.  —  Marianne 
Chardin,  M"«  Marcelle  Lender.  —  Ghouquette,  M'ï*  Suzanne  Carlix.^ 
Mu»e  Vareilles.  M^e  Rosine  M aurel. —  Jacqueline  Mareoil,  Mil* ^Sandry* 

—  Mme  Troussel,  M^e  Jenny  Rose.  —  Augustine,  M'i*  Oense.  — 
M-ue  de  Salbris.  M"e  Magda  Simon.  —  Guillemette  Trousael,  M"»  ÏM- 
rienne  Saunier.  —  M™»  Saint-Martin,  M^e  Delacourt.  —  La  trotiin, 
yw^'^  Buarini.  —  Thérèse  Troussel,  M'ie  Dylna.  —  Louise,  M"«  Loranê» 


grapiiic  iju  ci.c  afjfu,,.^  a  -ai;i^ucs  ci  .a  garçon- 
nière qu'a  dil,  contraint  et  forcé,  lui  prêter  son 
ami  Sigismoiid,  et  que  Sigismonii  lui  redemande  à 
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riniprovislt*,  car  il  a  obleiui  de  Marianne  le  rendez- 
vous  attendu  depuis  si  longtemps.  II  obtiendrait 
niùnie  davantage,  si  Marianne,  qui,  déjà,  s'est  laissé 
défaire  son  corsa^-e,  ne  trouvait  sur  la  table  la 
])hotot»-rapliie  (jui  lui  révèle  rintidélité  de  son  mari. 
Le  divorce  est  dans  Tair.  N'ayez  crainte,  et  fiez- 
vous  en  à  MM.  Robert  de  Fiers  et  Caillavet,  il 
n'ai)outira  point...  Jacques  n'aime-t-il  pas  toujours 
sa  femme?  Chouquette  le  sait  bien,  et  comme  c'est, 
après  tout,  une  brave  petite  personne,  elle  entre- 
prend de  réconcilier  charitablement  les  deux 
épi^ux.  Klle  est  charmante,  absolument  charmante, 
cette  nouvelle  scène  entre  les  deux  femmes,  la 
coiitre-parti\3  de  celle  du  premier  acte.  C'est  le  tour 
de  la  malicieuse  petite  cocotte  d'éduquer  la  mon- 
daine très  frivole  :  —  «  C'est  tout  de  même  un  peu 
votrtî  faute  si  tout  ce  qui  est  arrivé  est  arrivé.  Vous 
n'avez  peut-être  pas  assez  retenu  votre  mari  auprès 
de  vous.  Vous  ne  lui  avez  peut-être  pas  fait  la  vie 
(|u'il  fallait  lui  faire,  les  plats  et  les  coquetteries- 
(ju'il  aurait  aimés...  Vous  n'avez  peut-être  pas 
su  vous  occuper  de  lui.  .  .  C'est  drôle,  toutes^es 
(lames  mariées  sont  comme  ça.  Elles  s'imaginent 
(ju'il  n'y  a  pas  besoin  de  faire  des  frais  pour  gar- 
(1er  un  homme.  Faut  se  donner  du  mal.  Nous,  on 
s'en  d(jnne.  Voyez-vous,  vous  autres,  les  honnêtes 
femmes,  vous  n'êtes  pas  sérieuses.  —  Mais  enfin 
j'aime.  .  .  c'est-à-dire  j'aimais  beaucoup  mon  mari. 
—  Oui,  mais  il  v  a  la  manière..  .  Vous  l'aimiez 
beaucoup,  mais  peut-être  pas  bien.  Ainsi,  lui  avez- 
vous  jamais  fait  des  scènes  injustes,  à  propos  de 
rien?.  .  .  L'avez-vous  rendu  jaloux?  Avez-voua  été 


Capucines  aux  Noiivoaiités,  jouer  le  bout  de  nile 
de  son  a  holnme  de  cheval  »,  l'un  des  amusants 
épisodes  de  la  triomphante  et  morale  comi^die.  La 
cinquantième  représentation  de  VAni/i'  du  foijer, 
se  donnera  en  matinée,  le  3o  avril,  avec  une  su- 
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perbe  recelte.  La  charmante  pièce  où  la  comédie 
iine  et  légère  s'allie  si  bien  à  la  farce  la  plus 
joyeuse,  sera  représentée  jusqu'à  la  clôture  annuelle 
le  3i  juillet. 

i4  SEPTEMBRE.  —  Réouverture  du  théâtre  avec 
la  première  représentation  de  Dix  minutes  d'arrêt, 
pièce  en  trois  actes  de  M.  Georges  Duval*..  — :  (Vest 
une  œuvre  aimable,  qui  ne  brille  pas  positivement 
pafr  une  originalité  excessive,  mais  où  il  y  a  de  la 
gaieté  vive  et  pimpante.  Bref,  ces  trois  actes,  habi- 
lement «  arrangés  »  s'écoulent  agréablement  sans 
longueur  et  sans  effort.  Frisant  çà  et  là  le  vaude- 
ville, la  pièce  se  reprpnd  juste  à  temps  par  une 
1res  jolie  scène  de  comédie  au  second  acte,  où 
l'état  d'âme  de  Suzanne  Le  Perrier,  son  excitation 
nerveuse  émoustillée  encore  par  le  Champagne,  ses 
dix-huit  mois  de  veuvage  et  l'exemple  enfin  d'un 
hôtel  de  province  aux  nombreux  cabinets  particu- 
liers, où  dix  couples,  vingt  couples  sortent  eu  s*em- 
hrassant,  finissent  par  avoir  raison  de  sa  vertu  et 
la  laissent  sans  forces  dans  les  bras  de  La  Croisette, 
r/est  la  scène  capitale.  L'anecdote  peut  d'ailleurs 
se  conter  en  deux  mots.  Suzanne  est  la  veuve  char- 
mante d'un  vieux  savant  assommant  et  insuppor-' 


1.  DisTiuHLTioN.  —  (iaston,  M  G.  Nohh't.  —  Le  Huchois,  M.  Germain. 

—  La  Groiselto.  'SI.  Colaiabey.  —  Lizardieux,  M.  Bélières.  —  Barillard. 
M.  Laurf't  —  Prosper,  ^L  P.  Ardot.  —  Joseph,  M.  Gaillard,,  —  Lofll- 
cier,  M.  Lefevre.  —  Le  substitut,  M.  Brunot.  —  Le  contrôleur.  M.  P- 
Bertif.  —  Maurice.  M.  Marche.  —  Charles,  M.  yj^bel.  —  Suzanne, 
Mlle  Marcelle  Lender.  —  Clodilde,  M»»  Sandry.  —  Zoé,  M"«  Piernol^' 

—  La  dame  voilée,  Mlle  Sandraz.  —  Glaire,  Mii«  J.  Buarinû  —  La 
cocotte,  Mlle  Sd/ntis.—  Agathe,  MHc  Daléziu.—  La  grisette,  M»«  Pauly. 

Dix  minutes  d'arrêt  était  accompagné  d'un  acte  intitulé,  le  Coup  du 
trléf/ ranime,  <le  M.  Lucien  Duval,  le  fils  de  M.  Georges  Duyal  ;  lo  p-re 
et  le  tils  étaient  ainsi  on  même  temps  sur  la  même  aïKche. 


propriété  de  Le  Huchois.  Vous  devinez   le  resle. 
Gaston  monte  dans  le  compartiment  de  Suzanne, 
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(|ui  lui  parah  d«^licieuse,  il  lui  fait  la  cour;  Suzanne 
trouve  le  monsieur  charmant  et  se  la  laisse  faire... 
(IhîUeau-llandon,  dix  minutes  d'arrêt  !...  On  des- 
rend prendre  un  consommé.  Patatras  !  le  déraille- 
ment (Tun  convoi  de  marchandises  recule  de 
plusieurs  heures  le  départ  du  train  pour  'Saint- 
(llaude.  Que  vont-ils  faire?  Souper,  parbleu!  Gas- 
tnji  se  montre  plus  aimable,  plus  prévenant;  elle, 
plus  fébrile,  plus  nerveuse.  On  échange  des  confi- 
dences. —  ((  Je  partais,  navré,  vers  un  mariage! 
—  Moi  aussi  !  C'est  curieux!  —  Non,  c'est  stu- 
pide,  révoltant!  »  Et  Suzanne  affolée,  vaincue, 
cède  aux  instances  plus  pressantes  de  Gaston. 
Jnti^ez  de  leur  tète,  à  tous  deui^orsqu'au  troisième 
acte  ils  se  retrouvent  à  Saint-Claude.  Il  ne  saurait 
plus  être  question  entre  eux  de  mariage.  Suzanne 
ne  [)eut  devenir  la  femme  de  celui  à  qui  elle  s'est 
si  facilement  donnée.  —  Singulière  garantie  pour 
l'avenir  !  —  Honnêtement,  loyalement,  elle  avertit 
(iast(Mi  de  ses  intentions.  Lui  ne  l'entend  pas  ainsi, 
il  excuse  la  faute,  —  un  moment  d'oubli,  de  folie, 
dont  il  doit  d'ailleurs  partager  les  torts,  ayant 
abusé  grossièrement  de  la  situation.  Et  puis,  et 
puis.  .  .  il  l'aime  et  la  convainct  facilement.  La 
pièce  a  sutout  pour  elle,  à  défaut  de  valeureuses 
qualités,  l'incomparable  mérite  d'être  admirable- 
ment interprétée  par  M"^  Marcelle  Lender  et  par 
M.  Noblet.  Ils  ont  été  parfaits  l'un  et  l'autre  dans 
doux  rôles  entièrement  à  leur  convenance.  M.  No- 
blet est  un  La  Croisette  toujours  élégant,  léger  et 
spirituel  ;  M"''  Marcelle  Lender^  une  délicieuse 
veuve  —    on   ne    peut    être  plus    naturelle,  plus 


tl  entrais  ciumiqucs.  f  ioietle  est  mane  â  la  Dionde 
Rifjuetle,  d'allure  iiidépendanle  el  légère,  qui  jongle 
innoceinmeiU  avec  (oui  ce  qui  peul  compromeUre 
une  réputation.  Elle  plaisante  librement  avec  les 
hommes,  s'amuse  à  se  faire  suivre  dans  la  rue,  se 

I.  DisTHrBimiiN.  —  Florelto,  M.  Oej-wo/n.  —  Barbot,  M.  Tarin.  — 
pjtapon,  M.  Colouihe;,.  —  Jambard,  M.  Landrin.  —  Auguste,  M.  Laurti. 
-~  ïloabissae,  M,  Paul  Ardai.  —  Pontoy,  iX.  Oaillard.  —  Armand, 
M,  narHler.  -  Pèohot,  M.  Lefirre.  —  U  Uatba,  M.  Marche.  —  Cornu. 
M.  Orunol.  —  Anthimo,  Jl.  Prospef.  —  L'n  chauffeur,  M.  Sybel.  —  Ei- 
quatlo,  M"'  Caisiti^.  —  tSlanche,  M"'  Pi,-rnold.  —  Gliéchelle,  M"'  M. 
Lanigne.  —  il"'  Méiauhrsn,  M».  Jgn»'i  Rose.  —  Claire,  Mil-  /.  Henry. 
—  M.irie,  Ml"  Ji-a,i,i'i  lluanni. 
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fait  embrasser  pour  la  blague  par  le  secrétaire  de 
son  mari,  Julien  Barbet,  dont  elle  chavire  ainsi 
platoniquement  le  cœur.  Patapon  est  Tépoux  de 
Blanche,  femme  austère,  timide,  horriblement  hon- 
nête :  aussi  est-elle  à  tout  bout  de  champ  citée 
comme  exemple  par  son  mari,  lequel,  confiant  en 
une  telle  vertu,  passe  son  temps  à  faire  prévoir  à 
Florelte,  en  termes  ironiques,  un  avenir  fécond  en 
infortunes  conjugales.  Une  dépêche  commercial» 
force  les  deux  associés  à  partir  pour  Londres. 
Patapon  s'en  va  bien  tranquille,  persuadé  que 
Blanche  l'attendra  en  filant  la  laine.  ^Mais  Florette 
un  peu  inquiet,  confie  Riquette  au  fidèle  Barbet. 
((  —  Tu  surveilleras  ma  femme.  —  Non.  —  Pour- 
quoi? —  Je  Taime.  —  Je  le  savais,  mais  tu  es 
incapable  de  tromper  un  ami.  »  Aussitôt  seule, 
Blanche,  au  comble  de  la  joie,  avoue  à  Riquette 
qu'elle  a  un  amant.  «  —  Toi,  un  amant  !  —  Et  ce 
n'est  pas  le  premier.  C'est  le  douzième.  Il  m'attend 
à  Cotte-sur-Mer.  J'ai  vingt-quatre  heures  de  liberté. 
Je  pars  :  viens  avec  moi.  —  Eh  bien,  j'accepte  !  On 
va  faire  la  bombe...  Ça  m'amuse.  »  Et  toutes  deux 
s'échappent  au  nez  et  à  la  barbe  de  l'infortuné 
Barbet,  qui,  effaré,  court  les  rejoindre,  précédé 
par  le  comte  de  Monbissac,  un  vieux  marcheur  qui^ 
ayant  rencontré  Riquette  dans  la  rue,  s'est  juré. 
qu'elle  serait  à  lui.  Nous  voici  transportés  dans  le 
hall  de  Thôtel  de  Cotte-sur-Mer.  L'amant  de 
Blanche  vient  de  recevoir  par  télégramme  la  nou- 
velle de  son  arrivée  :  «  Commande  en  gare  deux 
heures  :  livraison  à  domicile.  »  Ce  qui  signifie 
qu'il   doit  attendre  sa  bien-aimée  à  l'hôtel  même. 


escalier.   Imaginez    des  gens   qui   ont   perdu  leur 
clef,  qui    se    réfugient    précipilamraent    dans   des 
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logements  (|iii  ne  leur  appartiennent  pas,  puis 
faites  que  tout  se  découvre  à  la  grande  gloire  de 
Tadultère,  pour  finir  dans  une  apothéose  d'igno- 
rance maritale  ou  de  pardon.  Cette  folie  est  adnii- 
rahlement  jouée"'  dans  un  mouvement  que  nous 
ollVons  en  exemple  à  certaines  scènes  vouées  au 
pur  vaudeville  :  ainsi  le  spectateur  n'a  point  le 
temps  de  la  réllexion.  Germain  a  trouvé  en  Florette 
un  de  ses  bons  rôles  de  fantaisie  simiesque,  et 
C()lond)ey  —  Patapon  —  mérite  d'être  loué  pour 
son  entrain  de  J)on  aloi.  Le  public  a  fait  fête  à  la 
rentrée  de  M"'"  Cassive,  plus  jeune  et  plus  exubé- 
rante (|ue  jamais;  c'est  une  artiste  précieuse  pour 
ce  uciire  de  pièces  où  sa  gaieté  est  conimunicative. 
A  (oté  de  la  jolie  Riquette,  la  non  moins  jolie 
Pi(MFi<)ld  fut  charmante  en  cette  Blanche  qui  per- 
sonnifie éiéi^-amment  ce  que  nous  appellerons 
<(  rjKJuitère  honnête  ».  Mais  le  héros  de  la  soirée 
fut  Torin,  le  gros  ïorin,  l'épique  Torin.  Avec 
sa  face  large  de  bébé  réjoui,  il  rappelle  étonam- 
nient  José  Dupuis  :  chacune  de  ses  répliques  met 
la  salle  en  joie.  Il  fallait  l'entendre  dire  avec 
son  admirabhî  accent  de  conviction  naïve  :  «  —  Si 
j'avais  su  enlever  sa  femme,  j'aurais  aussi  eni- 
])orté  la  caisse  !  »  Ne  vous  y  trompez  pas  : 
avec  llaimond  et  Brasseur,  Torin  est  un  de  nos 
trois  premiers  c()miques.  Lui  seul  suffit  à  por- 
ter FInrrttr  et  Ptditpon  sur  ses  bonnes  grosses 
épaules.  Les  autres  artistes,  MM.  Landrin,  Paul 
Aniot,  (excellent  en  vieux  marcheur,  Lauret, 
(iaillard;  M""'"  Laviij:ne,  Chéchette  fantaisiste  et 
dii^ne   fille   de  sa  mère  (elle  en  a  l'amu'^ante  voix 
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par  un  de  ses  sjmjialhiqiios  pensionnaires,  M.  I 
3.  DisTHiBUTios,  —  KikBwitoh,  M.  Liveaque.  - 
Stanlay-Roes,  M.  Huilier.  —  Bfltbajar,  M,  A, 
Ladislas,  M.  Lnubas.  —  MoraiQ,  M.  Lavnoniei 
—  Boleelas,  M.  Mariua  Barlay.  —  Betay,  Ml 
M"'  Caretl.  —  Cleo,  Mi'>  Tmapley.  —  Rozio,  M 
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passent  aux  environs  de  Chicago,  où  M.  Ross,  le 
[)uissanl  milliardaire,  a  fait  construire  un  château 
où  il  n'y  a  pas  une  pièce,  pas  une  fenêtre,  pas  un 
escalier,  pas  une  pierre  qui  ne  rappelle  un  fait  his- 
torique :  à  coups  de  bank-notes,  il  en  a  fait  venir 
d'Europe  les  matériaux  pris  à  bonne  source.  Il  est 
j>ère  d'une  jeune  miss,  Betsy,  aussi  charmante 
(|u'excenlrique,  et  dont  il  tolère  toutes  les  fantai- 
sies les  plus  coûteuses,  pourvu  qu'elles  soient  ori- 
t^iiiales.  C'est  ainsi  que,  faisant  sur  son  yacht  une 
promenade  en  mer,  elle  a  rencontré  un  navire  bri- 
tannique qui  fdait  à  toute  vitesse  :  il  lui  pousse 
immédiatement  l'idée  de  le  dépasser,  et,  faisant 
chauffer  la  machine  au  risque  d'éclater,  elle  bal 
messieurs  les  An^çlais  et  arrive  bonne  première  ; 
mais  elle  n'a  oublié  qu'une  toute  petite  èhose  en 
celte  course  folle,  c'est  de  reprendre  son  père  qui, 
depuis  plusieurs  jours,  l'attend  à  Gibraltar.  Nous 
la  voyous  ensuite,  cette  petite  Betsy  pleine  d'incon-' 
séquence,  ramener  un  Turc,  superbe  lutteur  qui 
la  suit  partout,  et  avec  lequel^  en  public,  elle  fait 
(les  haltères.  Puis  elle  organise  des  courses  en 
plein  Chicago  et,  shabillant  en  jockey,  elle  enfour- 
clie  le  pur-sang  qui  doit  obtenir  le  prix.  Marier 
Betsy  est,  comme  on  pense,  le  plus  vif  désir  de 
M.  rioss.  Et  comme  l'Amérique  se  fait  une  gloire 
de  redorer  les  blasons,  il  cherche  un  gendre  noble, 
([ui  plaise  à  sa  fille.  Deux  bons  juifs,  Kikevitch  et 
(jn'ineman,  qui  l'ont  déjà  volé  tant  et  plus  sur  ses 
tableaux  et  autres  objets  d'art,  ont  flairé  une 
grosse  comïnission,  et  présentent  :  celui-ci,  un 
prince   polonais  authentique,    Ladislas...    ce  que 


coiUraL  de  nmriaçe.  Qu'est-ce  que  celle  pièce  car- 
navalesque '?  M.  Deval  nous  avait  habitués  à  des 

cométiies  ordinairement  plus  di^licalcs  et  plus  spî- 
riluellcmeiit  ainusautes.  Et  puis  —  soiiL-ce  donc  là 
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les  fruits  de  la  campagne  heureusement  menée  par 
notre  ami  Adolphe  Brisson  contre  l'emploi  des  gros 
mots  au  théî\tre?  Jamais  auteurs  ne  furent  plus 
prodigues  d'expressions  grossières. . .  M"®  Diéterle 
—  qui  pour  cette  fois  ne  chante  pas  —  est  une 
Betsy  sémillante,  et  turbulente,  pleine  d'adresse  et 
de  gentillesse,  de  verve  et  d'entrain,  qui  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  devenir  l'enfant  gâtée  du  public 
comme  elle  est  celle  de  son  honorable  père  M.  Ross. 
A  M"^  Cavell,  mexicaine  au  tempérament  excessif, 
est  départie  l'une  des  meilleures  scènes  de  la  pièce  : 
celle  où  l'on  voit  Juanita,  qui  vient  de  jurer  qu'elle 
renonçait  définitivement  à  l'amour,  s'enflamnaer 
subitement  au  contact  du  vibrant  marseillais  Bar- 
bazan,  dans  lequel  M.  Baudoin  s'est  révélé  si  digne 
fils  de  la  Cannebière.  Moins  exact  peut-être  est 
M.  Bullier,  dont  l'accent  américain  nous  a  paru 
quelque  peu  intermittent  :  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  tenir  avec  aisance  son  rôle  de  richissime 
Yankee.  M.  Laumonier  (Morain)  est  un  jeune 
amoureux  sympathique,  aimable  et  désinvolte. 
M.  Leubas  a  su  s'assimiler  la  lourdeur  et  la  stu- 
pidité du  prince  Ladislas.  Pour  figurer  l'un  des 
deux  juifs,  M.  Deval  a  emprunté  à  son  associé, 
M.  Richemond,  le  comique  le  plus  aimé  des  Folies- 
Dramatiques,  M.  Milo,  qui  fut  un  parfait  Grûne- 
man.  Pourquoi  M.  Lévesque  a-t-il  tenu  à  s'en- 
laidir outre  mesure  pour  représenter  Kikevitch  î 
Cette  caricature  nous  a  semblé  aussi  repoussante 
qu'inutile. 

27  AVRIL.  —  Première  représentation  de  Nellie 
Moraxj^  comédie  dramatique  en  quatre  actes,  de 
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par  un  coup  de  bourse  qui  pour  Withney  sera  la 
ruine  totale.  (Test  en  vain  qu'il  vient  solliciter  un 
délai  qui  lui  permettra  de  payer  ses  différences. 
Nellie  ne  veut  rien  entendre.  Puis,  quand  elle 
apprend  que  Witliney  est  allé  se  tuer,  elle  se  hâte 
lie  prendre  le  train  pour  l'en  empêcher.  Elle  arrive 
à  tenips  et  lui  accorde,  avec  toutes  les  facilités 
désira Lfes,  le  [)ardon  de  sa  conduite  passée.  Le 
rideau  haisso  sur  l'étreinte  du  père  et  de  la  fille,  le 
mariaiçe  de  M"*^  Clara  Withney  avec  un  de  ses 
(ousins,  et  probablement  aussi  celui  de  Nellie 
Morav  avec  son  bienaimé  lieutenant.  Ce  n'est,  ni 
par  la  ni)uveauté  du  sujet,  ni  par  Tesprit  du  (Jia- 
I.)ijue,  ni  par  rin*jéniosité  des  détails  que  brille  la 
pièce  de  M.  Dumay  —  dissident  de  la  Société  des 
Auteurs  —  et  nous  nous  demandions  comment,  au 
lieu  de  s'obstiner  à  la  représentation  d'une  œuvre 
rnal  venue,  dont  Tinsuccès  ne  pouvait  profiter  à 
personne,  auteur  et  directeur  n'avaient  pas  songé 
à  tranchei'  par  une  belle  et  bonne  indemnité  leur 
l'îicheux  dilférend.  Ajoutons  que  la  pièce  était  péni- 
l)lement  défendue  par  deux  «  débutants  »  qui 
étaient,  pour  ainsi,  dire  deux  «  revenants  »  : 
.M.  Camis,  d'une  solennité  un  peu  «  vieux  jeu  » 
dans  le  n>h»  de  VVliitney  ;  M"^  Eugénie  Nau,  qui, 
dans  celui  de  Nellie,  convenant  si  peu  à  sa  nature, 
était  restée  coin  nie  elle  restera  toujours,  l'idéale 
((  Fille  Elisa  ».  Nous  notions  l'effort  de  M.  Fabert 
sous  les  traits  d'un  banquier  [)hysiquement  aveu- 
ij!;\e,  mais  si  clairvoyant  qu'il  menait  à  lui  seul  le 
marché  de  la  Bourse  de  New-York,  et  nous  atten- 
dions de  la  direction  de  l'Athénée,  ordinaireinent 


plus  heureuse  en  ses  c 
tioii  qui  ne  pouvail  èli 
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Artus*.  —  M.  Abel  D 
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mainleuant  se  mettre  ! 
toutes  les  semaines? 
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Le  Itéros  de  M.  Arlus 
Collas.  Son  Claude  air 
neaii  pétillant,  sautilh 
;^eaiit  qui  joue  du  bec 
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les  moinelles  qui  passent,  prompt  à  les  poursuivre 
comme  à  les  quitter...  Ce  n'est,  d'ailleurs  pas  un 
méchant  moineau,  mais  un  moineau  inconscient  qui 
a  la  plume  sensible...  »  Claude  est  Tamant  d'une 
gentille  actrice  des  Variétés  qui  l'adore,  malgré 
son  inconstance,  et  sait  qu'il  lui  revient  toujours. 
Et  pourtant  voilà  que,  pendant  une  soirée  mon- 
daine à  laquelle  Margot  prête  son  concours,  il  a 
revu  une  jeune  fille  de  province,  Huguette,  avec 
qui,  l'été  précédent,  à  Cabourg,  il  a  quelque  peu 
flirté.  Huguette  n'a  dès  lors  jamais  cessé  de  penser 
à  lui,  et  c'est  elle  qui  ramène  à  Paris  ses  parents, 
M.  et  M™^  de  Pontivon.  Claude  est  très  flatté  de  se 
savoir  aimé,  mais  il  tient  à  déclarer  lui-même  aux 
parents  qu'il  n'est  pas  libre,  qu'il  n'a  aucunement 
l'intention  de  se  marier,  n'empêche  que  de  plus  en 
plus  touché  par  les  paroles  de  M.  et  de  M™®  de 
Pontivon  qui  lui  découvrent  les  sentiments  de  leur 
fille,  il  leur  demande  —  inconsciemment  — la  main 
de  M"'*  Huguette!  Pauvre  Margot  1  Elle  ne  songe 
niôuie  pas  à  lutter;  elle  tient  à  laisser  à  Claude  un 
gentil  souvenir  de  leur  liaison,  et  bravement,  elle 
se  sacrifie.  —  «  Sois-lui  au  moins  fidèle!  »  se 
conteute-t-elle  de  lui  dire,  et  lui  de  répondre  en 
sanglotant  :  «  Jamais  je  ne  pourrai  !  »  Le  mot 
n'cst-il  pas  joli?  Nous  retrouvons  le  jeune  ménage 
en  pleine  lune  de  miel  sur. la  Côte  d'Azur.  Est-ce  à 
dire  pourtant  que  ne  s'éveille  point  parfois  le  moi- 
neau que  Claude  a  dans  le  cœur?  Ah  !  que  si  I. . . 
Mais  s'il  s'est  laissé  aller  à  dire  de  trop  douces 
paroles  à  M'"^  Lemercier,  la  femme  de  son  ami; 
s'il  a  permis  à  la  soubrette  Ariette  de  glisser  dans 
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sa  poche  la  clef  de  sa  ch 
de  Nadia,  l'incandesceol 
tignac,  cela  ne  tire  pas 
que  son  Hug;uclte,  et  I 
presse  tendrement  cont 
sous  le  ciel  étoile,  un  ch 
d'entraînantes  sérénadt 
d'amour  I  Ah  !  le  charm 
qui  décida  d 
lédie  de  M. 
vous  dis... 
Nadia  vienne  le 
une  absence  d'I 
aussi  qu'il  ait  revu  Mar 
chambre,  qui  l'attend  ;  ■ 
quand  survient  Huguett 
un  bon  divorce  sera  h 
volage.  Un  divorce  ? 
Claude  ne  saura  pas  pro 
des  paroles,  mais  par 
éloquent,  qu'il  n'a  jamais 
pardonne.  Et  les  voili 
moment  du  moins,  car  i 
avec  un  pareil  «  cœur 
Artus  nous  a  donné  là 
caractère,  traitée  avec  u 
ne  saurais  trop  insister 
personnelle  de  son  dialc 
n'a  rien  perdu  pour  a 
Elle  a  trouvé  dans  M.  1 
de  moineau  qui  s'éprem 
dont  toutes  les  femmes  s'éprennent  —  un  interprète 
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les  moinelles  qui  passent,  prompt  à  les  poursuivre 
comme  à  les  quitter...  Ce  n'est,  d'ailleurs  pas  un 
méchant  moineau,  mais  un  moineau  inconscient  qui 
a  la  plume  sensible...  »  Claude  est  l'amant  d'une 
gentille  actrice  des  Variétés  qui  l'adore,  malgré 
son  inconstance,  et  sait  qu'il  lui  revient  toujours. 
Et  pourtant  voilà  que,  pendant  une  soirée  mon- 
daine à  laquelle  Margot  prête  son  concours,  il  a 
revu  une  jeune  fille  de  province,  Huguette,  avec 
qui,  l'été  précédent,  à  Cabourg,  il  a  quelque  peu 
flirté.  Huguette  n'a  dès  lors  jamais  cessé  de  penser 
à  lui,  et  c'est  elle  qui  ramène  à  Paris  ses  parents, 
M.  et  M™«  de  Pontivon.  Claude  est  très  flatté  de  se 
savoir  aimé,  mais  il  tient  à  déclarer  lui-même  aux 
parents  qu'il  n'est  pas  libre,  qu'il  n'a  aucunement 
l'intention  de  se  marier,  n'empêche  que  de  plus  en 
plus  touché  par  les  paroles  de  M.  et  de  M°*®  de 
Pontivon  qui  lui  découvrent  les  sentiments  de  leur 
fille,  il  leur  demande  —  inconsciemment  — la  main 
de  M"*"  Huguette!  Pauvre  Margot  I  Elle  ne  songe 
même  pas  à  lutter  ;  elle  tient  à  laisser  à  Claude  un 
gentil  souvenir  de  leur  liaison,  et  bravement,  elle 
se  sacrifie.  —  «  Sois-lui  au  moins  fidèle!  »  se 
contente-t-elle  de  lui  dire,  et  lui  de  répondre  en 
sanglotant  :  «  Jamais  je  ne  pourrai  1  »  Le  mot 
n'est-il  pas  joli?  Nous  retrouvons  le  jeune  ménage 
en  pleine  lune  de  miel  sur.  la  Côte  d'Azur.  Est-ce  à 
dire  pourtant  que  ne  s'éveille  point  parfois  le  moi- 
neau que  Claude  a  dans  le  cœur?  Ah  I  que  sil. . . 
Mais  s'il  s'est  laissé  aller  à  dire  de  trop  douces 
paroles  à  M'"^  Lemercier,  la  femme  de  son  ami; 
s'il  a  permis  à  la  soubrette  Ariette  de  glisser  dans 


sa  poche  la  clef  de  sa  cl 
de  Nadia,  l'incandescen 
tignac,  cela  ne  tire  pas 
que  son  Huguette,  et 
presse  tendrement  coni 
sous  le  ciel  étoile,  un  c 
d'entraînantes  sérénad 
d'amour  !  Ah  !  le  charn; 
second  acte  qui  décida  < 
rituelle  comédie  de  M, 
femme,  je  vous  dis... 
tenace,  Nadia  vienne  le 
pendant  une  absence  d' 
aussi  qu'il  ait  revu  Mai 
chambre,  qui  l'attend  j 
quand  survient  Hugueti 
un  bon  divorce  sera  1 
volage.  Un  divorce  ? 
Claude  ne  saura  pas  pn 
des  paroles,  mais  par 
éloquent,  qu'il  n'a  jamai 
pardonne.  Et  les  voil 
moment  du  moins,  car 
avec  un  pareil  «  cœur 
Artus  nous  a  donné  là 
caractère,  traitée  avec  i 
ne  saurais  trop  insistei 
personnelle  de  son  dial 
n'a  rien  perdu  pour  î 
Elle  a  trouvé  dans  M.  '. 
de  moineau  qui  s'épren 
dont  toutes  les  femmes 
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du  plus  rare  talent.  Pourquoi  la  Comédie-Fran- 
çaise ne  s'attûche-t-elle  pas  immédiatement  ce  ravis- 
sant jeune  premier  :  un  délicieux  Valentin  d'//  ne 
faut  Jurer  de  rien  ?  M.  Brûlé  était,  d'ailleurs,  on 
ne  peut  mieux  secondé  par  M**®  Duluc,  très  tou- 
chanteMargot  ;  par  M"®  Diéterle,  très  adroite  et  très 
çentille  Huguette;  par  M^'®  Bignon,  séduisante 
Nadia;  par  M.  Bullier,  de  naturel  parfait  dans 
l'emploi  de  raisonneur. 

12  MAI. —  Matinée  organisée  en  l'honneur  de 
Gustave   Flaubert  pour  le  rachat  du  pavillon  de 

Croisset*. 

17  ET  23  MAI.  —  Deux  concerts  dirigés  par 
M.  Reynaldo  Hahn.  Œuvres  de  Lulli^  et  de  Ra- 
meau ^. 

3o  JUILLET.  —  Centième  représentation  de  Cœur 
de^moinedu, 

20  SEPTEMBRE.  —  M.  Abcl  Dcval  fêtait  fort  heu- 
reusement la  rentrée  des  créateurs  de  Cœur  de 
moineauy  la  très  jolie  pièce  de  M.   Louis  Artus, 


1.  —  Une  .causerie  de  M.  Hugues  I^e  Roux  précédait  des  lectures 
laites  par  MM.  Mouiiet-Sully,  Silvain,  Coquelin  aîné,  Grand,  et  par 
M'"»"  L()uise  Silvain,  Rose  S^'nia,  Lucienne  Dorsy.  Un  air  de  Salammbô 
était  chanté  par  M"'*  Jeanne  Raunay,  et  une  poésie  inédite  de  M.  Fau- 
chois  était  dite  i)ar  M"c  Jeanne  Delvair. 

2.  —  Thésée  (prologue  dos  vieillards  et  des  nymphes);  Athys  (scène 
(lu  sommeil,  air,  scèno  de  la  métamorphose);  Isis  (scène  des  enfers,  trio 
dos  frileux);  Cad//aws  (scèno  guerrière,  scène  champêtre);  Proserpine 
(rhu'ur  de  l'écho);  Annide,  air  de  Renaud).  Mme*  Raunay^  Mathieu 
«l'Ancy,  Brohly;  MM.  Périer,  Daraux,  Plamondon,  Fragson  et  Bernard. 

3.  —  Castor  et  Polliix,  fragments  du  prologue  et  du  deuxième  acte. 
Les  Indt'S  (/niantes,  trois  pièces  pour  clavecin  ;  Hippolyte  et  Aride, 
grande  scène  de  Thésée,  fragments  des  fêtes  d'IIébé  (airs,  chœurs,  airs 
do  ballet).  MUe*  Lindsay,  de  l'Opéra,  et  Jeanne  Leclerc;  MM.  Louia 
Diémer,  Delmas,  de  l'Opéra;  Daraux,  Plamondon. 


396  LES    ANNALES    DU   THEATRE 

moires  d'un  jeune  homme  rangé.  La  tentative  a  été 
faite  :  elle  a  brillamment  réussi.  J'en  constate  ici 
le  succès,  malgré  quelques  longueurs  qui  ont,  par- 
ticulièrement au  quatrième  acte,  arrêté   le   public 
dans  son  élan  joyeux.  Mais  ces  défauts  pourront 
être   rapidement  corrigés,  et  cette  comédie   «  sé- 
rieusement bouffonne  »,  rendue  plus  alerte,  sera 
longtemps  applaudie  de  tous  ceux  qui  apprécient 
le   talent,  et  surtout  le  talent  personnel.  Si  nous 
considérons  cette  pièce  au  point  de- vue  «  métier  », 
elle  nous  apparaîtra,  sinpn   toute   nue,  du  moins 
habillée  d'étoffes  rares  et  légères.  Il  y  a  un  sujet 
tout  petit,  tout  petit,  et  il  semble  que  dans  le  cou- 
rant de  ces  cinq  actes,  l'auteur  se  soit  refusé  de 
parti  pris  à  y  introduire  la  plus  minuscule  com- 
plication, delà  ne  vit  que  par  le  détail,  l'épisode, 
l'imprévu,  —  et  parmi  cette  orgie  d'imaginations 
d'à-côté,  il  est  des  fantaisies  vraiment  folles,  irré- 
sistibles :  entre    autres    une  inénarrable  partie  de 
poker  au  cours  d'une  soirée,  pendant  que  du  sa- 
lon voisin    on  entend   les...    rugissements    d'une 
chanteuse  mondaine.  Il  y  a  bien  là   une  très  jolie 
satire  de  la  vie  parisienne,  égratignure  sans  mé- 
chanceté, à  fleur  de  peau  qui  donne  la  marque 
juste  de  Tristan  Bernard  :  il  consent  à  faire  rire, — 
il  serait  désolé  de  faire  de  la  peine  à  quelqu'un. 
Ah  !  mon  Dieu,  l'histoire  çst  des  plus  simples  :  le 
vicomte  de  Houdan  est  un  oisif  de  bonne  famille 
qui  a  mangé  sa   fortune  avec  les  femmes,  au  jeu 
aussi,  en  faisant  courir  :  il  a  même  eu  un  cheval 
qui  l'a  rendu  célèbre,  un  canasson  qui  arrivait  ré- 
ij^ulièrement  bon  dernier,  à  la  cravache  t  Ce  che- 


fait  enlever  les  habits  du  marié  par  son  valet  de 
chambre,  —  atteint  sou  paroxysme  à  l'acte  de  la 
mairie  où,  après  avoir  fait  «  poireauter  »  le  maire, 
ses  témoins,  ses  invités,  Triplepatte,  que  ramè- 
nent l'usurier  et  la  baronne,  arrive  en  pyjama  et 
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en  paiitoulles,  mais...  ne  se  décide  pas  à  pro- 
noncer le  ((  oui  ))  sacramentel.  Grand  scandale  qui 
se  termine  à  Tacle  suivant,  plus  banal,  où,  en  une 
scène  prévue,  le  fiancé  récalcitrant  s'aperçoit  que 
la  jeune  Yvonne  Herbelier  fera  une  femme  exquise. 
Le  personnag-e  très  important  de  Triplepatte  a  élé 
confié,  un  peu  inconsidérément,  à  M.  Lévescpie, 
(|iii  fut  un  excellent  «  curateur  au  ventre  »  dans 
V Enfant  du  mircicle^- métis  qui  n'a  point  paru  avoir 
ni  le  physique,  ni  les  moyens  de  supporter  un 
rôle  aussi  écrasant.  Il  y  a  néanmoins  fait  preuve 
de  quelques  qualités  qui  eussent  été  mieux  en  va- 
leur dans  des  compositions  plus  '  pittoresques  et 
de  second  plan.  Que  Noblet  eût  été  charmant  en 
Triplepatte  !  M.  Bullier  a  dessiné  une  bien  amu- 
sante silhouette  de  maître  de  maison  qui,  mourant 
de  sommeil,  essaie  de  persuader  à  ses  invités 
d'aller  se  coucher.  Et  j'aime  beaucoup  le  dialogue 
incisif  de  M.  Lefaur,  au  jeu  spirituel.  MM.  Bau- 
doin, en  médecin  mondain,  Leubas,  en  usurier 
inquiet,  sont  de  belle  tenue.  Nous  avons  admiré 
de  nouveau  Taisance  et  la  perfection  de  physiono- 
mie, de  gestes,  de  la  très  intelligente  Augustine 
Leriche,  qui  se  prodigue  en  impayables  effare- 
ments ;  M"''  Diéterle  est  très  jeune  fille,  mignonne 
et  timide  à  souhait  :  c'est  vraiment  une  ravissante 
comédienne.  Et  M""'  Caumont,  plaisante,  bien 
qu'un  peu  grimacière,  a  contribué  au  plaisir  de  la 
soirée.  Le  reste  de  la  troupe,  composée  pour  la 
plupart  d'incouims,  constitue  un  ensemble  des 
meilleurs  obtenu  par  des  efforts  bien  compris 
et    un    travail    assidu...     Le    succès    de    Triple- 
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L'année  avait  commencé  avec  le 
Madame  l'Ordonnance  de  M.  Juies 
le  i3  mars,  on  fêlait  la  centième 
Le  17  mai,  on  donnait  les  Millions 
opérette  en  trois  actes  et  quatre 
nom  d'auteur;  —  qui  était  encore 
qu'une  opérette.  Les  Millions  de 
naient  à  la  vieille  famille  de  ces  pièc 
partis  à  la  recherche  d'un  trésor,  1 
à  travers  les  régions  les  plus-bizar 
aventures  les  plus  extravagantes.  Il 
là  dedans,  el  il  vous  suffira  de  savc 
principaux  tableaux  de  cette  folie 
des  singes  ou  des  clowns.  C'était 
dans  toute  sa  beauté  ou  dans  toul 
L'interprétation  était  très  homogè 
qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  d'étoile.  Ci 
Deblair,  qui  était  drôle,  et  M""  E 
était  eentille. 


I.  —  Directeur  :  M.  itkhomanJ;  adiiiiai-traleur-secrctairo  gBiicral 
M.  Kugec  l>ebreime. 

■i.  DisTRiBurtos.  —  M—  Polociion,  M.  Mario  DebMr.  —  Painciiit. 
M.  Précotl.  —  Docleur  Blog,  .M.  De  Sègua.  —  Crackitt,  M.  lioulaixl.  — 
H?rtin,  M.  Atbotiv.  —  Cassebuche,  M.  Roussea».  —  Lardisr,  M.  Six.  — 
Vu  visiteur,  M.  Saout.  ~  Zizi,  AIIK  E.  Gauikier.  —  Mise  Miry.  Mi»  Del- 

(îsriles,  Singes,  Ms^ona,  Les  Ornera. 
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Dès  le  3i  mai,  Madame  VOrdonnance  avait 
déjà  reparu  sur  raffîche,  en  attendant  la  reprise, 
à  la  date  du  lo  juin,  d!Une  nuit  de  noces^  inter- 
prétée par  les  artistes  qui,  l'année  précédente, 
avaient  créé  les  principaux  rôles  de  la  joyeuse 
folie  de  MM.  Henri  Kéroul  et  Albert  Barré*. 
C'est  avec  Une  nuit  de  noces  que  le  théâtre  fer- 
mait au  commencement  de  juillet  ;  c'est  encore 
avec  Une  nuit  de  noces  qu'il  rouvrait  le  i^'  sep- 
tembre. 

2  2  SEPTEMBRE.  -»—  Rcprisc  du  Billet  de  loge- 
ment^ vaudeville  en  trois  actes  de  MM.  Antony 
Mars  et  Henri  Kéroul  2,  dont  le  6  novembre,  on 
donnera  la  600^  et  dernière  représentation. 

9  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Volcan  d'amour^  vaudeville  en  trois  actes^.  —  Le 


1.  —  MM.  Milo^  Bouchard,  .Uodot,  ^1"^^*  Marcelle  Yrvenj  Caumont. 

2.  Distribution.  —  Labourdelto,  M.  Mntrat.  —  Moulard,  M.  Milo.  — 
Ghampeau,  M.  Bouchard.  —  Commandant  de  Mongiron,  M,  Derval.  — 
Dingois,  M.  Modot.  —  Lieutenant  Fréville,  M.  Albouy.  —  Maloisel, 
M.  Pr(^vost.  —  Lardinois,  M.  Bernard.  —  Fillerin,  JM.  G.  ffoiMbeau.  — 
Mm«  Ilèloïse,  Mlle  Aug.  Leriche.  —  Paulette,  MU«  Mylo  d*Arcyle,  — 
Mi"o  Dingois,  M'ie  Marcelle  Yrven.  —  Pauline,  M"»  Clairville.  — 
Vonvo  Martin,  M"c  Delagrange.  —  Mn>«  Savoureau,  Mïl«  Divonne.  —  Ro- 
salie, Mlle  Delmay.  —  M^e  Godet,  Mlle  Le  français. 

3.  Distribution.  -  Mathurin,  M.  Matrat. —  Mulot,  M.  Milo, —  Pierre, 
M.  RoHviàre.  —  Coutelas,  M.  Prévost,  —  Poche,  M.  Bouchard.  —  Lepan- 
tois,  M.  Modot.  —  Krumence,  M.  Gravier.  —  Hector,  M.  Albouy. —  Cer- 
voise,  M.  Dorval.  —  Eloi  Gopin,  M.  Alary.  —  Barnum,  M.  Léonce.  — 
Samboul,  M.'JiousseaK.  —  La  Sophie,  Mlle  Guitty.  —  Simone,  Mll«  Mar- 
celle Vrven.  —  Joliette,  MH»  Clairville.  —  Aouda,  MU»  Demay.  —  Blan- 
che, M"e  i?«i/na?.  — Catherine,  MUe  Delagrange. —  Céleste,  M^^^Divonne. 
—  Clarisse,  MUe  Lefrançois.  — M^e  Triquet,  M^^«  Delorme. 

M.  Richemond  avait,  quelques  jours  avant  la  représentation,  adressé 
à  la  presse  ce  communiqué  un  peu  inattendu  :  a  La  pièce  qui  succédera 
au  Billet  de  logement  est  un  vaudeville  en  trois  actes,  intitulé  Volcan 
d'uifiour,  dont  l'auteur  est...  Le  Matin.  »  Que  signifiait  cette  plaisan- 
terie?... Voici  :  le  directeur  des  Folies-Dramatiques  n'ayant  pu  renou- 
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bruit  exagéré  c 
nous  faisait  pr 
blés  surprises, 
fut  pas  agréabi 
à  travers  ces  li 
erreur  judiciaii 
théâtrale,  et  n' 
lons-en,  puîsqi 


le  .Vaiia,  dont  l'ii 
qu'à  propua  da  la 
Foli  ea-draniatiquo 
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étonnons-nous  d'une  inexpérience  qui  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  une  collaboration  anonyme  et  irres- 
ponsable. Il  nous  semblait  que  les  scènes  avaient 
été  mélangées  dans  un  chapeau  et  tirées  au  hasard 
par  la  main  de  Tinnocence.  L'action  se  déroule 
aux  environs  de  Caen,  exclusivement  entre  paysans 
normands,  dont  nous  dûmes  subir  le  patois  de 
neuf  heures  à  minuit.  Histoire  lamentable  que  celle 
de  ce  paysan,  volcan  d'amour,  qui  cherche  en  vain 
à  érupter,  et  qui,  pour  faciliter  ses  fredaines  ne 
trouve  rien  de  mieux  que  de  prier  son  ami  intinie 
de  le  faire  cocu.  Et  puis  ?  Mon  Dieu,  c'est  à  peu  près 
tout...  Ajoutez  un  amoureux  naïf  qu'on  surnomme 
M.  Puceau,  un  épicier  amant  d'une  femme  à  barbe, 
une  almée^  une  danse  du  ventre,  un  âne,  un  co- 
chon vivant  qui  crie,  et  vous  avez  une  idée  de  la 
sauce  qui  n'a  pas  pu  nous  faire  avaler  le  poisson . 
Décidément,  comme  dit  M.  René  Bures,  du  Matin j' 
le  métier  d'auteur  dramatique  est  «  un  abominable 
métier  »,  surtout  quand  la  somme  de  tant  d'efforts 
aboutit  à  un  si  piètre  résultat.  La  vaillante  troupe 
des  Folies  a  donné  avec  autant  d'ardeur  que  si 
elle  combattait  pour  une  bonne  cause.  Sans  la 
conscience  admirable  de  MM.  Matrat,  Milo,  tou- 
jours pittoresque,  Bouchard,  Bouvière,  Prévost, 
Gravier,  Modot,  et  de  M^^s  Madeleine  Guitty,  épi- 
que femme  à  barbe  ;  Yrven,  admirable  Rubens, 
Clairville  et  Delmay,  l'éruption  de  ce  Volcan 
d'amour^  qui  confinait  au  grandiose  d'un  mont 
Pelé,  n'aurait  peut-être  pas  été  jusqu'au  bout. 

2  1  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  à' Une 
Veine  de, ,  ,  vaudeville  en  trois  actes  de  MM.  H» 


THÉÂTRE    DES 

Kéroul  et  A.  Barré  ^ 
célèbre  de  Volcan  d'à. 
vanche.  La  nouvelle  1 
de  noces  et  du^Chopi 
de  ce  qu'en  avalent  es| 
et  Richemond.  Il  ne  i 
1er  à  quel  point,  après 
de  MM.  Kérou!  et  Bar 
teurs  dramatiques  deu 
voir  se  borne  à  consl 
le  plus  grand  plaisir  a^ 
nerie.  L'aventure  aval 
médie  légère  qui  en 
point  de  départ  avant 
iet,  architecte,  et  son 
reau  au  ministère,  si 
exquises,  Alice  et  Rc 
modèles  adorent  leurs 
nement  contre  une 
réussit!  Durant  une  vi 
prennent  l'un  que  la 
qu'il  guettait  va  lui  é< 
pie  nullité,  l'autre  qu' 
terrain  un  bénéfice  d' 
vérité,  c'est  le  comble 


Ffançoia,  M.  Jadicia,  —  La  muet,  M.  Mtchatix,  —  I^  vicamW.  le  pelit 
Pliilippe.  r-  Raymondo,  M"'  Louise  Bignan.  —  Lolia,  M"*  Yrven,  — 
M"  Auguste,  Mil*  GiiUly.  —  Alice,  M"*  Saynal.  —  Léantine,  Mil*  D^l- 
may.  —  M««  Csponlade,  M"'  Divonne.  —  Gudule,  M"-  Cavalwi.  ~ 
M->  fommiet,  W'  De!iigra>i</e.  —Julienne.  MH- /oc*iniiin.  —  La  nour- 
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apprend  que  celui  qui  sera  conseiller  d'Etat  à  la 
place  de  sou  cher  mari  est  trompé  par  sa  femme 
à  bouche  (|ue  veux-tu.  Le  proverbe  «  avoir  une 
veine  de. . .  cocu  //  n'est  donc  pas  un  vain  dicton. 
Si  elle  essayait  —  par  amour!  —  de  tromper  Ba- 
cholet^  pendant  qu'Alice  de  son  côté  trompera 
Fernand  ?  —  Oh  !  non  !  A  quoi*penses-tu  là  ?  Je 
suis  une  honnête  femme  !  —  Possible,  mais  aimons- 
nous  nos  maris,  oui  ou  non  ?  —  Oui.  —  Eh  bien, 
voilà  assez  longtemps  qu'ils  se  donnent  du  mai  en 
travaillant  pour  nous  offrir  le  luxe  et  le  confort.  A 
nous  de  leur  prouver  maintenant  notre  reconnais- 
sance. —  En  les  trompant!  — Puisque  ça  leur 
sera  utile  !  Et  puis  nous  ne  ferons  cela  qu'avec  le 
premier  venu.  —  Quelle  horreur!  —  Il  faut  que  le 
hasard  préside  à  cette  aventure,  sans  quoi  le  pro- 
verbe n'aurait  pas  raison.  Toi,  tu  tromperas  Fer- 
nand avee  le  premier  passant  qui  demandera,  du 
feu  à  ton  mari,  —  moi,  avec  le  premier  passant 
qui  laissera  tomber  sa  canne.  »  Or,  celui  qui  de- 
mande à  Ternand  d'allumer  son  cigare  est  ua 
athlète  de  cirque,  nommé  Cavaillon,  qui  soulève, 
d'une  seule  main,  comme  on  ferait  d'une  plume  de 
paon,  des  poids  de  cent  cinquante  kilos.  Celui  qui 
laisse  tomber  sa  canne  s'appelle  Nadir  :  c'est  un 
Turc,  secrétaire  particulier  de  Mouffetar-pacha.  Et 
voilà  nos  deux  imprudentes  fort  empêchées  :  bien 
qu'elles  espérassent  mieux  de  leur  première  rencon- 
tre, par  amour  pour  leur  mari  elles  iront Jusqu  au 
bout.  Le  second  acte  nous  transporte  à  Uaen,  où 
sous  divers  prétextes,  tous  les  personnages  se  ren- 
dent incoijiiilo,  dans  une  chambre,  ou  plutôt  dan& 
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deux  chambres  d'hôte 
que  dessert  au  fond  ur 
dant.  C'est  exactemen 
décor  du  deuxième 
Echange.  Seulement,  a 
nous  en  avions  trois.  I 
vaudeville  avec  un  lit 
né  malin  qui  en  met 
présentations.  Avec  se 
ne  quittera  donc  pas 
avant  dix-huit  mois, 
que  je  vous  conte  par  ] 
ce  second  acte  qui  exe 
lire,  car  j'estime  que 
raisonnèrent  point  leu 
que  Raymonde,  raalgr 
se  résigner  aux  baiseï 
ration  des  muscles  l'e 
que  Nadir  n'est  qu'un 
Dans  cet  hôtel  les  mar 
femme,  les  femmes  s'e 
naître  la  présence  de 
en  effet,  la  noce  tant 
et  le  Turc,  mais  avec 
sard  mit  sur  leurs  pai 
duisants  Laverdière  et 
de  bouffonneries  qui  si 
les  jolis  et  gracieux  ts 
droite  et  à  gauche,  d' 
nus,  de  chevelures  déi 
carambolages  :  celui-c 
de  toutes  catégories.  1 
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dans  les  flots  d'une  gaieté  incohérente  qui  n'a  rien 
de  désagréable.  Bien  entendu,  les  deux  jeunes 
amoureux  sont  tous  deux  en  situation  d^obtenir,  Tun 
la  place  de  conseiller  d'Etat,  l'autre  la  vente  des 
fameux  terrains,  et  cela  comble  de  joie  les  maris 
trompés,  concluant  d'un  air  triomphal  :  —  «  Déci- 
dément, pour  avoir  de  la  veine,  on  n'a  pas  besoin 
d'être  cocu!  »  La  troupe  des  F'olies-Dramatiques 
avait  vaillamment  contribué  au  succès  en  un  excel* 
lent  ensemble.  Ce  genre  de  folie  doit  être  joué  eii 
fous,  dans  un  mouvement  qui  supprime  la  réflexion. 
Nul  n'avait  le  loisir  de  réfléchir,  et  l'on  applaudissait 
Matrat,  épique  Cavaillon,  Milo  (Bacholet)  habile  à 
varier  la  composition  de  ses  rôles,  Modot,  Rou- 
vière,  Prévost.  Une  mention  spéciale  pour  les  deux 
jeunes  amoureux,  Derval  (Laverdière)  très  en  pro- 
grès, et  un  quasi-débutant,  Deschamps  (rôle  de 
Gaston)  très  adroit,  gentil  comédien,  élève,  paraît- 
il,  de  M.  Le  Bargy,  élève  «  personnel  »,  ce  qui  est 
rare.  M"^^^  Louise  Bignon  et  Raynal  étaient  char- 
mantes en  épouses  coupables.  Nous  avions  admiré 
en  costume  de  bain  les. . .  cuisses  de  M"®  Yrven, 
et  regretté  que  l'excellente  Guitty  n'ait  qu'à  dessi- 
ner un  personnage  épisodique. 
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sciitimeiitale  par  endroits,  voire  même  attendris- 
sante, qui  n'est   pas   dénuée  d'analogie   avec  k 
triomphante    Madame    Flirt    (M.    Georges   Ben 
avait  alors  pour  collaborateur  son  ami  Paul  Ga- 
vault),  qui  faillit  s'éterniser  sur  l'affiche  de  l'Athé- 
née. M.  Merlereau,  le  riche  propriétaire  d'un  châ- 
teau historique  aux  environs  de  Nantes,  vit  heii- 
reux  entre  sa  femme  et  son  fils  Pascal,  bientôt  en 
âge  d'être  marié.  Le  bonheur  de  Merlereau  serait 
tout  à  fait  complet,  si  Pascal,  qui  ne  songe  qu'à  ' 
l'étude,  voulait  bien  consentir  à  être  un  peu  moins 
sérieux.  Pour  le  moment,  la  grande  préoccupation 
de  Pascal    est  d'apprendre   aux  enfants  du  pays 
l'histoire  de  France  et  la  géographie  au  moyen  de 
leçons  chantées,  et  rien  n'est  plus  drôle  que  de  les 
entendre  réciter  leurs  chefs-lieux  de  départements 
sur  un  timbre  du  Caveau  et  de  voir  une  de  ces  pe- 
tites filles  attaquer  le  règne  de  Louis  XV en  dansant  | 
le  plus  comiquement   du  monde  une  pavane  du   { 
temps.  Vraiment  cela  ne  peut  durer  ainsi,  et  Me^  ' 
lureau  décide  que  Pascal  ira  faire  la  fête  à  Paris,  ! 
où  le  pilotera  dans  les  plus  joyeux  endroits  le  vieil 
ami  Gourgançon,  viveur  endurci.  On  va  jusqu'à 
emmener  la  bonne,  Flipote,  qui,  elle,  ne  demande  i 
qu'à  marcher.  Pascal  se  laisse  faire  :   sa  douce  ^ 
fiancée  Simone  de  Graissac  n'a-t-elle  point  trouvé 
elle-même  qu'il   était  un  peu  grave  !...  Tout  le  j 
monde  veut  qu'il  fasse  la  noce  :  il  la  fera  dans  les 
grands  prix.  N'apprenons-nous  pas,  en  effet,  qu'en 
deux  mois  de  temps  les  factures  envoyées  à  papa 
Merlereau  se  montent  à  la  somme  respectable  de  ; 
37.650  francs  76  centimes...  11  va  bien  le  petit  j 
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'ascal,  et  Merlereau, 

eut-être  venu  de  mett 

ù  il   en  apprend   de 

;une  homme  chaste  ' 

uère,  et  sa  vie  se  pasi 

!3  cours  de  la  Sorbe 

ïtard,  qui  lirait  à  vue 

i  preuve  en  est  dans 

iipote,  devenue  comtt 

'ose  d'ailleurs  pas  le: 

i  capiteuse  !  Et  le  voi 

reoage,  fortement  agi 

eannine  de  Brécy,  soi 

Is.  Il  ne  songe  guèn 

ient-ii  pas  d'offrir  à 

ent  jnille  francs,  et 

imme,  quand  celle-ci, 

e  son  mari,  s'amène 

iraissac  et  de  sa  tille 

our    lui    les  frasques   ae   sou   père;   uraitjsac   les 

couve  si  fortes  qu'il  rompt  avec  son  futur  gendre; 

I'""  Merlereau  ne  s'y  trompe  pas  :  elle  a  l'air  de 

roire,  mais  elle  sait  <\  quoi  s'en   tenir.  Elle  par- 

onne   à  son  fils  ;  en  réalité,  elle  le  remercie  :  ne 

'est-il  pas  chargé,  au  nom  de  Merlereau,  de  rom- 

re   avec  Jeannine,  à  qui,   comme  compensation, 

n  laissera  le  petit  hôtel.  Elle  est  bien  jolie  vrai- 

lent,  la  scène  entre  le  père  et  le  fils  où  Merlereau 

'exprime  ainsi  :  h  11  faut  que  jeunesse  se  passe, ., 

In  n'échappe  pas  î^  la  loi  du  plaisir.  Elle  est  im- 

lacable.  Voilà  pourquoi  Graissac  a  tort  de  traiter 

'esprit    léger    un    père    qui    veut    que   son    fils 
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s'amuse...  Je  ne  me  suis  pas  amusé,  moi,  Pascal. 
A  vin^jt  ans,  j'avais  tes  idées...  Prends  garde,  à 
<îinquante,  d'être  pris  parles  miennes...  Amuse-toi... 
Sinon,  un  jour,  dans  très  longtemps,  tu  rencontre- 
ras une  Jeannine...  Elle  te  fera  mettre  un  costume 
de  polichinelle,  et  tu  feras  la  noce,  cette  noce  i 
tyrannique  à  laquelle  nous  ne  pouvons  nous  sous- 
traire... Tout  comme  moi,  tu  te  feras  pincer,  tu  te 
réveilleras  entre  une  Simone  vieillie  et  un  grand 
fils  bien  sage,  et  tu  ne  sauras  plus  du  tout  quelle 
contenance  prendre.  Tu  seras  mortifié  d'avoir  ; 
trompé  la  femme  que  tu  aimes,  et  déçu  d'avoir 
quitté  trop  tôt  celle  que  tu  désires.  Tu  te  seras 
diverti  trois  semaines  en  faisant  de  la  peine  à  tout 
le  monde,  alors  que  tu  pouvais  t'amuser  dix  ans 
sans  faire  de  mal  à  personne.  Tu  lïfe  connaîtras  du 
printemps  et  de  l'été  que  l'arrière^saison,  et  le 
rappel  de  ta  jeunesse  ne  te  laissera  au  cœur  que  le 
désespoir  de  ne  l'avoir  pas  vécue.  Amuse-toi,  mou 
garçon  !  »  Non  seulement  Pascal  ne  s'amuse  pas 
avant  son  mariage,  mais  nous  craignons  qu'il 
n'amuse  guère  sa  femme  et  qu'alors. . .  Mais  cela 
le  regarde,  n'est-ce  pas  ?  Et  puis,  si  Merlereau 
s'échappe  parfois  de  Nantes  pour  venir  à  Paris, 
sonner  à  la  porte  de  l'hôtel  offert  à  Jeannine,  nul 
doute  qu'il  n'y  soit  gentiment  reçu...  Sur  une  idée 
paradoxale,  M.  Georges  Berr  avait  écrit  une  comé- 
die fine  et  délicate  qui  plaisait  au  public.  En  l'ap- 
portant au  directeur  des  Bouffes,  M.  Huguenet  lui 
faisait  un  cadeau  dont  il  espérait  bien  être  le  pre- 
mier à  profiter.  Le  rôle  de  Merlereau  avait  tenté 
l'excellent  artiste  en  quête  d'un  pendant  à  sa  déli- 


cieuse  création  du  ^ 
montrait  exquis  de 
manie.  Il  fallait  toul 
—  il  en  a  beaucoup 
Pascal  ne  fût  pas  tr 
ter  tout  entier,  et  jo 
comédien.  M'"*  Dux 
M"^  Merlereau,  des 
et  de  douce  mélanco 
M.  Barrai  était  drôle 
était  une  élégante  et 
M'i*  Léonie  Dallet,  ! 
Flipote  de  fantaisie  ■ 

10   FÉVRIER.   —    Première   re 
théâtre  de  Cadet  Roussel,  comédie 
en  vers,  de  M.  Jacques  Richepini, 
donnée  par  M,   Armand  Bour  au 
Hugo  (Trianon),  reprise  ensuite  à  la  Porte     aint- 
Martin  par  la  direction  Clèves  et  Clerget. 

ai  MARS.  —  Première  représenlalinn  du  Talis- 
man (d'après  Fulda),  pièce  en  quatre  actes,  en 
vers,  de  M.  Louis  Marsolleau^.  —  Vous  connais- 
sez —  qui  ne  connaît?  —  ce  joli  conte  d'Andersen, 
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intitulé   le   Manteau  de   V Archiduc  ?  Un  auteur 
allemand,  Fulda,  en  a  fait  une  pièce,  et  d'après 
lui,  M.  Louis  Marsolleau  a  écrit  en  vers  souples  et 
sonores  les  quatre    actes   applaudis  aux   Bouffes 
sous  le  titre  du  Talisman.  En  voici  brièvement  le 
sujet.  —  Il  y  avait  une  fois,  dans  Ttle  de  Chypre, 
un  roi   nommé   Astolph,    qui    méritait    vraiment 
(l'être  puni  de  son  fâcheux  orgueil  de  vilain  tyran. 
Dans  ce  but  il  vient,  censément  de  la  Chaldée,  On 
nommé  Orfiz  qui,  se  disant  tailleur,  offre  de  con- 
fectionner  pour   son  souverain   maître  un   habit 
superbe  que^  seuls,  ne  pourront  voir  les  méchants 
ou  les  sots.  Or,  cet  Orfiz  montre  aux  courtisans 
un  mannequin  d'ébène  sur  lequel  il  n'y  a  rien,  ce 
qui  s'appelle  rien.  Et  tous,  de  peur  de  passer  pour 
des  sots  ou  des  méchants,  assurent  qu'ils  voient  le 
splendide  vêtement  qui,  en  réalité,  n'existe  point. 
Le  roi  fait  de  même,  déclarant  qu'il  paraîtra  en 
public  habillé  du  riche  costume.   Il  s'avance,  en 
elï'et,  vêtu  d'une  simple  chemise,   et  la  foule  de 
pousser  des  cris  enthousiastes,  admirant  la  beauté 
du  costume  tant  vanté,  les  uns  le  trouvant  du  plus 
beau  roui^^e,  les  autres  d'un  délicieux  bleu  d'azur... 
jusqu'au  moment  où  une  jeune  fille  s'écrie  naïve- 
ment qu'elle  ne  voit  rien,   qu'il  n'y  a  rien...  Le 
doute  ébranle  le  peuple  qui  désormais  va  discuter... 
Le  roi  fait  arrêter  la  misérable,  coupable  d'avoir 
donné  l'éveil,  et  fait  charger  le  peuple  qui  ne  veut 


Henri,  duc  d'Enghien,  M.  Colin. —  L'Aiglon,  M.  Pradaly.  —  Marquis 
(le  Thumery,  M.  Suc.  —  Baron  de  Grunstein,  M.  Edmond.  —  Schmldt, 
M.  Kessler.  —  Le  colonel  Chariot,  M.  Schœffer.  —  Le  servitear,  M.  i*- 
loux.  —  Charlotte,  princesse  de  Rohan,  Mii«  Bertile  Leblanc.  -^  Prin- 
cesse de  Garignau,  M^»  Darling. 
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Puis,  le  Al  avril,  le  public  du  vendredi  saint  as- 
sistait à  la  représentation  avec  décors  et  costumes 
de  Jcsiis-C/tristy  sélection  de  poésies  de  Victor 
I  Iwjço,  interprétées  par  M'*®  Berthe  Bady,  MM.  Henry 
Kraus,  Armand  13our,Rameil  et  Hervé  —  précédés 
<l'une  éloquente  conférence  de  M.  Robert  de  Mon- 
tesquiou.  Notons,  avant  d'enregistrer  ici^.Ia  fin  de 
la  direction  Armand  Bour*,  la  série  de  représen- 
tations f[ue  vint.donner,  dans  la  salle  des  BoufFes- 
Parisiens,  M'"'-  Yvette  Guilbert.  La  célèbre  chan- 
teuse «  fin  (le  siècle  »  adoptant  le  style  Pompadour 
et  coiffant  la  perruque  poudrée  à  la  maréchale, 
pour  nous  dire,  exquise  marquise  de  Lancret,  ac- 
cninpatcnée  au  clavecin,  des  chansons  du  dix-hui- 
tième siècle,  voilà  qui  aurait  dû  piquer  au  plus  haut 
point  la  curiosité  parisienne. . .  Depuis  plusieurs 
années  déjà,  Tintelligente  artiste  s'était  faite  col- 
lectionneuse (Tantiquailles  inédites  ;  il  était  juste 
([u'ellc  nous  invitât  à  goûter  les  fruits  savoureux  de 
ses  patientes  et  laborieuses  recherches  ;  c'était  un 
l)ien  curieux  répertoire,  délicieusement  unique, 
qu'elle  s'était  ainsi  constitué.  Vous  ne  sauriez  croire 
avec  quelle  merveilleuse  souplesse  l'incomparable 
(liseuse  avait  opéré  la  très  hardie. métamorphose  de 
son  vigoureux  talent;  avec  quelle  grâce  spirituelle 
elle  détaillait  ces  ravissants  couplets  d'autrefois; 
avec  (juelle  pureté  de  goût  elle  avait  adroitement 
encadré  sa  jolie  tentative,  et  s'était  choisi  comme 


1.  —  Dos  mains  do  M.  Armand  Bour  le  théâtre  devait  passer  en  celles 
(lo  MM.  Monza  ot  Darcourt.  Puis,  on  annonçait  qu'une  Société  anonyme» 
({ui  s't'tail  cunstituue  pendant   une  période  de  quinze  années,  devait 

proniire  pos^ossion  du  théâtre  le  1er  juillet  suivant.  • 
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national,  applaudissons  donc  à  sa  rentrée  dans 
les  tliétUres  de  j^enre.  Certes,  l'aventure  des 
filles  Jackson  s'échappant  de  pension  pour  aller 
retrouver  leurs  pères  en  Amérique,  puis  se  faisant 
passer  auprès  d'eux  pour  deux  servantes  afin 
d'éviter,  amoureuses  toutes  deux  de  deux  jeunes 
officiers,  d'épouser  deux  horribles  princes  chinois, 
—  cette  histoire  aimable,  féconde  en  quiproquos 
classiques,  mais  de  bon  aloi,  n'éveillera  pas  en 
nous  des  pensées  profondes.  Qu'importe,  si  nous 
nous  sommes  franchement  divertis  aux  facéties  de 
l'excellent  Paul  Fugère  qui,  sous  sa  robe  de  pen- 
sionnaire, «  la  plus  grosse  des  grandes  »,  a  mis 
en  joie  toute  la  salle!  Pourquoi  ce  matelot  arrive- 
l-il  à  passer  pour  la  «  cousine  »  de  son  lieutenant, 
et  devient-il,  en  même  temps  qu'une  actrice  de 
café-concert  en  quête  d'engagement,  une  des  filles 
Jackson  et  C**"?  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que 
c'est  pour  protéger  la  fuite  des  deux  Jackson  véri- 
tables et  contribuer  finalement  à  leur  bonheur. 
Pour  ce  faire,  M.  Maurice  Ordonneau  nous  trans- 
porte de  la  pension  des  Mésanges  sur  le  pont  d'un 
navilre,  puis  à  Saïgon,  où  nous  assistons  aux 
«  splendeurs  »  d'un  ballet  en  miniature  ;  après  quoi 
les  filles  retrouvent  leurs  pères,    les  pères   leurs 

enfants,  et  tout  finit  par  deux  mariages que 

dis-je?  trois  mariages,  ou  quatre,  je  ne  sais  plus  au 
juste.  L'auteur  est  bon  :  il  veut  que  tout  le  monde 
soit  content,  même  le  public  qui  ne  se  fit  pas  faute 
d'applaudir  librettiste,  musicien  et  interprètes. 
Sur  ce  livret  aimable  et  suffisamment  fantaisiste, 
M.  Clérice  a  brodé  une  de  ses  plus  pimpantes  par- 


sion  d'une  Iroupe  liombgène.  Ainsi  que  M'"'^  Pemyn, 
malicieuse  et  bien  clianlanle,  de  Craponne,  trans- 
fuge de  l'Opéra-Comique,  à  la  voix  fraEclie  et  sûre, 
et  de  Kiercour,  sympathique  ingénue,  M'V  Virginie 
Rolland  dessina,  en  maUresse  de  danse,  une 
silhouette  rococo  tout  à  fait  artistique  et  jolie,  et 
M"*  Léonic  Laporte  fit,  pour  être  drôle,  des  efforts 
que  nous  nous  plaisons  à  constater... 


[\'1'1 
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Rdbelais,  corné. lie  on  vers 

L'Iut'ritahfe,  conK'.lie 

?';<  Ho)i)i'''te  Ifoiitine,   ooinéilio 

*Le.s  Pires  aveiojles,  cuiiuMlie 

*  Les  Merierpiu',  coinédie 

*AH/ie  /a  ^inijile,  coiiKMlie  ou  vers -. . 

Cath'f  A'oHssef.  C(iniit''(iio  ou  vers 

*Le  2\ilisi,ia>t,  i»ii'Co  eu  vers 

*  Le    Dernier   /'l'-re    du    duc    d'En(/Jiien, 

coinédie  en  vers 

*Les  Filles  Jackson  et  C'»,  laut.-boutfe. . . 

*  L'Elude  Faleiiipin,  comédie 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

de  la 

de 

Ire  représ. 

représent. 

d'actes 

oa  de  la 

pendant 

reprise 

l'année 

3 

» 

20 

1 

» 

10 

1 

» 

vS 

1 

9  janv. 

7 

3 

19 janv. 

2i 

1 

19  janv. 

60 

4 

10  févr. 

36 

4 

21  mars 

8 

1 

2i  mars 

8 

3 

29  nov. 

39 

1 

11  déc. 

25 

THÉA 


Au  succès  du  Tra 
cey  et  Armont,  que 
précédente  année,  ] 
céder,  le  20  janvier, 
de  Trois  femmes  pi 
de  M.  Grenet-Danco 

a3  FÉVRIER.  —  I 
Femme  au  masque, 
de  MM.  Daniel  Rich 
dirai-je  —  oh  !  non,  j 
ment  certaine  épreuv 


2.  DiETBiBUtiott.  —  André, 
Raoul,M.£.Duro/-o«c.-Dar 

—  Dubochard,  M.  Wagman, 
M.  tecowiiB.  -  M-.  Bassinet, 

—  Juliette,  M"<  Rtnée  Lei 
M".  Cacindol,  MU-  Loûler. 
Wli>  Sarlier. 

Ou  commeutail  par  On  )»■< 
acte  de  ÏI.  Alborl  Perrinet. 


-Amour,M.  Wagmann.—l 
—  Raynionde,  M"*  Fai-elli.  — 
nel.  —  M-s  Langloin,  W"  F 
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aii:uichante  nudilé  à  la  Gcrvex  qui  passe  tout 
(l*al)ord  (les  mains  d'une  femme  mariée  dans  celles 
de...  la  maîtresse  de  son  amiant,  fait  Tobjet  d'une 
invraisemblable  poursuite,  aboutissant  à  une  nou» 
velle  pose  chez  le  photographe  qui  consiste  à  nous 
dévoiler  les  jolies  épaules  de  M"^*  Favelli  et  BruneL 
Ajoulerai-je  que  M.  J.  Poucet  avait  créé  là  un  type 
«  dans  le  «j^enre  )>  de  nos  meilleurs  comiques,  que 
sons  les  traits  du  commandeur  de  Boulopapalescu, 
M.  Donnât  montrait  comme  toujours  beaucoup  de 
naturel,  ([ue  M*'*^  Bertry  avait  de  l'entrain,  et  que 
Ions  s'efforçaient  de  rendre  amusante  une  folie  si 
compliquée  qu'elle  en  devenait  parfois  un  peu  obs- 
cure. On  riait  sans  doute,  mais  savait-on  bien  au 
juste  pourquoi  on  riait?... 

i4  AVRIL.  — Glissons  sur  un  piètre  vaudeville  de 
M.  Marc  Sonal,  Aa  Chambre  des  baisers  *,  qui 
bientôt  cédait  la  place  à  une  nouvelle  reprise  de 
Trois  fenunrs  pour  an  niari^  mais  notons  la  repré- 
sentation de  Poussier  de  motte^y  fait-divers  en 
deux  tableaux.  Cette  œuvrette  de  M.  Jean  Canora 
—  un  début  au  théâtre  ce  nous  semble  —  a  du 
pittoresque  et  du  mouvement.  «  Poussier  de  motte  » 


1.  DisTuiHLTioN.  —  Trinquette,  M.  Champagne.  —  PapiUard.  M. Z>M/)on/. 
—  IMaiiliiiot,  M.  Merricr.  —  Hournachc,  M.  Litreau,  —  Lebeau-DuBoin, 
M.  \Va(jmaiiyi.  —  Oclavt»,  M,  Ai'nould.  —  Mathieu,  M.  MariUs.  —  Un 
clerc,  M.  YLsaièr*'.  —  Krancino,  M"'»  Andral.  —  Natalie,  M»«  Franek- 
Mel.  —  Suzanne  d'Arcachon,  M"«  liruneL  —  Irma,  M'I*  Sebert.  — 
Adrienue.  M"''  Amori. 

2.  DisTiuHiTioN.  —  Le  coiuniissaire,  M.  Doryat.  —  Janicet,  M.  Dupont, 
Kata.  M,  Arnuuld.  —  Loupias,  M.  Wagmann.  —  Bibi  Ia  Purée,  M.  Bêi"- 
l/iier.  —  Un  a^'ent.  M.  Vissiùre.  —  Uosalio  Pirhon,  M'ie  Bertry.  — 
.lac(iues  Pichon,  M'ie  lier  ré. 

On  rommençail  par  C<;  hou  Ci/prien,  vaudeville  en  un  acte,  de  M.  Marc 
Sonal. 
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atjuiclianle  nudité  à  la  Gervex  qui  passe  tout 
d'abord  des  mains  d'une  femme  mariée  dans  celles 
de...  la  maîtresse  de  son  amant,  fait  robjet  d'une 
invraisemblable  poursuite,  aboutissant  à  une  nou- 
velle pose  cliez  le  photographe  qui  consiste  à  nous 
dévoiler  les  jolies  épaules  de  M"**^  Favelli  et  BruneK 
Ajouterai-je  que  M.  J.  Poucet  avait  créé  là  un  type 
((  dans  le  genre  »  de  nos  meilleurs  comiques,  que 
sous  les  traits  du  commandeur  de  Boulopapalescu, 
M.  Dorgat  montrait  comme  toujours  beaucoup  de 
naturel,  que  M"*^  Bertry  avait  de  l'entrain,  et  que 
tous  s'efforçaient  de  rendre  amusante  une  folie  si 
compliquée  qu'elle  en  devenait  parfois  un  peu  obs- 
cure. On  riait  sans  doute,  mais  savait-on  bien  au 
juste  pourquoi  on  riait?... 

i4  AVRIL.  — Glissons  sur  un  piètre  vaudeville  de 
M.  Marc  Sonal,  La  Chambre  des  baisers  *,  qui 
l)ientot  cédait  la  place  à  une  nouvelle  reprise  de 
Trois  femmes  pour  un  mari^  mais  notons  la  repré- 
sentation de  Poussier  de  motte^^  fait-divers  en 
deux  tal)leaux.  Cette  œuvrette  de  M.  Jean  Canora 
—  un  début  au  théâtre  ce  nous  semble  —  a  du 
pittoresque  et  du  mouvement.  «  Poussier  de  motte  » 


1.  I)istiuhi:ti()N.  —  Triiiquette,  M.  Champagne.  —  Papillard.  M.  Dupont^ 
—  Plantiiu?t,  M.  Mercier.  —  Bouruaclie,  M.  Lureau,  —  Lebeau-DusoiDr 
M.  Wagmann.  —  Octave,  M.  Arriould.  —  Mathieu,  M.  MariUs,  —  Un 
ricrc,  M.  Vi.s,siè?'<;.  —  Francino.  Mn'e  Andra/.  — N a talio,  M»  FrancA- 
Mel.  —  Suzanne  d'Arcachon,  M"«  Brunel.  —  Irma,  MI**  Seherl.  — 
Adrienne,  M"«  Amiori. 

2.  DisTRiHUTioN.  —  Le  commissaire,  M.  Dorgat.  —  Janicet,  M.  Dupont, 
Rata,  M.  Aniould.  —  Loiipias,  M.  Wagmarm.  —  Hibi  La  Purée,  M.  B^r- 
thier.  —  Un  afreni,  M.  Vissière.  —  Uosalio  Pichon,  MU»  Bertry.  — 
Jacques  Pichon,  M"e  liarré. 

On  C(>mmo:i<,-ait  par  C*'.  hoa  Ci/prien,  vaudeville  en  un  acte,  de  M.  Matt 
Sonal. 
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le  mérite  —  mais  ce  n'est  pas  à  l'intrigue  que  le 
spectateur  s'intéresse  en  ces  œuvres  hybrides, 
c'est  aux  clowns  et  à  leurs  clowneries.  Nous  ne 
vous  raconterons  donc  pas  comment  deux  agents 
d'assurances,  Trust  et  Harris,  voulant  à  tout  prix 
prévenir  le  suicide  d'un  neurasthénique  (Leblasé  est 
soh  nom)  dont  la  mort  leur  coûterait  très  cher,  se 
sont  mis  en  tôte  de  le  distraire  à  l'aide  des  attrac- 
tions les  plus  intenses  et  les  plus  variées;  com- 
ment Ilarris  est  tout  d'abord  enfermé  dans  son 
propre  coffre-fort,  qu'on  a  préalablement  pris 
soin  de  débarrasser  de  ses  valeurs,  et  comment  le 
célèbre  Pick-Pock  prend  audacieusement  la  place 
de  Trust,  et  mène  dare-dare  la  bande  des  agiles 
caml)rioleurs  ;  comment  oh  s'aperçoit  que  Leblasé 
n'était  réellement  malade  que  d'amour  pour  une 
[)iquante  M'"^  Darvines,  et  comment  tout  finit  par 
un  mariaçe,  dans  une  amnistie  générale. . .  Inutile 
d'insister  sur  la  pièce...  L'essentiel  est,  nous 
l'avons  dit,  cjue  les  clowns  soient  plaisants. 
Ilolsonn,  le  héros  de  Cluny,  ne  manque,  certes,  ni 
de  dnMerie,  ni  de  fantaisie.  11  faut  le  voir  effectuer 
son  entrée  en  dirigeable,  à  cheval  sur  son  petit 
Santos-Dumont  n*^  i,  qu'il  mène  à  sa  guise, 
conmie  vous  le  faites  de  votre  bicyclette.  Il  faut 
encore  le  voir,  avec  la  facilité  que  vous  mettriez  à 
avaler  un  simple  éclair,  engloutir  toute  une  bou- 
tique de  gâteaux  auxquels  il  joint,  pour  s'amuser, 
quelques  bougies  allumées.  Il  faut  assister,  une 
fois  de  plus,  à  la  poursuite  presque  classique 
«  sur  les  toits  w,  où  la  bande  Pick-Pock  traîne  à 
ses    trousses  une  escouade  de  gendarmes,  natu- 
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qui,  surpris  aux  pieds  de  la  femme  d'un  officier, 
n'a  d'autre  ressource  que  de  passer  pour  le  nou- 
vel ordonnance.  Mais  il  convient  de  reconnaître 
que  Fauteur  avait  su  rajeunir  agréablement  ce 
sujet  déjà  ancien  par  une  série  d'épisodes  tous 
fort  gais  et  (|ui  n'ennuyaient  pas  un  instant.  Pour 
une  pièce  d'été,  c'était  l'essentiel.  Cette  amusante 
folie  était  enlevée  par  une  troupe  pleine  d'entrain  : 
MM.  Champagne,  Mercier,  Keppens,  Mariùs, 
Wagmann,  M'''^**  Andral,  Franck-Mel  et  Cécile 
Barré  —  celle-ci  particulièrement  charmante. 

2  SEPTEMBRE.  —  Rcprisc  du  Truc  du  Brésilien^ 
dont  on  fêtait,  quelques  jours  après^  la  i5o^  repré- 
sentation. 

22  SEPTEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Francs-Maçons  !  vaudeville  en  trois  actes  de 
MM.  Claude  Roland  et  G.  Leprince*.  —  Un  gai 
vaudeville,  dont  la  farce,  un  peu  lourde,  a  néan- 
moins beaucoup  amusé.  Il  provoquera  longtemps, 
ainsi  rondement  mené,  la  douce  hilarité  d'un  pu- 
blic bienveillant.  On  y  retrouve,  cela  va  sans  dire, 
tous  les  trucs  habituels  à  ce  genre  de  pièces.  Voyez 
plutôt...  Leverdier  a  imaginé  l'ingénieux  moyen  de 


1.  Distribution.  —  André  Chevilly,  M.  J.  Poneet.  —  Leverdier, 
M.  Dort/at.  —  Saint-Archange.  M.  Mercie7\  —  Paul  Dubreuil,  M.  Cham- 
pagne. —  lirunois,  M.  Jacquier.  —  Léon  Vilcourt,  M.  Mariuê.  —  Un 
.igent,  M.  Vissière.  —  M"»e  Leverdier,  Mme  Franck-Mel,  —  Marthe, 
Mlle  Villeroy.  —  Claire,  Mi'e  c.  Barré.  —  Mra«  Brunois,  Mïï»  Bertry.  — 
(:oIoml)e,  MUe  Sorel.  —  Angèle,  M^e  M.  du  Bled.  —  SiznonOj  Mil*  L#- 
coiAte.  —  Lili,  Mlle  Sébert. 

On  commençait  par  Hermance  a  de  la  vertu!  comédie  en  deux  actM 
de  MM.  Claude  Roland  et  André  do  Lorde. 

MM.  Claude  Roland  et  (t.  Loprince  avaient  tiré  Francs-Maçons  d'u» 
grand  succès  allemand,  Logen  Bruder,  de  MM.  KarfLaufa-  et  Karl 
Ivratz,  deux  auteurs  fort  connus  do  l'autre  côté  du  Rhin. 
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maçon  ;  voilà  les  deux  demi-mondaines,  Simone  et 
Lili,   toutes  deux  fidèles  habituées  des   loges  — 
toujours  de   Parisiana  —  prises  pour  des  francs- 
maçoimes  par  la  famille  ébouriffée.  Suivrons-nous 
donc  les  aventures  abracadabrantes  de  Paul  Du- 
breuil   qui,   pour  sauver  son  ami,  se  déguise  en 
couturière,  fille  de  la  suicidée  Héloïse  — ^  à  noter 
ici  un  suii^ijestif  déshabillé  de  la  jolie  Marthe  se 
faisant  essayer  un  corsage  par  ladite  couturière... 
Nous  vous  éviterons  les  cris  de  ce  crétin  deBrunois 
braillant  à  tue-tête  :  «  C'est   ma  fille,  naa  bonne 
fille  !  »  Nous  vous  passerons  sous  silence  l'arrivée 
d'un  gardien  de  la  paix,  porteur  d'un  procès-verbal  ' 
contre  André  pour   tapage  nocturne  et  nous  ne 
ferons  qu'effleurer  la  leçon  du  cabot  Saint-Archange 
qui  réussit  habilement  à  se  faire  servir  à  déjeuner 
et  offrir  maints  cigares...  Apprenez  tout  bonne- 
ment   ({uc    Léon   Vilcourt,    un   vrai   frano-maçon 
celui-là,  sauve  la  situation,  et  que  tout  se  termine, 
vous  le  pensez  bien,  par  un  nombre  illimité  de 
très  heureux  mariages  et  aussi  par  la  découverte 
de  M'"^  Brunois,  en  la  vivante  Héloïse,  la  suicidée 
d'antan.  Toute  la  troupe  de  Cluny,  sans  exception, 
a  joué  avec  une  vaillante  conviction  et  un  parfait 
entrain  cette  farce  excessive.  Citons  particulière- 
ment M.  Dorgat,  de  joyeuse  bonhomie  en  Lever- 
(lier;  M.  Chanq)agne,  amusant  sous  le  jupon  de  la 
couturière;   M.   Mercier,  cabotin  assez  vécu  sous 
les  traits   de  Saint-Archange,  et  M.  Jacquier,  de 
masque    impayable     dans     le    stupide     Brunois. 
]\{mes   Franck-Mel,  Villeroy,   Bertry  et  Sorel  pre- 
naient leur  bonne  part,  elles  aussi,  du  succès  gé- 
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TIIÉATI 


Quelques  lignes  su 
du  Théâtre  Déjazet  en 
rant  toute  l'année  la 
taire  de  MM.  André  S 
au  Flanc  I  dont  la  4oc 
le  lo  octobre  et  dont 
la  date  du  lo  novenn 
Le  jeudi  21  décembr 
affiché  sa  i33*  mâtiné 
verez  le  répertoire  ind 
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Tire  au  flanc  !  comédie 

Célérité-Discrétion^  pi«îce 

//.'...  ou  Elle?...^  comédie 

Le  Gamin  de  Paris^  comédie 

La  Dame  au  petit  ctiieuy  comédie 

Une  Aventure  de  la  Clairon^  vaudeville. 

Preuxier  prix  de  pianoy  comédie 

Indiana  et  Charlemaijne^  vaudeville.... 

Chtilcau  Yquem,  vaudeville 

La  Fille  de  l'A  rare,  comédie 

A  ta  nt  la  noce,  opérette 

Lps  Jurons  de  Cadillac,  comédie 

La  Famille  de  l'Horloger^  comédie 

Le  Mariage  extravagant f  opérette 

La  Classe,  vaudeville 

Horace  et  Liline^  vaudeville 

La  peitr  d't'tre  Grand'mère,  comédie 

L'Anglais  ou  le  Fou  raisonnable,  coméd. 

Philippe,  comédie 

La  Main  leste,  comédie 

Pauvre  Jacques,  comédie 

Lisrhen  et  Fristchen.  opérette 

Le  Dîner  de  Madelon,  vaudeville 

IjC  Chapeau  d'un  Horloger,  comédie.... 

Estelle,  comédie 

Les  Brebis  de  Panurge^  comédie 

Le  Gentilhomme  pauvre,  comédie 

Le  Moulin  joli,  vaudeville 


NOMBRE 
d'actes 


DATE 

de  la 

Iv  représ. 

oa  de  la 

reprise 


2 

1 


n 

4!fô 

» 

167 

23  mai 

258 

12  janv. 

7 

12 janv. 

2 

12 janv. 

1 

19  janv. 

5 

26  janv. 

4 

16  fév. 

4 

2  mars 

4 

2  mars 

1 

16  mars 

5 

16  n^ra 

5 

13  avril 

5 

27  avril 

3 

27  avril 

3 

4  mai 

5 

18  mai 

7 

8  juin 

1 

26  octob. 

4 

26  octob. 

4 

2  nov. 

3 

23  nov. 

3 

23  nov. 

3 

23  nov. 

3 

23  nov. 

4 

21  déc. 

2 

21  déc. 

2 

NOMBRE 
de 

représent, 
pendant 
Tannée 


27    JANVIER.  — 

ciaire  de  MM.  ( 
tiré  des  «  Tribun 
La  Mémoire  d 
el  Edmond  Gu 
M.  Bonis  Charan 
liam  Busnach  et 
le  Monde,  de  M! 

8  MARS.    A 

Une  Erreur  jud 


—  Canncha,  M,  Biissy. 

—  L'huissior,  M.    Rai 
M""  Méryeia.  —  Horter 

3,    DiSTHIBUTION.     — 

U.Busty.  —  Jaan,  M.. 
1.  DisiKiEunoN.  —  C 

—  CoutaQoay,  M.  R.  B< 
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Pharnel  *  ;  Gardiens  de  phare^  de  MM.  Paul  Au- 
lier  et  Paul  Cloquemin*;  Cyprienne^  de  M.  Jean 
Drault*^;  Trop  tard,  en  vers,  de  M.  Xavier  Roux*. 

22  AVRIL.  —  Pâquerette,  de  MM.  Eugène  Héros 
et  Léon  Abric^;  Cher  Maître,  de  M.  Elie  de  Bas- 
sani; La  Terreur  de  Sébasto'^. 

17  MAI.  —  L'Obsession^  pièce  en  deux  actes,  de 
MM.  André  de  Lorde  et  Alfred  Binet*;  Papa,  de 
MM.  Abel  Tarride  et  Henri  Piazza®;  L'Occasion, 
de  M.  Robert  Dieudonné*^. 


1.  DisTHiBuiioN.  —  Adolphe  LangLois,  M.  O.  Dufrenne.  —  Le  cominifl- 
sairo,  M.  Ratineau.  —  Un  agent,  M.  Bussy,  —  M**  Langlois,  M^l*  Mar- 
celle Bailly.  —  Klise,  MUe  Daubigny.  — M»«  Lalande,  MW«  Lauriane. 

2.  DisiRiuuTioN.  —  Yvon,  M.  Gouget.  —  Brehan,  M.  Bres9ol\  puis 
M.  Brizard, 

3.  Distribution.  —  Chamerlan,  M.  O.  Dufrenne.  —  Badouloi,  M.  Baur. 

—  Uobertin,  M.  Bussy.  —  Cyprienne,  M"«  Gilberte  Daretz. 

i.  Distribution.  —  Pierrot,  M.  Chevillot.  —r  Suzette,  M»«  Renée  Clor 

rens. 

5.  Distribution.  —  Le  Monsieur,  M.  Dufrenne,  —  L'agent,  M.  Bussy. 

—  Ugèno.  M.  Launay.  —  Edouard,  M.  Baur.  —  P&querette,  M*'»  Genty. 

—  M""»  Robillard,  Mlle  Marcelle  Bailly.  —  La  teinturière,  M"»  Reine 
Daubigny.  —  La  modiste,  M^'e  Barry. 

6.  Distribution.  —  Paul  Jouvin,  M.  Oscar  Dufrenne,  —  Le  Costaa, 
M.  Baur.  —  Le  père  Lucas,  M.  Ratineau.  —  La  Panthère,  M.  Brix<urd. 

—  Le  Poilu,  M.  Chevillot.  —  Le  garçon,  M.  Launay.  —  Titine,  llP^PUr- 
val.  —  Suzanne,  Mi'«  Daubigny.  —  Alice,  M""  Fleury, 

7.  —  Jouée  par  MM.  Oscar  Dufrenne^  Baur,  Ratineav,  Brizard^ 
Chevillot,  Launay  et  M»»»»  Pierval,  Reine  Daubigny  et  Denize  Fleury. 

S.  Distribution..  —  Jean,  M.  Gouget.  —  Docteur  Ménard,  R.  Bussy, 

—  Leroy,    M.   Royel.    —    Bernard,    M.    Brizard.   —   M»»  Desmarets, 
Mlle  Marcelle  Bailly.  —  Marthe,  MU»  G,  Devyl.  —  Françoise,  MW«  Barry. 

—  Le  Petit  Pierre,  Raymond  Crétot.  —  La  petite  Madeleine,  M^* itfatfe- 
leine  Crétot. 

t 

9.  Distribution.  —  Germaine,  MU»  M.  Barry.  —  Jeanne  Mïl«  Piwtal, 

—  Florence.  Mlle  Daubigny. 

iO.  Distribution.  —  Roger  Benoist,  M.  Brizard.  —  Léon,  M.  Launay, 

Marianne,  MUe  Daubigny.  —  Clémence,  M'i»  Pieroal, 


THÉÂTRE  DES  MATHURINS* 


10  JANVIER.  —  La  Femme  deC  c 

gués  Delorme  et  G.  Gaillard,  muj     ue  i\ 

phe  Berger  2;  L'Eperon,  de  MM.  L 
et  André  Delcamp  ^  ;  La  Revue  des 
M.  Lucien  Boyer*. 

2  MARS.  —  Le  Bon  Exem^ 
Formont  ^  ;  La  Dot  de  Virg 
Mérande  et  René  Guy^;        i  i. 

M.  André  Barde  7;  Le  Marc 


1.—  Directeurs  :  M.  Jules  Berny  ;  puis,  M.  Achille  Quellier. 

2.  Distribution.  —  Triceps,  M.  Tau/fenberger.  —  Jules  César,  M.  Fer- 
nand  Frey.  —  Tircis,  M.  Victor  Boucher.  —  Vaganus,  M.  Henry 
Houry.  —  Pompeia,  M"e  Suzanne  de  Behr.  —  Hortensia,  MU»  Jane 
Reina. 

3.  Distribution.  —  Gatigny,  M.  Victor  Boucher.  —  Delormel,  M.  Henry 
Houry.  —  M'"e  Delormel,  MUe  Alice  Nory.  —  Justine,  Mlle  Léo  Link. 

■i.  —  Jouée  par  M'"**  Thérèse  Cernay,  Jane  Rosny,  Léo  Link  et  par 
MM.  Fer  nand  Frey,  Victor  Boucher,  Houry  et  Sevestre. 

.5.  Distribution.  —  Stany,  M.  Boucher.  —  Marcelle,  M^»  Alice  Nory. 
Julie,  Mlle  Marcelle  Deschamps. 

G.  Distribution.  —  Rabourdin,  M.  Tau/fenberger.  —  Maître  Plique, 
M.  Boucher.  —  Un  Clerc,  M.  Sevestre.  —  M'»*  Rabourdin,  Mlle  Lola 
Noyr. 

7.  Distribution.  —  Fermières,  M.  Semestre.  —  Royer  de  Labrousso, 
M.    Boucher.  —    Marguerite,    MUe  Cassive.  —    Valentine  d'Ormesson, 

Mlle  Marcelle  Deschamps. 
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en  deux  actes  de  M'"®  Camille  Clermont  et  M.  Sé- 
veriii  Malafayde*;  La  Mauresca,  de  M.  Don- 
na m  v*. 

•  I  o  AVRIL. — IJ Honneur  des  Bigache^  de  MM.  Bail- 
lot  et  A<lam^;  IJ Oncle  Berlin^  de  M.  F.  Bloch*; 
I^e  Messager^  de  MM.  de  Buysieulx  et  Roger  Max^; 
Un  Homme  à  femmes^  de  MM.  Max  Maurey  et 
Xavier  Roux^  ;  La  Vie  de  château^  revue  de 
M.  Miguel  Zamacoïs'. 

29  MAI.  —  Le  Hetour  du  bal,  de  M,  Claude 
Real  ;  Oui,  BenoistI,  de  M.  Rito  de  Marghy^;  Le 
Chasseur  du  Tigre  Blanc,  de  M.  Tristan  Bernard  ^  ; 


1.  Distribution.  —  Fcrnand  de  Romana,  M.  Etiévant,  —  Rénal, 
M.  Séverin  Mars.  —  Ballard,  M.  Tauffenberger,  —  Bourm,  M.  AndreyWt 

—  Philippe,  M.  Lorin.  —  Marie,  M»*  Cassive.  —  Elise,  M"»  Lola  Noyr. 

—  Fa  nette,  M>»«  Clady. 

2.  Distribution.  —  L'actrice,    M»*  La  Toledo.  —  Le   Cambrioleur, 

M.  Volbert. 

3.  Distribution.  —  Mm*  Lauriston,  Mli<  Lehrse,  —  Zoé  Bigaohe, 
Mil*  Deschamps.  —  Lauriston,  M.Sevestre.  —  Bigache,  M.  Lorin,  —Jean, 
M.  Deville. 

4.  Distribution.  —  Caroline,  M"»  Lola  Noyr.  —  Léa,  MU»  Deschampt. 
Valentin,  M.  Albert  Maye7\  —  Cribeaudois,  M.  Victor  Boucher. 

5.  Distribution.  —  Andrette  d'Ombreuse,  Mïl»  Okidy,  —  Fanny. 
Mil"  Valmy.  —  Anthéme  Badoche,  M.  Numèa.  —  Lesturgeon,  M.  Sêvei- 
tre.  —  Vicomte  de  Ruelle  (lieutenant),  M.  De^^illê. 

6.  Distribution.  —  Pauletto,  M"»  Dallet.  —  Mariette,  M"«  Valmy,  — 

Aristide,  M.  Numès. 

7.  Distribution.  —  Perlette,  M»»  Lyse  Berty.  —  Le  Duc  de  SoisBons, 
le  Colonel,  M.  Reschal.  —  Kugénius,  Clovis,  M.  Victor  Boucher. 

8.  Distribution.  —  Benoist,  M.  Séverin  Mars.  —  Joseph,  "M..  Bouter 

—  Mathias,  M,  Sevestre.  —  Bernadette,  Mii«  Paule  Mar»a.  —  Martsa, 
M'i»  Lola  Noyr. 

m 

9.  Distribution.  —  Marcus,  M.  Boucher.  —  LogulUon,  M.  Sovêttrê.— 
Gondobaut,  M.  Lorin.  —  Langlevent,  M.  Deville.  —  Jeanne,  Mil*  Volny, 

—  Olga,  Mlle  Glady. 


La  Rupture,  de  ', 
M.  Jules  Râteau*. 

9  OCTOBRE.  —  Dl 

eu  vers  de  M.  Hugi 
de  M.  J.  Portai*; 
de  Ludovig  Wolii 
M.  Fischer^;  La  d 
et  Georges  Docqu 
ri  la  comtesse,  d 
P.  Menvaz. 

5.   NOVEMBRE. 

Le  Démon,  de  M. 
M.  Xavier  Roux, 
Bébé-Roi,  de  M.  Pi 


Ml 

..  Distribution. 
T,    M.  S^erin 
1.  Valmy. 

.  -  Andrt 
Uar,.    - 

Lil 

J,  Mil.  Lola  myr. 

M.' 

1,  Distribution 
Renoua. 

•  -  t-'""' 

Lil 

1.  Pistbibutidn 
ine,  MII.Jana 

Féria,.  - 

! 
Ml 

M".  Onimliac. 
1-  B.  Lebrec.  - 

.  -  Herni 
h,  M",  i. 

'MaHe,M 

M. 

i.  DlSTBIBimON. 

Reioux.   - 

Loui.   M 

.  —  Fbtqj 

î 

1-  Distribution. 

.  -  llaari 

M~ 

'vicioy  Bouchi 

;r7-Nin 

J 

Oclavie,  Mll.ieVMsLeî 
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6  DÉCEMBRE.  —  Nono,  comédic  en  trois  actes  de 
M.  Sacha  Guitry*  ;  La  Fiancée  du  Scaphandrier  y  de 
M.  Franc-Nohain,  musique  de  M.  Claude  Terrasse*; 
Tic  à  Tic,  de  MM.  de  Féraudy  et  J.  Rouché^. 

21  DÉCEMBRE.  —  La  Mopt  de  TiniaffileSj  drame 
en  cinq  tableaux  de  M.  Maurice  Maeterlinck  ^. 


1.  Distribution.  —  Robert  Chapelle,  "ii.  André  Dubosc.  —  Jacque» 
Valois,  M.  Victor  Boucher.  —  Jules,  M.  Renoux,  —  Nono,  APi*  Blanche 
Toutain.  —  M"«  Weiss,  M»»  Delphine  Renot.  —  Maria,  M»*  Suzanne 

Galley. 

2.  Distribution.  —  Julot,  M.  Simon-Maj^.  —  Le  cantonnier  Bezard, 
M.  Milo  de  Meyer.  —  Alexis,  M.  Deville.  —  Elisa,  M»*  Claudie  de 
Sivri/.  —  La  baronne,  MU»  Any  Bero. 

3.  Distribution.  —  Joseph  Jumelle,  M.  Victor  Boucher,  —   Sidonie 

Ghasavent,  M"«  Suzanne  Galley. 

4.  Distribution.  —  Ygraino,  M»»  Oeorgette  Leblanc.  —  'Bellangére,. 
Mlle  Russell.  —  1"  servante  de  la  Reine,  M»«  Inès  Devriès.  —  2«  ser- 
vante, Mlle  N.  Varésa.—  3f>  servante,  M»*  Marie  Deslandes. —  Aglovale, 
M.  Stéph.  Austin.  —  Tintagilos,  petit  Russell. 


THÉÂTRE  DI 


24  JANVIER.  —  La  Bc 
deux  actes  de  M.  Frai 
méro  33,  de  MM.  Adri 
Tout  vient  à  point...  d 
Un  cas  de  folie  I  de  M. 

i4  AVRIL.  —  Kwtz,  d 
de  M.  Sacha  Guitry  «. 

i5  MAI.  —  Paris  tou 
bleaux    de    M.    Michel 


1,  Di,.a.., 

:  M.  Michel  Moitié 

3.  DiSTKiBUTia:!.  —  Jacques  Thi 
M.  Thovlouie.  —  Msud  Garfauil, 
Meruille,  Mii<  Alice  ^ory,  puis  Ml 
M".  Sonia,  puia  M".  Violet  Fullo 

3.  DiSTRiBUTiUN.  —  Lo  comniias 
verQoy,  U.  Lucien  Prad.  -  Fr 
Poiliers,  M""  Viviane  Lavergne.  ■ 
—  Xmé\ie,KU'Jameaon. 

t.  DreTBlBL-Tti 

^s.  -  Un  mail 

IN.  —  Georges,  M 
;red'h4lel,M.  Paul 

5.  DlSIBlBlTI 

cho,  M.  i.  Sàl 

ON.  —  Docteur  Z»p 

fl.  DiSTiUBur 

ION.  -  Maïimilieu 
tjséj.'—  La  bonne 
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MM.   de  Buysieulx  et    Roger   Max*;   U Honnête 
amant ^  de  M.  Elie  de  Bassan^. 

20  SEPTEMBRE.  —  Les  HonoraweSj  de  M.  Alfred 
Douane  **;  U Ardent  artilleur^  de  M.  Tristan  Ber- 
nard^; La  Camomille^  de  MM.  Soulié  et  Daran- 

tière  ^. 

5  OCTOBRE.  — IJ Entente  cordiale jfdLïiidlsÏQ  à' dXr 
tualitéde  M.  P.  L.  Fiers 6. 

20  OCTOBRE.  —  Didî^  de  M.  Maurice  deFéraudy '; 
Avant-hier  matin ^  opérette  en  trois  tableaux,  de 
M.  Tristan  Bernard,  musique  de  M.  Charles  Cuvil- 
lier^;  Une  mesure  pour  rien,  de  M.  André  Barde^. 


Félicie,  dite  «  la  Corneillo  »,  la  Duse,  Lavallière,  l'épouse  moderne, 
Mlle  Louise  Balthy.  —  Parisotte,  la  manucure,  M»»  de  Tulle,  la  bonne, 
Mlle  Ariette  Dorgère.  —  M^»  Flaffa,  une  dame,  Mlle  A.  Forine. 

1.  Distribution.  —  Robert  d'Antevielle,  M.  Le  Oallo.  —  Baron  Saint- 
Loup,  M.  André  Dubosc.  —  Nine,  W^» Suzanne  Devoyod,  — Fanchette, 
Mlle  Ellen  Therval. 

2.  Distribution.  —  L'honnête  amant,  M.  Henry  Houry.  —  Monsieur, 
M.  G.  Flandre.  —  Joseph,  M.  Thoulouze.  —  Elle,  'M}^fi'  Jameson.  — 
Marine,  M'io  Forine. 

3.  — Joués  par  MM.  Armand  Berthez,  Charles  Morin;  Georges  Flan- 
dre, de  Ghanconay;  Henry  Houry,  Sulpice;  M^»  Renée  Félyne,  Hé- 
lène. 

4.  —  Joué  par  M.  Armand  Berthez,  Gamaré;  M"»»*  Jeanne  Crozet, 
veuve  Fontaine;  Jameson,  Sophie. 

5.  Distribution.  —  MM.  G.  Flandre,  Saint-Hilaire;  Henry  Houry, 
Thiroin;  M^ei  Georgina  May,  Emma;  Andrée  Forine,  Julie. 

6.  Distribution.   —  M.  Lorchidée,  Miss  Crampton.  —  Mn»«  Lefrance, 

Mlle  Marcille. 

7.  Distribution.  —  André,  M.  Pierre  Magnier.  —  Angèle,  M^e  Louise 
Balthy.  —  Colette,  MUe  Lantelme. 

8.  Distribution.  —  Adam,  M.  Le  Gallo.  —  Le  vieux  jardinier, 
M.  Armand  Berthez.  —  Eve,  MH»  Alice  Bonheur. 

9.  Distribution.  —  Laubespin,  M.  Le  Gallo.  —  Bonniéres,M.  Georges 
Flandre.  —  Madeleine,  MUe  Madeleine  Carlier.  —  Jacqueline,  M^»  Lan- 
telme. 
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MM.   de  Buysieulx  et    Roger   Max^;   L'Honnête 
amant ^  de  M.  Elie  de  Bassan^. 

20  SEPTEMBRE.  —  Les  HonorairBSj  de  M.  Alfred 
Douane  ^\  U Ardent  artilleur^  de  M.  Tristan  Ber- 
nard^; La  Camomille^  de  MM.  Soulié  et  Daran- 
tière  ^. 

5  OCTOBRE.  —  U Entente  cordialey  fantaisie  d'ac- 
tualité de  M.  P.  L.  Fiers 6. 

20  OCTOBRE.  —  Didi^  de  M.  Maurice  de  Féraudy '; 
Avant'hier  matin,  opérette  en  trois  tableaux,  de 
M.  Tristan  Bernard,  musique  de  M.  Charles  Cuvil- 
lier^  ;  Une  mesure  pour  rien,  de  M.  André  Barde^. 


Félicie,  dite  «  la  Gornoille  »,  la  Duse,  Lavallière,  l'épouse  moderne, 
Mlle  Louise  Balthy.  —  Parisette,  la  manucure,  M»»  de  Tulle,  la  bonne, 
Mlle  Ariette  Dorgère.  —  M^e  Flaffa,  une  dame,  M"»  A.  Forine. 

1.  Distribution.  —  Robert  d'Antevielle,  M.  Le  Oallo.  —  Baron  Saint- 
Loup,  M.  André  Dubosc.  —  Nine,  W^«  Suzanne  Devoyod.  — Fanchette, 
Mlle  Éllen  Therval. 

2.  Distribution.  —  L'honnête  amant,  M.  Henry  Houry.  —  Monsieur, 
M.  G.  Flandre.   —  Joseph,  M.  Thoulouze.  —  Elle,  MW«* /am^aon.  — 

Marine,  M^'e  Forine. 

3.  — Joués  par  MM.  Armand  Berthez,  Charles  Morin;  Georges  Flan- 
dre, de  Chancenay;  Henry  Houry,  Sulpice;  M"»  Renée  Félyne,  Hé- 
lène. 

4.  —  Joué  par  M.  Armand  Berthez,  Gamaré;  M™*»  Jeanne  Crozet, 
veuve  Fontaine;  Jameson,  Sophie. 

3.  Distribution.  —  MM.  G.  Flandre,  Saint-Hilalre;  Henry  Houry, 
Thiroin;  M^ei  Georgina  May,  Emma;  Andrée  Forine,  Julie. 

6.  Distribution.   —  M.  Lorchidée,  Miss  Crampton.  —  M"«  Lefrance, 

MUe  Marville. 

7.  Distribution.  —  André,  M.  Pierre  Magnier,  —  Angèle,  Mi'«  Louise 
Balthy.  —  Colette,  M^e  Lantelme. 

8.  Distribution.  —  Adam,  M.  Le  Gallo.  —  Le  vieux  jardinier, 
M.  Armand  Berthez.  —  Eve,  Mii«  Alice  Bonheur. 

9.  Distribution.  —  Laubespin,  M.  Le  Gallo.  —  Bonnières,M.  Georges 
Flandre.  —  Madeleine,  M'i»  Madeleine  Carlier.  —  Jacqueline,  M»»  Lan- 
telme. 


THÉA 


lO  JANVIER.     

l'Instinct,  pièce  e 
Kistemaeckers  *  et 
actes  de  M,  Arthu 
beaucoup  moins 
dire,  M.  Henry 
seules  pièces,  Ma 
pas  encore  suffîsat 
matiques,  nous  d( 
devenu  le  fort  élé| 
en  trois  actes,  Vlm 
peu  de  chose  pour 
peu  de  chose  est  ( 
■  regretté  maître  Fi 
bonnement  <(  l'art 
trois  actes  de  M. 

1.  —  Direcleure  :  MM.  C 
S.  DisTRiDiTioK.  —  Jea 
M.  Casleia.  —  I.aalrîquel 
Cécile  Bemau,  M*»  Corai 
Gandy.  —  Bertho,  MU<  Re 
3.  DiamiBCTioN.  —  \Jti 
Canardin,  M.  P.  Cresié.  - 
père  Mirnndc,  M.  Howe;/. 
Henri  de  Prangis,  M.  Ùer: 

—  I.a  baronae  de  Reuvray 
vray,  MU'  Fann;/  Aabell.  ■ 
loiso  BrosBard,  M">  Ki-a»! 
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sommaires,  vraiment,  qu^ils  semblaient  un  simple 
scénario,  nous  aurions  eu  plus  alors  et  mieux 
qu'une  situation  dramatique,  nous  nous  serions 
trouvés  en  face  d'une  «  œuvre  «.  M.  Adolphe  Candé, 
dont  on  avait  salué  avec  un  vif  plaisir  le  retour  à 
Paris  —  nous  l'avons  trouvé  déjà  au  chapitre  de 
rOdéon  —  avait  joué  son  rôle  avec  une  force,  une 
autorité  et  une  vigueur  sans  pareilles  :  M™«  Cora 
Laparcerie  eût  pu,  ce  nous  semble,  donner  au  sien 
un  peu  plus  de  relief.  M.  Frère  avait  su  dessiner 
avec  une  certaine  vérité  la  figure  d'un  employé 
d'agence  de  renseignements.  —  Dans  Nos  deux 
consciences,  de  M.  Pau)  Bourde,  l'abbé  Piou,  que 
jouait  Coquelin^  avait  failli  se  laisser  guillotiner 
plutôt  que  de  livrer  le  secret  de  la  confession. 
C'est  du  même  «  secret  de  la  confession  »  que 
traite  M.  Arthur  Bernède,  et  voici  Ifr  sujet  de  la 
Soutane.  Le  jeune  curé  d'un  village  breton,  l'abbé 
Mirande,  a  reçu  d'une  de  ses  paroissiennes,  la 
baronne  de  Rouvray,  l'aveu  in  extremis  que  sa 
fille,  qui  porte  le  nom  de  Marguerite  de  Rouvray, 
est  en  réalité  la  fille  de  M.  de  Prangis.  Celui-ci  est 
mort,  mais,  marié  lui-même^  il  a  laissé  un  fils  qui 
demande  la  main  de  M"®  de  Rouvray,  dont  il  est 
aimé.  Le  curé,  qui  sait  tout,  laissera-i-il  donc  le 
frère  épouser  la  sœur?  La  conscience  troublée 
au  delà  de  toute  expression,  il  demande  conseil  à 
son  évoque.  Celui-ci  répond  sans  hésitation  : 
((  Vous  devez  vous  taire.  Les  règlements  de 
l'Eglise  sont  formels  :  un  prêtre  ne  doit  jamais, 
quoi  qu'il  advienne,  violer  le  secret  de  la  confes- 
sion ...  »  Le  curé  ne  se  tient  pas  pour  battu.  Il 


arrache  à  son 
consulter  le  ] 
reçu  par  Sa  1 
vance.  Et  qui 
mier  soin  est 
s'expatriera  sai 
femme.  L'abW 
mérité  les  fou 
révolté,  si  lesp 
leur  curé  aux 
geaient  de  lapi 
fut  lapidé  le  ( 
s'écrie  un  peti 
M.  Arthur  Bei 
nir  qu'il  n'ava 
je  constate  bie 
lités  dramatiqi 
et  logiquement 
tane  que,  mal 
réloig;nement  < 
dépit  des  nou 
nous  sommes 
fauteuil  et  trèf 
finirait. . .  »  A 
tellîgence,  M. 
vante,  incarné 
écarts  de  mén 
bouillie  de  l'ho 
rendre  justice 
tentés,  sous  le; 
M.  Ilowev  ctP 
l'emploi. 
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'>()  AVRFL.  —  On  donnait,  en  matinée  du  jeudi 
saint,  la  Prchrresse^  drame  sacré  en  trois  actes,  de 
M.  II.  de  (iaël,  musique  de  scène  de  M.  Farigoul. 
M.  Léon  Seî^^ond  jouait  le  rôle  du  Christ;  M"®  Claude 
Hitler,  celui  de  Marie-Maçdeleine. 

4  MAI.  —  Aux  très  fructueuses  soirées  de  Vins- 
tinrt  et  de  la  Soutane,  dont,  jusqu'aux  derniers 
jours  d'avril,  la  vo^j-ue  ne  s'était  pour  ainsi  dire, 
jamais  démentie,  succédait  en  fin  de  saison  un  spec- 
tacle coupé,  comprenant  :  Y  Echéance^  pièce  en  trois 
actes  de  M.  Pierre  de  Sancy*;  Monsieur  s'amuse^ 
pièce  en  un  acte  de  MM.  de  Bruysieulx  et  Roger 
Max  -  ;  On  rériante  !  comédie  en  un  acte  de 
MM.  Auî^uste  (lermain  et  R.  Trébor^  et.  A^05  /ai" 
h/esscs,  pièce  en  deux  actes  de  MM.  Maurice  Du- 
|)Iessy  et  Joseph  André'*. 

!>6  MAI.  —  Première  représentation  de  la  Lé- 
(jende  du  Ménétrier^  donnée  par  les  Cadets  de 
France,  pièce  en  (piatre  actes  et  en  vers  de  M.Jac- 
ques Roullet,  musique  de  scène  de  M.  H.  Eyraieu^. 


1.  DisTRiniTioN.  —  Lo  comte  do  Verlan,  M.  Henry  Perrin.  —  Jean 
Verlan.  M.  Jean  Co.ste.  —  (iermain,  'M.Howey.  —  Une  Sœur  de  charité, 
Mlle  Romane.  —  TIktôso  Cliartrain,  M^e  Lola  Noyr.  —  Yvonne, 
Miio  Dorny.—  .loanne,  M"e  Magda. —  Comtesse  de  Verlan,  MUe  Kranil. 

2.  DisTRim  TioN.  —  Le  baron,  M.  Garay.  —  Le  comte  de  Kerguer, 
M.  /•;.  Feriiy.  —  Kmile,  M.  Paye.  —  M^e  de  Burnham,  Mïi»  Lola  Noyr. 
—  VuQ  ijctite  lennne,  Mlle  Dorny.  —  Luce,  M'ie  Magda.  —  Une  femme 
(le  rliaïubre,  Mlle  Romane. 

:?.  DisTUiniTiDN.  —  M.  l')ucaty,  M.  Howey.  —  Le  directeur,  M.  E, 
I-'orni/.  —  l'n  garrou  de  bureau.  M.  Page. 

i.  DisTKiHUTioN.  —  (leorges  Brissot,  M.  Henry  Perrin. — André  Ser- 
ginos.  M.  Je<i>i  Co.stt'.  —  Le  docteur,  M.  Garay.  —  Un  domestique, 
.\L  P(U/i'.  —  Suzanne  lirissot,  Mlle  Camille  Preyle.  —  La  garde-malade, 

Mile  ^ia(J<l<l. 

").  DisTRiurrioN.  —  Ludwig.  ^l.  Albert  Jl/a^e/\  —  Frédéric,  M.  Camille 
Porde.  —  Iltrahim^  M.  JJenoi.c.  —   l'n  homme  du  peuple,  M.  Hoycey.  — 
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fou  ! . . .  Fou  guérissable,  assure  le  professeur 
Delver  qui  le  prend  en  la  maison  de  santé  où  il 
traite  des  neurasthéniques,  pendant  qu'au  bon 
public  on  cachera  soigneusement  sa  véritable 
maladie.  On  la  dissimule  si  habilement  que,  pen- 
dant les  mois  qu'il  passe  chez  le  docteur  Delver, 
sa  très  remarquable  et  toute  dévouée  femme  —  se 
révélant  femme  de  lettres  —  pourra  signer  du 
nom  de  Cormière  le  roman,  la  pièce  de  théâtre  et 
Tarticle  de  journal  qu'on  attendait  impatiemment 
de  l'illustre  écrivain.  Mais'quand,  entrant  en  pleine 
convalescence,  il  réintégrera  le  domicile  conjugal, 
croyez-vous  qu'il  se  montrera  heureux  d'avoir  été 
si  adroitement  remplacé  ?  Pas  le  moins  du  monde  : 
il  s'avouera  purement  jaloux  de  la  «  concurrente  » 
qui  l'imitait  trop  bien^  et  nous  le  verrons  pousser 
la  noire  ingratitude  envers  celle  qui  avait  eu  l'art 
de  sauver  sa  forlune  et  sa  gloire  jusqu'à  lui  faire 
gratuitement  l'injure  d'aller  manger  en  Russie,  en 
compagnie  d'une  capiteuse  comédienne,  la  forte 
somme  que  lui  avait  si  noblement  gagnée  sa  vail- 
lante femme.  Avais-je  pas  raison  de  vous  dire  tout 
à  l'heure  que  ce  Maxime  Cormière  était  un  mufle  — 
je  répète  le  mot  —  d'espèce  assez  rare?  Cette  his- 
toire —  vécue,  dit-on  —  ne  remplissait  pas  à  elle 
seule  une  pièce  bizarre  et  un  peu  touffue,  dont  les 
meilleures  intentions  ne  furent  pas  toujours  très 
bien  comprises  par  les  auditeurs  du  premier  soir.  Il 
y  avait  un  peu  de  tout  dans  cette  comédie  mal 
bâtie  :  une  certaine  audace,  du  verbiage,  beaucoup 
de  verbiage,  et  même  de  l'esprit  par-ci,  par-là.  Elle 
ne  fut  pas  du  tout  mal  interprétée  par  une  troupe  ' 
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recrutée  de  bric  et  di 
,  bert  (le  docteur  Deh 
pas  de  quitter  l'Odé 
loyaux  services.  C'é 
mière)  que  nous  avit 
héros  plus  ou  moins 
l'Ambigu.  C'était  M. 
d'une  lâche  indigne  d 
Dcvoyod,  l'une  des 
BecquCj  qui,  de  façc 
le  rôle  de  la  noble 
M"«  Alice  Béry  qui, 
à  miracle  avec  une 
toute  classique  les  si 
Rose  Numa,  la  geni 
le  béguin  qu'elle  av 
d'être  enlevée.  Comr 
entrain?  La  soirée  - 
paiement  commencé  ] 
assurément  beaucou 
grande.  VAuditiom 
cerie,  sœur  de  Cora 
force  d'être  vraie,  dt 
ment  recommandée 
Arts,  qui  débite  une 
d'accessoires  lui  dor 
—  et  qu'on  engage 
année.  Il  est  vrai  qu 
toilettes,  et  que,  si  « 
teur  —  vous  savez  c 
a  l'espoir  de  voir 
Notons  le  bon  acci 
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amusant  de  M"**  Marie  Laparcerie,  et  les  applaudis- 
sements justement  mérités  par  sa  verveuse  inter-. 
prête,  M'''*  Claudie  de  Sivry. 

[\î  o<:ToimE.  —  Première  représentation  de -Fr^rf, 
comédie  en  trois  actes  de  MM.  Auguste  Germain 
et  R.  Trébor  *.  —  Fred  est  une  fort  gentille  comé- 
die parisienne  et  du  meilleur  ton.  On  y  côtoij  des 
honnêtes  4^ens  et  de  braves  gens.  L'action  est 
agréable  et  d'une  simplicité  souriante,  et  juste 
assez  pimentée  pour  ne  pas  tomber  dans  le  pro- 
verbe. Les  personnages  ne  cassent  pas  les  vitres, 
mais  sont  suffisamment  gais  pour  rompre  la  glace 
et  bénéficier  de  la  vive  sympathie  des  spectateurs. 
r/est  (lu  joli  Scribe,  du  Scribe  modernisé  qui  re- 
j)Ose  des  rosseries  auxquelles  les  théâtres  du  bou- 
levard nous  ont  récemment  accoutumés.  Frédéri- 
([ue  ou  plutôt  Fred,  célèbre  doctoresse  en  méde- 
cine, est  la  maîtresse  de  Georges  Legrand,  un  fils 
à  papa  très  doux,  très  faible^  déplorablement  indé- 
cis. C'est  un  gentil  garçon,  pas  méchant  pour  un 
sou,  mais  qui  n'ose  rien  faire,  ni  résister  ouverte- 
ment à  son  père,  lequel  veut  lui  faire  épouser  Aline 
llibourg,  jeune  fille  timide,  un  peu  bécasse  et 
((  trop  bien  élevée  »,   ni  rompre    nettement  avec 


1.  DisTRiBiTioN.  —  Sàiiil-Eniost,  M.  André  Dubosc.  —  Monsieur  Le- 
grand, M.  Pouclal.  — deorpros  Legrand,  M.  Henry  Lamohe.  —  M.  Lom- 
banl,  M.  Aiiyolii.  —  Un  ouvrier,  M.  Jalabert.  —  Alexandre.  M.  Gérault. 
—  Une  institutrice.  Mlle  Juntj.  —  Frédérique,  MU»  MargueritéHJaron.  — 
Aline  Ribourg,  Mi'e  Mirrille  Corhé.  —  Mme  Lombard,  M^»  de  Deken.  — 
Miss  Marguerite,  M'ie  Jx'ornune.  — Catherine,  M''»  Vernières.  —  M«n«  de 
Courmartin,  M'ie  Minière.  —  M"'»  de  Lynneuil,  M^e  Valdès. 

On  commençait  par  It^s  Parias,  pitl'ce  en  un  acte,  de  MM.  Robert  Van- 
couvert  et  Ch.  DuUo,  jonéo  par  MM.  Angêly,  Gerbauli,  Fleury-FontëSy 
Charpin  et  M'ie  Claude  Ritler. 


4r)6  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

que  coniplimenler  M"^  Marguerite  Caron  d'une 
rréation  qui  fait  honneur  à  son  talent  conscien- 
cieux :  nous  applaudîmes  en  elle  une  Fred  tour  à 
tour  émue  et  tendre,  sérieuse  parfois,  charmante 
toujours.  M"^  Mireille  Corbé,  intelligente  et  jolie, 
nous  a  paru  exagérer  quelque  peu  la  bécasserie  et 
la  hardiesse  d'Aline  Ricourt,  ce  qui  nuit  à  la  vrai- 
semblance du  personnage  :  le  public  s'en  amusait 
pourtant.  Les  autres  interprètes,  M™^^  de  Deken,  ' 
llomane,  Millière,  MM.  Angély,  Gérault  et  Jala- 
bert,  complétaient  un  bon  ensemble. 

i5  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  d^Une 
Nait^  pièce  en  un  acte  de  MM»  André  de  Fouquiè- 

res  et  Charles  Casella*. 


1.  —  DisTRiiuTioN.  —  Jean,  M.  Mayer.  —  Raymond,  M.  Boyer.  —  Le 
cambrioleur,  M.  Fleury-Fontès.  —  Un  agent,  M.  Charpin.  —  Germaine, 
M"e  Claude  Rilter.  —  La  concierge,  ^i^^^  Jung. 

2.  —  Dos  matinées  «classiques  et  modernes»  furent  données  avec 
succès,  le  jeu'li,  au  Théâtre  Moli«'»ro.  M.  Galipaux  s'y  montra  d'extra- 
ordinaire fantaisie  dans  les  Précieuses  ridicules;  M.  Duard  y  joua 
brillamment  le  Médecin  malgré  lui;  M'ne  Descorval  déploya,  en  divers 
rùles  de  son  emploi,  l'exubérante  verve  qu'on  lui  connaît;  M^"  Alice 
Héry  retrouva,  dans  Dorine  de  Tartufe,  le  beau  succès  qu'elle  avait  na- 
guère obtenu  à  l'Odéon  ;  M"»-'  Claude  Ritter  se  fit  chaleureusement applau- 
<lir.  en  compagnie  de  MM.  Garay  et  Henry  Perrin,  dans  Horace  et  dans 
A}idrumaque,  puis  avec  M.  Léon  t^egond,  dans  Brilannictis;  Mll«  Lucie 
Hrille  fut,  dans  Phèdre,  la  très  digne  interprète  de  Racine.  Enfin,  le  16 
novembre,  à  Tune  de  ces  matinées  populaires,  on  donna  Severo  Torelli 
de  M.  Kranrois  Copiiée. 
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que  complimenter  M*'^  Marguerite  Caron  d'une 
création  qui  fait  honneur  à  son  talent  conscien- 
cieux :  nous  applaudîmes  en  elle  une  Fred  tour  à 
tour  émue  et  tendre,  sérieuse  parfois,  charmante 
toujours.  M'*®  Mireille  Corbé,  intelligente  et  jolie, 
nous  a  paru  exagérer  quelque  peu  la  bécasserie  et 
la  hardiesse  d'Aline  Ricourt,  ce  qui  nuit  à  la  vrai- 
semblance du  personnage  :  le  public  s'en  amusait 
pourtant.  Les  autres  interprètes,  M"^*  de  Deken,  * 
Romane,  Millière,  MM.  Angély,  Gérault  et  Jala- 
bert,  complétaient  un  bon  ensemble. 

10  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  à^Une 
Xiiit^  pièce  en  un  acte  de  MM.  André  de  Fouquiè- 

res  et  Charles  Casella*. 


1.  —  DisTRiHiTioN.  —  Jean,  M.  Mayer.  —  Raymond,  M.  Boyer.  —  Le 
cambrioleur,  M.  Fleury-Fontès.  —  Un  agent,  M.  Charpin,  —  Germaine, 
Mlle  Claude  liitter.  —  La  concierge,  M'i»  Jwnp. 

2.  —  Des  matinées  «classiques  et  modernes»  furent  données  avec 
succès,  le  jeU'Ji,  au  Théâtre  Molière.  M.  Galipaux  s'y  montra  d'extra- 
ordinaire fantaisie  dans  les  Précieuses  ridicules;  M.  Duard  y  joua 
brillamment  le  Médecin  émigré  lui\  M">«  Descorval  déploya,  en  divers 
rôles  do  son  emploi,  l'exubérante  verve  qu'on  lui  connaît;  M"»  Alice 
Héry  retrouva,  dans  Dorine  de  Tartufe^  le  beau  succès  qu'elle  Avait  na- 
guère tjbtenu  à  rodoon  ;  Mlle  Claude  Ritter  se  fit  chaleureusement  applau- 
dir, en  compagnie  de  MM.  Garay  et  Henry  Perrin,  dans  Horace  et  dans 
Andrumaque,  puis  avec  M.  Léon  Segond,  dans  Britannicus\  M^l*  Lucie 
Brille  fut,  dans  Phèdre,  la  très  digne  interprète  de  Racine.  Enfin,  le  16 
novembre,  à  Tune  de  ces  matinées  populaires,  on  donna  Severo  Torelli 
do  M.  François  Coppéo. 


Sous  la  toujou 
direction  de  leur 
nheim,  les  Treni 
avec  le  plus  vif  s 
populaire.  En  rg 
bourgs  trois  repr 
présentations  de 
Barbier  de  Sévi 
Malade  Imaginai 
les  Femmes  savan 
ridicules  et  le  M: 
Phèdre,  Androm 
Camour  et  du- ha 
répertoire  classiq 
Corde  sensi/ile,'li 
Lambert  Thibous 
la  piquante  comt 
brillante  «  Soin 
«  Heure  de  Moza 
bach  )),  que  préci 
de  Séville  et  du  J 
chais,  de  Rossini 
par  les  meilleurs 
et  de  rOpéra-Goi 
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lion  du  Misanthrope  et  V Auvergnat  de  Labiche, 
.loii^iions  encore  les  matinées  (liors  série)  du  Tro- 
cadéro,  oii,  avec  les  Fourberies  de  Scapin  et  les 
«  (Uiansons  d'Alfred  de  Musset  »,  se  donnèrent 
Samson  et  Dalila  de  M.  Saint-Saêns,  la  Ùamna- 
tion  de  Faust  de  Berlioz,  et  le  Manfred  de  Schu- 
niann,  conduits  par  M.  Camille  Chevillard. 

Mais  laissons  la  parole  à  M.  Henry  Maret,  rap- 
porteur deA  Beaux-Arts  : 

Il  y  a  quelques  jours,  écrivait-il,  la  sous-commission 
consultative  des  théâtres,  cherchant  par  quels  moyens  on 
pourrait  multiplier  à  Paris  les  représentations  jpopulaires, 
émettait  le  vœu  suivant  : 

((  Considérant  que  Tœuvre  des  Trente  ans  de  Théâtre 
répond  exactement  au  but  poursuivi,  se  déclare  favorable 
à  toutes  les  mesures  qui  pourraient  en  assurer  le  déve- 
loppement. » 

On  ne  pouvait  consacrer,  en  termes  plus  décisifs,  le 
succès  de  ces  belles  représentations  de  faubourgs  orga- 
nisées par  les  Trente  ans  de  Théâtre  et  qui,  avant  la  fin 
de  Tannée,  atteindront  leur  centième.  Et  n'est^-ce  [yis  le 
cas  de  répéter  avec  un  des  initiateurs  de  cette  œuvre, 
Gustave  Larroumet  (27  octobre  1902,  le  Temps)  : 

«  11  y  a  là  quelque  chose  de  très  considérable  et  la 
portée  de  cette  épreuve  va  beaucoup  plus  loin  que  le  but 
immédiatement  visé.  Il  ne  s'ag'it  plus  seulement  d'une 
soirée  fructueuse  pour  une  œuvre  de  bienfaisance.  Il  est 
démontré,  il  est  acquis  que  les  œuvres  les  plus  hautes 
sont  à  la  portée  du  peuple  et  que  le  peuple  ne  demande 
qu'à  s'y  intéresser  passionnément.  Il  a  prouvé  qu'il  était 
capable  de  prendre  sa  part,  sa  large  part  dans  ce  patri- 
moine dramatique  où  notre  génie  national  a  mis  le 
meilleur  de  lui-même  et  dont,  jusqu'à  présent,  il  était 
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privé,  lui,  peuple,  je  dir 
sommes  une  démocratit 
formule  du  théâtre  popi 
chercher  le  peuple  chez 
rue  Richelieu,  comme 
temps,  le  plus  souvent 
faubourgs  se  mettre  en 

De  son  côté,  Catulle  ! 
ces  questloDS  de  vulgari 

0  Vous  savez  le  justf 
artistes  dans  cette  éclate 
première  cluquautalue 
d'œuvre  plus  discrèten 
que  celle-ci.  Mais  ce'n't 
bonté  qu'elle  se  recomn 
c'est  aussi,  c'est  surtoul 
Bernheim  ne  borne  ps 
souffrances,  à  relever  de 
par  ses  belles  représenti 
presque  toujours  irrépn 
à  la  portée  des  moins  ri 
C'est  la  vraie  façon  de 
de  les  épurer.  La  moral 
n'est  pas  du  tout  une  cl 
a  l'honneur  de  montre; 
théiUre  populaire  que  h 
plan  simple  et  point  d 
aucune  objection  sérieu 
tous  les  poètes  et  qui  d 
leurs,  a 

Il  serait  injuste  de  n( 
les  directeurs  et  les  ari 
de  l'Opéra  qui  ont  coi 
Théâtre  :  «  Faire  le  bie 
aux  petits  Parisiens  ch< 
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tion  du  Misanthrope  et  i Auvergnat  de  Labiche, 
.loiîjnons  encore  les  matinées  (hors  série)  du  Tro- 
cadéro,  où,  avec  les  Fourberies  de  Scapin  et  les 
«  Chansons  d'Alfred  de  Musset  »,  se  donnèrent 
Samson  et  Dalila  de  M.  Saint-Saëns,  la  Damna- 
tion de  Faust  de  Berlioz,  et  le  Mojifred  de  Schu- 
mann,  conduits  par  M.  Camille  Chevillard. 

Mais  laissons  la  parole  à  M.  Henry  Maret,  rap- 
porteur deâ  Beaux-Arts  : 

Il  y  a  quelques  jours,  écrivait-il,  la  sous-commission 
consultative  des  théâtres,  cherchant  par  quels  moyens  on 
pourrait  multiplier  k  Paris  les  représentations  populaires, 
émettait  le  vœu  suivant  : 

«  Considérant  que  Tœuvre  des  Trente  ans  de  Théâtre 
répond  exactement  au  but  poursuivi,  se  déclare  favorable 
à  toutes  les  mesures  qui  pourraient  en  assurer  le  déve- 
loppement. » 

On  ne  pouvait  consacrer,  en  termes  plus  décisifs,  le 
succès  de  ces  belles  représentations  de  faubourgs  orga- 
nisées par  les  Trente  ans  de  Théâtre  et  qui,  avant  la  fin 
de  Tannée,  atteindront  leur  centième.  Et  n'est-ce  pfts  le 
cas  de  répéter  avec  un  des  initiateurs  de  cette  œuvre, 
Gustave  Larroumet  (27  octobre  1902,  le  Temps)  : 

«  Il  y  a  là  quelque  chose  de  très  considérable  et  la 
portée  de  cette  épreuve  va  beaucoup  plus  loin  que  le  but 
immédiatement  visé.  Il  ne  s'agit  plus  seulement  d'une 
soirée  fructueuse  pour  une  œuvre  de  bienfaisance.  Il  est 
démontré,  il  est  acquis  que  les  œuvres  les  plus  hautes 
sont  à  la  portée  du  peuple  et  que  le  peuple  ne  demande 
qu'à  s'y  intéresser  passionnément.  11  a  prouvé  qu'il  était 
capable  de  prendre  sa  part,  sa  large  part  dans  ce  patri- 
moine dramatique  où  notre  génie  national  a  mis  le 
meilleur  de  lui-même  et  dont,  jusqu'à  présent,  il  était 
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nug'mentation  du  prix  des  places,  sans  leur  donner  la 
peine  de  se  dérang-er,  les  chefs-d'œuvre  de  la  trag-édie^ 
de  la  comédie  et  de  la  musique.  Ils  ont  compris  que  ces 
Trente  ans  de  Théâtre  réalisaient  un  triple  but  :  i^  se- 
cours directs  immédiats  aux  malheureux  ;  2<>  une  forme 
.pratique  du  théâtre  populaire;  3^  un  supplément  de 
traitement  appréciable  pour  tout  le  personnel  contri- 
buant au  succès  de  ces  soirées  des  faubourg's. 

Et  c'est  ainsi  que,  poursuivant  leur  tâche,  «  la  morali- 
sation  du  peuple  par  le  spectacle  du  beau  »,  les  Trente 
ans  de  Théâtre  ont,  depuis  le  i«' janvier  igoS,  continué 
le  cvcle  de  leurs  soirées  faubouriennes  et  desservi  tour  à 
tour,  suivant  la  règle  qu'ils  se  sont  imposée,  la  plupart 
des  arrondissements  suburbains.  C'est  ainsi  que,  se 
préoccupant  de  varier  toujours  leurs  spectacles  et  de  ne 
jamais  offrir  les  mômes  œuvres  aux  mêmes  publics,  ils 
donnaient  successivement  en  janvier,  au  théâtre  Moncej, 
V Avare f  joué  par  la  Comédie-Française  ;  un  acte  de 
Faust  et  un  acte  de  Sam  son  et  Dalila,  par  l'Opéra  ;  qu'à 
TAlhambra,  on  jouait  les  Plaideurs^  un  acte  des  /fo- 
r/iienots  et  des  intermèdes  de  danse,  et  en  avril,  Andro- 
niaqiie  et  un  acte  de  Samson  et  DalilcC;  au  théâtre 
Ménilmontant,  V  Avare  y  des  fragments  de  Vlphigénie 
de  Gluck  ;  une  seconde  fois,  le  Malade  imaginaire  et 
un  acte  de  la  Favorite  ;  une  troisième  fois,  les  Précieuses 
ridicules,  la  Nuit  d'octobre. 

Chaque  fois,  un  conférencier  s'était  chargé  de  présen- 
tor,  dans  une  causerie  familière,  le  but  des  Trente  ans  et 
aussi  de  préparer  le  public  à  la  représentation  qui  allait 
lui  être  donnée.  Ce  furent  Félix  Decori,  Louis  Barthou^ 
(iramont,  Klotz,  Georges  Bureau,  Jeanne  Brémontier,  dès 
écrivains,  des  avocats  et  même  des  hommes  politiques» 

Le  conseil  municipal,  séduit  par  ces  spectacles-cein- 
ture, a  encouragé  les  Trente  ans  de  Théâtre.  II  les  a' 
indemnisés  des  frais  de  location  de  salle.  Le  conseil  a 
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II  y  a  quatre  ans,  écrivait-t-il,  je  recevais  la  visite 
<r Adrien  Bernheim.  Nous  venions  d'org'aniser,  à  l'Opéra, 
la  représentation  de  retraite  d'une  des  plus  admirables 
artistes  de  ce  temps.  Quelle  ne  fut  pas  notre  surprise 
lorsqu'on  nous  prévint  que  la  recette,  qui  s'annonçait 
comme  superbe,  était  guettée  par  les  huissiers  ! 

Nous  avions  travaillé  en  pure  perte.  Bernheim,  qui 
représentait,  à  notre  comité,  le  ministre  des  Beaux-Arts, 
cherchait  le  moyen  pratique  de  mettre  à  l'avenir  les 
bénéfîciaires  à  l'abri  de  semblables  réclamations. 

Mais  comment  ? 

Il  ne  voulait,  à  aucun  prix,  entendre  parler  de  dons 
ni  de  quêtes  à  domicile,  en  quoi  il  avait  bien  raison  ;  il 
rêvait  de  constituer  une  société  qui  pût  venir  en  aide  à 
tous  les  déshérités  du  théâtre,  à  quelque  titre  profes- 
sionnel qu'ils  lui  appartinssent,  par  des  secours  aussi 
urgents  que  pouvaient  l'être  leurs  besoins. 

Nous  nous  mîmes  à  étudier  la  question.  —  Et,  après 
l'avoir  examinée  sous  toutes  ses  faces,  nous  nous  arrê- 
tâmes à  la  solution  suivante  : 

Demander  aux  artistes  malheureux  un  certificat  de 
trente  années  de  théâtre,  leur  donnant  droit  à  des  secours 
immédiats. 

Bernheim  communiqua  sa  belle  ardeur  À  quelques 
camarades  :  les  Trente  ans  de  Théâtre  étaient  créés. 
M.  Waldeck-Rousseau,  alors  président  du  Conseil, 
donna  des  instructions  pour  que  la  Société  obtînt  toutes 
les  autorisations  nécessaires.  Et,  grâce  à  lui,  elle  fut 
constituée  en  quelques  jours. 

Tout  citoyen  français  peut  fonder  une  œuvre  de  bien- 
faisance :  l'important,  c'est  qu'elle  soit  pratique  et 
viable. 

Il  s'ag'issait  de  créer  les  ressources  nébessaires  à  l'ali- 
mentation de  cette  caisse  de  secours,  dont  le  fonctionne- 
ment n'admettait  aucun  retard.  Il  nous  parut  que,  du 
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moment  que  les  pauvres  si 
la  porte  des  Trente  ans 
Parisiens,  autrement  dit  ai 
que  devait  s'adresser  l'œu 
où  toutes  les  formes  de  l'a 
série  familière  jusqu'à  la 
leur  place,  furent  imméd 
artistes  de  dos  tliéâtres,  g 
l'appel  :  on  alla  à  La  Vi 
Grenelle,  à  Méuilmontant, 
notre  vieux  Paris,  et  ces 
phales. 

Mais  il  fallait  aussi  les 
met,  tout  acquis  à  notre 
dimanche,  dans  son  feuilli 
et  ses  lecteurs.  Uq  beau  si 
être  inscrite  eu  lettres  d'oi 
ans  de  Théâtre,  on  joua 
avec  tous  les  artistes  de  la 
Sullj-  en  tête  :  on  eut  la  p 
vraie  /ormule  du  théâtre 
chercher  le  peuple  chez  li 
tiers,  sans  augmentation 
Androinaqae,  ce  fut  le 
tous  les  chefs-d'œuvre  cl£ 
heureux  d'émouvoir  un  pi 
fête,  et  mon  ami,  M.  Jules 
coutumiére,  incitait  ses  . 
œuvre  de  solidarit.i  et 
xMM.  Gailhard  et  Albert 
A  côté  des  chefs-d'œuvre  i 
Molière,  des  actes  du  réper 
Comique  furent  donnés,  e 

théAlres  de  faubourg-s  ;  les  représentations  se  multipliè- 
reiit,  toutes  plus  brillantes  les  unes  que  les  autres,  et 
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rien  ne  pouvait  arrêter  la  marche  ascendante  des  Trente 
ans  de  Théâtre. 

On  s'imagcinait  alors  que  Fœuvre  de  Bernheim  pou- 
rait  porter  tort  aux  sociétés  de  secours  similaires. . . 
Quelle  erreur  !  Loin  de  leur  nuire,  elle  venait  en  aide  à 
notre  Société  des  Auteurs  dramatiques,  à  rAssociation 
des  Artistes,  à  l'Association  des  Artistes  musiciens,  et 
les  malheureux  avaient  deux  portes  où  frapper  au  lieu 
d'une. 

Les  Trente  ans  de  Théâtre  atteindront,  dans  quelqfues 
jours,  leur  centième  représentation,  et  entreront  dans 
leur  cinquième  année  d'existence.  Les  Pouvoirs  publics, 
par  l'organe  de  leurs  ministres,  de  leurs  sous-secrétaires 
d'£tat,  de  leurs  rapporteurs  du  budget  des  Beaux-Arts, 
en  ont  célébré  les  bienfaits  qui  sont  d'ordre  différent. 
Distribuer,  comme  l'an  dernier,  78.000  francs  de  secours, 
c'est  dvjk  bien ...  Ce  qui  est  mieux,  c'est  d'avoir  donné 
une  forme  pratique  et  définitive  au  Théâtre  populaire  : 
car  je  le  dis  avec  Larroumet,  avec  Poincaré,  avec  Ronjon, 
un  théâtre  populaire,  rivé  à  la  môme  place  —  attendant 
son  public,  au  lieu  de  l'aller  chercher  chez  lui  —  est 
condamné  d'avance  !  11  ne  doit  être  ni  ici,  ni  là,  il  doit 
être  dans  tous  les  quartiers,  et  se  contenter  de  la  repré- 
sentation des  œuvres  classiques.  Mais  les  Trente  ans  de 
Théâtre  ont  fait  mieux  :  tous  les  petits  personnels  des 
théâtres  qui  participent  à  ces  spectacles  de  faubourgs  y 
trouvent  leur  compte,  et  chacun  touche,  pour  ces  repré- 
sentations, des  indemnités  qui,  à  la  fin  du  mois^  parfont 
leur  traitement  rég-ulier.  Et  cela  est  encore  de  la  très 
bonne  besog-ne  ! 

Voici  maintenant,  pour  terminer  ce  chapitre^  le 
joli  discours  que  prononçait  M.  Jules  Claretie,  le 
3o  décembre  1906,  au  banquet  des  Trente  ans  de 
Théâtre  —  présidé  par  M.  Bienvenu-Martin,  alors 
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ministre  de  l'Instructîc 
Arts  —  où  l'on  célébr 
cinquième  année  d'exîsl 
ans  d'administration  di 

Monsieur  le  minist 
Mo D sieur  le  prÉsid< 

Je  remercie  l'émiDent 
Paris  des  paroles  charmai 
c'est  au  ministre,  doat  la 
bieaveillance,  lorsqu'à vec 
aux  Beaux-Arts  il  voulut 
mèdieune  de  la  Maison  de 
g'ioire  d'être  la  première 
de  la  Légion  d'honneur, 
torité  et  une  éloquence  qi 
un  théâtre  d'Etat  a  été 
mieux  —  en  faisant  de 
représentations  des  TrenI 
de  Paris  a  bien  voulu, 
municipale. 

Nous  sommes  le  théâl 
devions  être  tout  natureil 
les  comédiens  du  peuple  p 

J'ai  pu,  comme  a  biei 
aimables  paroles  M.  le  pi 
coopérer  à  l'œuvre  dont  n 
versaire.  Mais  ce  n'est  pa 
teurs  de  tous  les  jours,  ; 

y  vont  entrer  el  quelquefi 
qu'il  faut  reporler  cesren 
J'ai  plaisir,  puisqu'aui 
d'hui  d'une  œuvre  de  se 
plaisir  à  constater  combii 
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tant  (le  travaux,  mettent  tant .  d'empressement  et  de 
vaillance  à  concourir  à  toute  manifestation  de  propa- 
gande artistique  ou  fraternelle.  Ils  sont  toujours  prêts, 
jamais  las,  multipliant  leurs  efforts,  appelés  p€irtout> 
demandés  partout.  On  leur  reproche  parfois  leurs  tour- 
nées personnelles  !  On  oublie  alors  leurs  tournées  de 
dévouement  et  de  charité  !  Je  ne  crois  pas  qu'au  bout 
d*une  année  un  millionnaire  ait  autant  donné  qu'un 
artiste.  Encore  le  millionnaire  ne  donne-t-il  que  son  su- 
perflu. Le  comédien,  le  chanteur,  le  peintre,  le  statuaire, 
qui  apporte  son  concours  à  une  œuvre  de  charité,  donne 
à  la  fois  de  son  talent,  de  son  cœur  et  de  sa  vie. 

Si  je  faisais  le  total  de  toutes  les  représentations  où  la 
Comédie-Française  apporte  son  concours,  vous  en  seriez 
étonnés  et  j'en  serais  fier.  Et  si  je  parle  de  la  Comédie, 
c'est  que  j'ai  l'honneur  de  la  diriger  ;  mais  tous  les 
théâtres,  tous  les  artistes,  depuis  l'Opéra,  le  Grand- 
Opéra  comme  on  dit  encore  et  justement,  depuis  l'Opéra- 
Comique  jusqu'au  café-concert,  sont  là  pour  se  dévouer 
en  se  faisant  applaudir. 

Du  reste,  il  ne  s'ag-it  pas  seulement  ici  de  charité^  il 
s'agit  aussi  de  beauté. 

Quand  mon  ami  M.  Bernheim  me  parla  pour  la  pre- 
mière fois  de  cette  œuvre  des  Trente  ans  de  Théâtre,  il 
n'était  question  que  de  fonder  une  caisse  de  secours 
pour  les  pauvres  gens  de  théâtre  qui,  après  avoir  donné 
trente  ans  de  leur  existence  à  la  scène,  se  réveillaient  un 
triste  matin  avec  des  rides  au  visage  et  le  cœur  gros 
d'angoisse  avec  la  bourse  vide.  Il  s'agissait  de  donner 
quelque  morceau  de  mouche  ou  de  vermisseau  à  la  cigale 
dont  le  destin  avait  cassé  les  ailes.  Tous  les  combattants 
de  la  vie  n'arrivent  pas  à  la  victoire.  Nous  avons  vu, 
autre  part  qu  a  la  scène,  d'injustes  défaites  et  des  misères 
imméritées.  M.  Bernheim  entendait  se  faire  le  consola- 
teur des  cigales.  La  ruche  et  les  abeilles  de  Molière  lui 
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apportèrent  leur  miel.  Mais 
bien  est  le  frère  oi^  le  coi 

voyages  de  bootè  à  travers 
bienfaisance  devinrent  tout 
tations  d'art.  On  ne  mobili; 
Corneille,  Le  public,  qui  lei 
acclama  chez  lui.  Et  le  fair 
CD  parle  tant,  se  trouva  e 
roulement  et  grâce  à  la  bo 
listes  secondant  l'activité  coi 

Il  avait  d'ailleurs  trouvé 
son  comité  des  collaborateu: 
remercier  un  entre  tous*:  c'ea 
bien  des  ennuis  en  obviant, 
barras  que  peut  causer  la  n^ 
la  scène  de  la  rue  de  Richeli 
ville  ou  de  plus  loin  —  c't 
Maison  de  Molière,  l'artiste  c 
ou  collaborateur  administra 
ans,  mais  quarante-deux  an 
serviteur  dont  le  nom  nous  ^ 
ami  M.  Prudhon. 

Grâce  à  lui.  J'ai  pu,  sa 
changement  d'affiche,  douB 
de  Théâtre  le  concours  pron 
aura  une  heure,  j'espère,  où 
d'aujourd'hui  compteront  po 
qu'il  a,  depuis  sa  sortie  du 
Comédie-Française. 

Messieurs,  en  félicitant  . 
vais  peut-Cire  bien  le  surpre 
cependant  un  prédécesseur 
qui  est  assez  connu,  est  rh< 
Moscou  dont  une  partie  régi 
diens  français.  J'ai  dans  me 
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ne  pas  l'avoir  retrouvé  tout  à  l'heure  —  un  document 
où,  sur  la  proposition  de  M.  de  Rénnusat,  Napoléon, 
votre  prédécesseur,  mon  cher  ami,  accorde  au  directeur 
du  théâtre  de  Metz,  en  1810,  une  pension  de  1.800  livres 
poilr  remercier  le  directeur  modèle  de  notre  chère  cité 
messine  d'avoir,  pendant  trente  ans,  dirigé  le  théâtre  de 
la  ville  lorraine.  Et  la  pièce  officielle,  le  décret  signé  par 
Napoléon,  porte  en  propres  termes  ces  mots  :  «  Pour  le 
féliciter  et  le  récompenser  de  ses  «  Trente  ans  de  Théâtre»  ! 

Monsieur  le  ministre,  Monsieur  le  président  du  conseil 
municipal,  Messieurs,  M.  Bernheim  ne  demande  pour 
son  dévouement  d'autre  récompense  que  les  sympathies 
qui  l'entourent,  les  justes  et  cordiaux  hommages  que 
vous  rendez  à  son  incessante  activité,  à  son  ardeur  de 
bonté,  à  son  cœur. 

Mais  c'est  à  nous  de  lui  dire  qu'il  a  eu  une  idée  géné- 
reuse, une  de  ces  pensées  qui  viennent  du  cœur.  Les  re- 
merciements de  ceux  qu'il  a  consolés,  les  applaudisse- 
ments de  ceux  qu'il  a  déridés  lui  suffisent.  Ils  ne  nous 
suffisent  pas.  Je  remercie  le  fondateur  de  cette  œuvre 
populaire  d'avoir,  avec  nous,  avec  nos  comédiens,  avec 
nos  chanteurs,  avec  nos  machinistes  mêmes  —  ces  ou- 
vriers anonymes  du  succès  dont  j'aperçois  le  chef  parmi 
nous  —  répandu  à  travers  la  foule  un  peu  plus  d*art,  de 
drame,  d'émotion,  de  poésie! 

Et,  au  nom  de  mes  vingt  ans  de  théâtre  —  qui  pour- 
raient presque  compter  double  — je  bois  aux  Trente  ans 
de  Théâtre  et  à  la  prospérité  de  cette  œuvre  très  française, 
puisqu'elle  est  très  parisienne,  et  qui  est  parfois,  cer- 
tains soirs,  le  prolongement  de  notre  cher  Théâtre- 
Français  ! 


CONCERTS  Dl 


Le  Saiil  de  HaeQclel,  U 
le  XIII'  Psaume  de  Lis; 
Chausson,  le  «  Noël  »  d» 
furent  avec  le  Siabat  n 
Pentkésilée  de  M.  Alfre. 
faune  de  M.  Claude  Deb 
chœurs  de  M.  Gabriel  Fgi 
M.  Théodore  Dubois,  un 
M.  Charles  Lenepveu,  u 
M.  Guy  Ropartz,  deux  pn 
dre  Georçes,  les  pag«s 
igoâ,  au  répertoire  des 
dirig'eait  avec  son  habitu 
dont  M™**Litvinne,Kust^ 
mann,  H.  Marteau,  Jules 
étaient,  au  cours  de  la 
solistes. 


C'était,  le  i5  janvier 
M.  Edouard  Colonne,  de  i 
aussi  d'Ang^leterre  et  d'Eco: 
reux  événement  par  une  ch 
thie.  C'était  toute  une  série 
programme,  comppsé  de  la 
Berlioz  et  du  Manfred  de 
donné  au  début  de  la  saisi 
uD  g'oût  décidé  de  le  réente 
jours  puissante  et  curieus 
plus  étrange  que  belle,  a  h 
harmonie  constamment  ré 
ses  tinibres.  Les  cors  ang'l 
dans  la  e  Scène  aux  chi 
comme  dans  le  «  Ranz  des 
cordes  en  sourdine  à  l'aigu 
la  célèbre  «  Apparition  de  1 
frères,  Mounet-Sully  et  Pau 
beauté  différente  et  très  atb 
nines,  ont  fait  sonner,  d'i 
deux  voix  mag-oifiquement 
de  romantique  échevelé  dai 
Arimane  et  Astarté  fut,  p 
de  nous  étonner  par  l'èten 
tes,  ]>ar  tout  un  assortime 
fois    bizarres    et   fort  émo 


C'était,  le  i5  ja 
M.  Edouard  Colonm 
aussi  d'Angleterre  et 
reux  événement  par 
thie.  C'était  toute  uni 
programme,  compps 
Berlioz  et  du  Manfr 
donné  au  début  de  I 
un  ^oAt  décidé  de  le 
jours  puissante  et  c 
plus  étrange  que  bell 
harmonie  constamm 
ses  tiipbres.  Les  cor 
dans  la  o  Scène  au 
comme  dans  le  «  Ra 
cordes  en  sourdine  à 
la  célèbre  «  Appariti' 
frères,  Mounet-Sullj 
beauté  diFTérente  et  ti 
nincs,  ont  Tait  sonn 
deux  voix  magnifiqui 
de  romantique  échevi 
Arimane  et  Astarté 
de  nous  étonner  par 
les,  par  tout  un  assi 
fois  bizarres  et  for 
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(levant  une  chambrée  des  plus  brillantes^  une  bonne  et 
belle  matinée  d'art. 

Après  cette  triomphante  reprise  de  possession  de  son 
incomparable  orchestre,  M.  Colonne  dirigeait,  le  1 8  jan- 
vier, la  très  délicate  et  très  difficile  exécution  delà  Croi- 
sade fies  Enfants,  lég-ende  en  quatre  parties  de  M.*Ga- 
briel  Fierné,  adaptée  du  curieux  poème  de  M.  Marcel 
Schwob,  et  primée  au  dernier  concours  musical  de  la 
Ville  de  Paris  :  ooo  exécutants,  dont  âoo  enfants  des 
écoles  municipales.  M"^*  Lucj  Vauthriu  et  Mathieu 
d'Ancy  ;  MM.  David  Devriès  et  Paul  Daraux,  en  étaient 
les  excellents  solistes.  J-. 'œuvre  est  d'une  délicieuse  fraî- 
cheur d'inspiration  :  son  interprétation  en  fut  parfaite  de 
tout  point.  Audition  «  solennelle  »  disait  le  pro^amme. 
Un  peu  froide,  ajoutons-le,  ainsi  qu'on  était,  hélas  1  en 
droit  de  l'attendre  d'une  assistance  officielle.  M.  Colonpe 
redonnait,  le  dimanche  suivant,  la  Croisade  des  Enfants 
devant  le  ^rand  public,  celui  de  ses  concerts,  et  le  succès 
se  changeait,  cette  fois,  en  un  triomphe  pour  le  jeune 
compositeur  et  pour  le  chef  d'orchestre  qui  avait  assumé 
la  lourde  tâche  de  mettre  en  valeur  cette  oeuvre  puissante 
et  forte,  mais  d'une  exécution  sing'ulièrement  ardue  et 
compliquée.  C'est,  comme  vous  le  savez,  d!une  très 
ancienne  légende  qu'est  tiré  le  sujet  de  ce  curieux  ou- 
vrage. On  la  trouve  racontée  dans  certains  récits  du 
Xllle  siècle,  notamment  les  chroniques  d'Albert  de  Stade, 
de  Jacques  de  Voragine  et  d'Albéric  des  Trois-Fontaines. 
Vers  ce  temps-là,  beauconp  d'enfants,  sans  chef  et  sans 
guide,  s'enfuirent  ardemment  de  nos  villes  et  cités  vers 
les  pays  d'outre-mer.  Et  quand  on  leur  demandait  où  ils 
allaient,  ils  répondaient  :  «  A  Jérusalem,  pour  quérir  la 
Terre  Sainte!...  »  Ils  portaient  escarcelles,  bourdons,  et 
la  croix  sur  l'esclavine...  Et  certains  venaient  depuis 
Cologne,  Ils  arrivèrent  jusqu'à  Gênes,  et  montèrent  sur 
sept  grandes  nefs  pour  traverser  la  mer.  Et  une  tempête 
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tion  de  la  Mer,  poème  symphonique  de  M.  Georges  Sou- 
drj,  élève  de  Massenet  et  de  Widor.  Voici  quels  sont  les 
divers  épisodes  du  tableau  musical  qu'avait  voulu  tra- 
duire le  jeune  compositeur  :  C'est  d'abord  le  chant  pro- 
fond et  troublant  de  la  mer.  —  Puis  la  splendeur  et  la 
magie  du  Soleil  couchant.  —  Le  Soleil,  après  avoir  incen- 
dié le  Ciel  et  la  Mer,  disparaît  mystérieusement.  —  La 
Nuit  vient,  sereine  et  calme.  La  lune  se  lève  dans  ^  ciel 
pur.  Les  Etoiles  scintillent  et  la  Mer  continue  son  chant 
profond,  troublant,  éternel...  Un  bon  morceau  de  mu- 
sique descriptive  où  domine  le  bruit...  Or  le  bruit  n'est 
pas  toujours  la  puissance,  et  l'orchestre  de  M.  Soudry 
nous  a  semblé  d'une  sonorité  un  peu  massive.  Ses  idées 
sont  encore  confuses  et  sa  personnalité  ne  se  dégage  pas 
suffisamment.   Mais  qui  aurait  deviné  le  Wagner  de 
Tristan  et  de  Parsifal  dans  la  scène  de  la  Folie  des 
Fées,  le  premier  opéra  qu'il  composa  à  l'âge  de  vingt 
ans?  M.  Louis  Arens,  de  l'Opéra  royal  de  Covent-Garden, 
Ta  rendue  avec  une  voix  si  expressive  qu'en  dèph  de  la 
langue  allemande  dans  laquelle  il  chantait,  l'auditoire 
suivait  facilement  toutes  les  péripéties  de  ce  drame  et 
comprenait  qu'il  avait  devant  lui  un  véritable  artiste. 
Une  très  belle  exécution  de  la  Symphonie  hérorque  et 
le  brillant  succès  de  M.  Firmin  Touche  dans  le  Rondo 
capricioso  de  Saint-Saëns  caractérisaient  cette  séance. 
M.  Colonne  a  décidément  la  main  heureuse  pour  le  choix 
de  ses  premiers  violons.  Après  les  Rémy,  les  Jacques 
Thibaud,  les  Oliveira,  voici  M.  Touche,  au  mécanisme 
impeccable^  au  son  charmeur,  au  style  pur,   aussi  dis- 
tingué dans  son  jeu  que  dans  sa  personne,  qui  va  deve- 
nir la  coqueluche  des  habituées  du  Châtelet. 

La  Vie  du  Poète,  de  Gustave  Charpentier,  n'avait 
pas  été  exécutée  depuis  plus  de  cinq  années.  M.  Edouard 
Colonne,  qui  seul  de  tous  les  chefs  d'orchestre  avait  déjà 
fait  figurer  cet  ouvrage  une  demi-douzaine  de  fois  au 


pro^amme  de  ses 
février,  une  auditioi 
qualité  de  l'interpi 
M'i'  Suzanne  Ricl 
MM.  Emile  Cazeneu 
de  l'orchestre  et  des 
vie  intense.  «  Me  su 
canFr^e  Charles  Jol 
de  la  conception  pc 
lues  n'avaient  plus  s 
contraire,  que  les  i 
leur  enthousiasme  d 
ties  de  cette  sjmpho 
souveraine.  Soua  la 
nientaire  inspiré  pai 
peu  à  peu  habitué  i 
lité  admirable,  renfi 
puissance  d'émotion 
sensible.  Qu'import* 
tant  si  personnelle,  i 
ce  n  ces  wagnériennes 
de  l'entrée  de  Sieg-1 
kyrie,  telle  autre  pa 
(ew's,  tel  procédé  d' 
ce  sont  là  des  renc< 
étonnement  pour  l'ai 
dans  le  mouvement 
Poète.  Au  demeurai 
qualités  musicales,  i 
puissantes  de  l'école 
fut  fait  au  Prologue 
scène  que  M.  Raoul 
M.  Charles  Richet.  ( 
descriptif,  et  M.  Rac 
marquable  intuition 
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tîon  de  la  Mer,  poème  symphonique  de  M.  Georges  Sou- 
drv,  élève  de  >fasseaet  et  de  Widor.  Voici  quels  sont  les 
divers  épisodes  du  tableau  musical  qu'avait  voulu  tra- 
duire le  jeune  compositeur  :  C*est  d'abord  le  chant  pro- 
fond et  troublant  de  la  mer.  —  Puis  la  splendeur  et  la 
magîe  du  Soleil  couchant.  —  Le  Soleil,  après  avoir  incen- 
dié le  Ciel  et  la  Mer,  disparaît  mystérieusement.  —  La 
Nuit  vient,  sereine  et  calme.  La  lune  se  lève  dans^  del 
pur.  Les  Etoiles  scintillent  et  la  Mer  continue  son  diant 
profond,  troublant,  éternel...  Un  bon  morceau  de  mu- 
sique descriptive  où  domine  le  bruit...  Or  le  bruit  n'est 
pas  toujours  la  puissance,  et  1  orchestre  de  M.  Soudry 
nous  a  semblé  d'une  sonorité  un  peu  massive.  Ses  idées 
sont  encore  confuses  et  sa  personnalité  ne  se  dégage  pas 
suffîsammejt.  Mais  qui  aurait  deviné  le  Wagner  de 
Tristan  et  de  Parsifal  dans  la  scène  de  la  Folie  des 
Fées  y  le  premier  opéra  qu'il  composa  à  l'âge  de  vingt 
ans?  M.  Louis  Arens,  de  l'Opéra  royal  de  Govent-Garden, 
l'a  rendue  avec  une  voix  si  expressive  qu'en  dépit  de  la 
lang-ue  allemande  dans  laquelle  il  chantait,  l'auditoire 
suivait  facilement  toutes  les  péripéties  de  ce  drame  et 
comprenait  qu'il  avait  devant  lui  un  véritable  artiste. 
Une  très  belle  exécution  de  la  Symphonie  hérotque  et 
le  brillant  succès  de  M.  Firmin  Touche  dans  le  Rondo 
capricioso  de  Saint-Saëns  caractérisaient  cette  séance. 
M.  Colonne  a  décidément  la  main  heureuse  pour  le  choix 
de  ses  premiers  violons.  Après  les  Rémy,  les  Jacques 
Thibaud,  les  Oliveira,  voici  M.  Touche,  au  mécanisme 
impeccable^  au  son  charmeur,  au  style  pur,  aussi  dis- 
tingué dans  son  jeu  que  dans  sa  personne,  qui  va  deve- 
nir la  coqueluche  des  habituées  du  Châtelet. 

La  Vie  du  Poète,  de  Gustave  Charpentier,  n'avait 
pas  été  exécutée  depuis  plus  de  cinq  années.  M.  Edouard 
Colonne,  qui  seul  de  tous  les  chefs  d'orchestre  avait  déjà 
fait  figurer  cet  ouvrage  une  demi-douzaine  de  fois  au 


programme  de 
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Mil"  Suzanne 
MM.  Emile  Ca: 
de  l'orchestre  e 
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confrère  Chark 
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contraire,  que 
leur  enthousias 
lies  de  cette  sji 
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m  enta  ire  inspir 
peu  à  peu  habi 
ïité  admirable, 
puissance  d'ém 
sensible.  Qu'im 
tant  si  personni 
cences  wag-nérii 
de  l'entrée  de 
kyrie,  telle  aut 
leurs,  tel  procé 
ce  sont  là  des 
étonnement  pou 
dans  le  mouve 
Poêle.  Au  dem 
qualités  musica 
puissantes  de  1' 
fut  fait  au  Prol 
scène  que  M.  R 
M.  Charles  Rie. 
itescriptif,  et  M 
marquable  intu 
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en  faisant  passer  ses  motifs  d*un  instrument  à  un  autre, 
toujours  avec  bonheur,  et  en  les  enveloppant  d'un  contre- 
point à  la  fois  savant  et  distingpué.  Moins  bien  accueilli 
fut  le  Concerto  en  ré  mineur,  de  Brahms,  et  à  la  vérité, 
nous  ne  savons  pas  d'œuvre  plus  ennuyeuse  pour  l'audi- 
teur, plus  ingrate  pour  le  pianiste,  car  bien  que  la  partie 
de  piano  y  soit  d'une  diffîculté  extraordinaire,  le  virtuose 
peut  à  peine  y  trouver  le  moyen  d'y  faire  briller  ses  qua- 
lités, écrasées  qu'elles  sont  par  un  orchestre  tapageur. 
Le  talent  de  M.  Mark  Hambourg  n'est  pas  en  cause. 
Mais  quelle  idée  d'avoir  choisi  une  œuvre  qui  est  loin  de 
compter  parmi  les  meilleures  de  Brahms  !  Après  une  si 
cruelle  épreuve,  on  avait  hâte  d'entendre  la  Vie  du 
Poète^  de  la  fêter  et  de  l'applaudir,  et  d'applaudir  aussi 
le  chef  éminent  qui  en  dirigea  magnifiquement  l'exécu- 
tion. 

L'exquis  Clair  de  lune  de  M.  Gabriel  Fauré  faisait, 
le  dimanche  suivant  au  concert  du  Ghâtelet  une  appari- 
tion des  plus  heureuses.  On  eût  voulu  réentendre  cette 
mélodie  délicate  et  gracieuse,  orchestrée  avec  la ,  discré- 
tion habituelle  à  l'auteur  de  Prométhée,  M.  Colonne  n'y 
consentait  pas  et  c'était  grand  dommage,  car  un  charme 
profond  se  dégage  de  ces  quelques  pages  trop  brèves,. 
mises  alors  en  valeur  par  la  jolie  voix  de  M^*®  Leclerc. 
Un  fragment  du  Timbre  d'argent  y  de  M.  Saint-Saëns, 
également  chanté  par  M^^e  Leclerc,  succédait  à  Ciair  de 
lune  ;  il  fut  bissé.  M.  Durot,  un  tout  jeune  violoniste,  fit 
une  excellente  impression  dans  la  partie  d'accompagne- 
ment. Le  nom  de  M.  Durot  est  à  retenir  ;  nous  le  retrou- 
verons certainement  en  belle  place  avant  longtemps. 

On  peut  dire  de  M.  Colonne  qu'il  a  Berlioz  ce  dans  le 
sang  »  :  sous  sa  baguette  magique  nous  avons  eu,  le  26 
février,  comme  la  a  révélation  »  de  l'ouverture  du  Car* 
naval  romain ^  enlevée  avec  une  telle  ardeur  qu'elle  a 
>éié  bissée  d'enthousiasme.  Bissée,  une  ouverture  :  voilà 


qui  n'est  point  banal  ! ...  I 
morceau  suivant?  Pourquo 
elle  montrée  si  rétive  eaver 
varié  coQcerto  pour  piano  d 
talent  par  M.  Philipp,  et  da 
a  paru  d'une  incoD  tes  table  v 
chanteuse  à  la  voix  souple  ( 
quis   Clair  de  lane  de  > 

.  d'œuvre  degrâceetdedélica 
aux  applaudissements  de  ta 

'tendre  romance  «  Le  bonbe 
Timbre  d'argent,  l'un  des 
mille  Saint-Saëns.  M.  Fii 
l'accompag;nement,  le  mêmi 
ravant,  son  Jeune  camarade 
raison  de  vous  dire  que  M. 
premiers  violons,  la  main 
L'émouvante  et  pittoresque 
Charpentier,  qui  avait  fait 
programmes,  était,  cette  Ibii 
tion  de  César  Franck,  aujoi 
que,  et  dont  l'exécution  a  « 
fallut  de  peu  que  l'entracte 
sons  que  M.  Colonne  était, 
même,  et  donnons  une  n 
M™"  Auguez  de  MontaJant  < 
ment  parfaite  —  en  g^rand» 
l'Arcbang*. 

On  nous  offrait,  auChàti 
édition  d'une  Elégie  sijmpi 
sick,  neveu  du  célèbre  viole 
Lenepveu.  Sans  plan  bien  a 
quée,  sans  style  bien  défini, 
pas  dénué  de  toute  valeur,  e 
talement  parlant,   pavé  de 
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monde.  Succès  d'estime. . .  Grand  succès,  au  contraire, 
pour  Touverture  du  Carnaval  romain  encore  une  fois 
bissée  (cela  devient  une  tradition),  et  pour  Rédemp- 
tion, dont  fut  admirable  l'interprétation  orchestrale  et 
chorale. 

Nous  avions  ensuite,  au  Châtelet,  deux  auditions  suc- 
cessives du  Requiem  de  Berlioz. . .    Il  est  bien  certain 
qu'une  messe  des  morts  est  plus  à   sa  place  dans  une 
église  que  dans  un  théâtre  ou  dans  une  salle  de  concert  ; 
mais  ne  vaut-il  pas  mieux  entendre  le  Requiem  de  Ber- 
lioz au  concert  ou  au  théâtre  que  de  ne  pas  l'entendre  du 
tout?  Ce  Requiem  est  vraiment  une  œuvre-considérable 
et  superbe,  dont  l'impression  est  toujours  très  profonde 
sur  la  plus  grande  partie  du  public.  Lorsque  les  fanfares 
du  Tuba  mirum  aboutissent  au  formidable   tutti  sur 
lequel  éclatent  les  trémolos  de  six  timbales  et  de  deux 
grosses  caisses^  après  le  foudroyant  appel  des  trompettes 
(lu  Jugement  dernier,  l'effet  ne  laisse  pas  d'être  saissis- 
sant.  C'est  au  début  de  la  sonnerie  des  cuivres  qu'Habe* 
neck,  —  on  connaît  l'anecdote,    —  prit  cette  fameuse 
prise  de  tabac  qui  faillit  amener  une  effroyable  cacopho-. 
nie  entre  les  quatre  orchestres  placés  aux  quatre  points 
cardinaux  de  l'église  des  Invalides.  Mais  Berlioz  veillait; 
il  s'élança  vers  le  pupitre  du  chef  d'orchestre  en  distrac- 
tion, indiqua  avec  son  bras  le  mouvement  aux  instrumen- 
tistes, et  conduisit  le  morceau  jusqu'à  la  fin^  Grâce  à  sa 
présence  d'esprit,  le  danger  fut  conjuré,  ce  Quand,  aux 
derniers  mots  du  chœur,  Habeneck  vit  le  Tuba  mirum 
sauvé,  raconte  Berlioz  dans  ses  Mémoires  :  —  Quelle 
sueur  froide  j'ai  eue,  me  dit-il  ;  sans  vous  nous  étions 
perdus  I  —  Oui,  je  le  sais  bien,  répondis-je  en  le  reg^ar- 
dant  fixement...    Je  n'ajoutai   pas  un  mot...   L'a-t-il 
fait  exprès?. . .  Serait-il  possible  que  cet  homme,  d'ac- 
cord avec  M.  XX.  qui  me  détestait,  et  les  amis  de  Ché- 
rubini,  ait  osé  méditer  et  tenter  de  commettre  une  aussi 


basse  scélératesse  ? , 
je  n'en  doute  pas.  I 
jure.  «  Jamais  plus 
un  chef  d'orchestre 
pODsabilité.  L'hista 
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parla  plume  irritée 
d'Habeneck,  ua  rdl 
pour  lui.  La  nouvel 
qui'em  lui  donne  la 
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de  faire  exécuter  ui 
d'une  cérémonie  gr, 
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dans  l'école  »  ?  La 
lié  que  le  directeur 
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la  fièvre  de  Cherub 
niandeur  de  la  lég' 
messe  des  morts  a' 
nous  dit-il,  sembla! 
pensée  bouillonnan 
esquissé  que  celui  c 
possibilité  d'écrire  ' 
graphiques  qui,  poi 
d'un  grand  secours, 
pifce  et  le  désespoir 
qu'on  n'a  pas  eu  le 
ainsi  à  tout  jamais. 
que  Uerlioz  a  voulu 
effets  puissants,  r 
étraoîçes  accouplei 
caractère  si  personr 
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Des  l)caiitôs  de  premier  ordre,  une  puissance  d'exécation 
et  une  élévc'ition  d*i(iées,  qu'aucun  maître  ne  surpassa 
jamais,  font  du  Requiem  de  Berlioz  une  œuvre  magis- 
trale, dont  le  caractère  grandiose,  s'il  ne  commande  pas 
toujours  le  recueillement,  s'impose  du  moins  à  l'admira- 
tion de  tous*.  Avons-nous  besoin  de  dire  qu'avec  Tardeote 
et  belle  conviction  qui  l'anime  à  l'égard  de  Berlioz, 
M.  Colonne  donnait  une  nouvelle  preuve  de  son  incontes- 
table et  coutumière  habileté  dans  la  façon  dont  il  diri- 
g-eait  une  (e livre  aussi  complexe  et  d'une  exécution  aussi 
difficile.  Devons-nous  ajouter  que  les  chanteurs  et  les 
instrumentistes  placés  sous  ses  ordres  secondaient  vail- 
lamment leur  éniinent  chef  dans  sa  belle  tâche?  Cons- 
tatons aussi  le  chaleureux  accueil  réservé,  avant  le  Re- 
quiem^ au  violoncelliste  Baretti,  interprète  excellent  du 
concerto  en  ré  d'Edouard  Lalo,  et  à  M™®  Lola  Rallj, 
de  ropôra  de  Berlin,  qui  d'une  voix  de  soprano  fort 
agT(''al>le,  sinon  très  puissante,  chantait  un  Aoe  Maria 
do  M.  Max  Bruch,  bien  singulièrement  dramatique  et 
tumultueux.  --- 

A  la  date  du  2G  mars,  le  public  du  Châtelet  applaudis- 
sait particulièrement  une  nouveauté  de  M.  Emile  yrépard 
—  le  fin  compositeur  àù  Martin  et  Martine  — intitulée 
le  Cantique  de  Dethphagé^  sorte  de  poème  chanté, 
écrit  sur  des  vers  de  Victor  Hugo  et  que  sait  faire  valoir 
la  voix  très  prenante  de  M'*e  Mary  Garden,  de  l'Opéra- 
Comique. 

Après  deux  auditions  successives,  absolument  triom- 
phales (la  i45<^  et  la  i4C*^),  de  la  Damnation  de  Faost^ 
M.  (Joionne  nous  offrait  le  vendredi-saint  21  avril,  (c'était 
son  dernier  concert  du  Châtelet),  un  festival  Wagner 
qui  n'avait  peut-être  rien  de  très  «  spirituel  »,  mais  qui 
présentait  une  bien  intéressante  sélection  des  œuvres  du 
maître  de  Bayreuth,  admirablement  interprétées.  Puis, 
il  nous  faisait  entendre  le  jeune  Mischa   Elmann,   qui 


n'est  point  un  enfant 
dépit  de  toutes  les  réc 
plus  nui  qu'elles  ne  l'i 
violoniste. 

Le  i5  octobre,  M. 
un  entrain  et  une  jeur 
année  d'un  apostolat  > 
ardente.  Pour  son  coi 
un  programme  excli 
d 'œuvres  wagnérienni 
choisis  dans  le  but  de 
du  maftre.  Deux  art 
nelle  prenaient  part  à 
M.  Antin  Van  Rooy.  ] 
chanter  l'œuvre  de  W 
et  une  Brunnhilde  un 
Rooy  est  un  des  plus 
n'y  a  plus  rien  à  dire 
voix  est  d'une  pureté, 
à  M.  Van  Rooy,  il  chi 
une  tendresse  et  une  | 
saisissant  avec  l'inter] 
tenue  qu'il  donnait  df 
traduisait  «  la  MoTt  d 
lyrisme  intenses  et  n 
lîriinnhilde  que  dans 

Le  2H  octobre,  pro{ 
perbe,  salle  enthousi 
l'ouverture,  devenue 
où  le  célèbre  duo  des 
clpal  au  solo  de  violo 
la  symphonie  en  ré  : 
commentaire  officiel  i 
qu'Hans  de  Bulow  ce 
semble  bien  que  l'auJ 
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à  cette  comparaison.  Le  morceau  de  résistance  était  une 
sélection  des  Troyens  à  Cartilage,  Berlioz  ^st  tellement 
aimé  au  Châtelet  que  tout  a  porté,  même  ce  qui  peut, 
dans  cette  musique,  paraître  moins  durable.  A  plus  forte 
raison,  l'admirable  septuor  a-t-il  transporté  la  salle;  et, 
après  le  duo  de  Didon  et  d'Enée  échang'eant  leurs  déli- 
cieuses répliques  de  couleur  antique  et  d'inspiration  vir- 
g-iliennc,  des  applaudissements  qui  refusaient  de  finir 
ont  fait  fête  à  Téminent  chef  d'orchestre  et  à  ses  excellents 
interprètes.  La  voix  de  M™^  Litvinne  est  toujours  sans 
pareille,  parce  qu'elle  réalise  la  puissance  dans  la  fraî- 
cheur et  la  pureté,  parce  qu'elle  reste,  même  en  sa  plus 
grande  Force,  une  voix  de  jeune  fille.  La  cantatrice  avait 
voulu  nous  donner  au  concert  l'illusion  de  la  scène  :  en 
sa  qualité  de  Tvrienne  qui  aime  un  Grec,  elle  s'était  coif- 
fée à  la  g"recque,  et  le  ton  de  sa  robe  imitait  celui  qu'à 
propos  iVA  ndroniaque,  on  a  appelé  le  gris  Barfet  ;  ses 
mains,  sauf  pendant  de  courtes  minutes,  se  sont  tenues 
lil)resde  toute  brochure  ou  partition,  et  quelques  beaux 
is^estes  et  mouvements  de  théâtre  nous  ont  aidé  à  croire 
que  Didon  même  était  sous  nos  yeux.  La  très  belle  voix 
de  M.  Saléza  ne  se  ressent  plus.  Dieu  merci  !  de  la  longue 
maladie  qui  l'a  menacée  jadis;  et  quant  aux  notes  un  peu 
féminimes,  mais  si  tendres  et  si  souples  de  M.  Plamon- 
don,  elles  ont  valu  double  salve  de  bravos  au  joli  «  chant 
d'Iopas  ». 

Avec  la  sélection  complète  des  Troyens,  déjà  donnée 
le  dimanche  précédent,  le  concert  du  29  octobre  se  com- 
plétait {»ar  le  «  Chant  d'amour  »  de  la  Valkyrie, 
ciselé,  par  M.  Burgstaller,  avec  un  art  supérieur,  dans  le 
mouvement  juste,  sans  lang-ueur  exagérée,  avec  légèreté 
et  souplesse,  on  le  bissa  unanimement  :  c'était  exquis. 
Dans  le  Clifint  de  la  Forge^  le  môme  artiste  fit  applaudir 
sa  voix  superbe.  Le  long,  très  long  duo  de  Siegfried^ 
dont  la  fin,  heureusement,  est  toute  ^tincelante  de  la 


plus  brillaate,  de  la 
soit,  a  été  chanté  san 
et  une  fougue  mcrvt 
artistes,  M.  Burgstalli 
une  ovation  triomphait 
M.  Colonne. 

Le  prog^ramme  du 
copieux  ;  il  comprenait 
sur  l'autre.  II  s'ouvrail 
de  Sigard  de  Rejer  q 
ardeur  toute  juvénile. 
M.  Alfred  Bruneau,  ai 
développé  vers  la  fin  et 
est  très  chaleureuseme] 
Cycle  Beethoven  s'ouvi 
symphonie  en  ut  maje 
réclame  un  peu  plus 
cette  interruption,  M. 
(jui  salueut  avec  un  en: 
ces  dames  avaient  des 
semblaient  prendre  ei 
tairP.  ,  .  Superbe  inter| 
Le  larghetto  en  la  a  éti 

Le  13  novembre,  la  s 
exécution,  très  vig-oure 
romain  de  Berlioz, 
M.  Saint-Saiins  était  jo 
les  cordes,  rendant  le 
plus  qu'un  susurremer 

favorable  accueil  à  la  première  audition  d'une  œuvre  de 
M.  Périlhou,  qui  n'a  pourtant  rien  de  transcendant.  Le 
fliUiste  Blanquart  interprète  fort  bien  cette  petite  fan- 
taisie qu'accompagnent  la  harpe  et  l'orchestre,  mais  il 
ne  fait  pas  oublier  son  prédécesseur,  ftl,  Barrère,  en 
train  de  courir  l'Amérique.  Le  Cycle  Beethoven  nous 
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vaut  Une  impeccable  exécution  du  quatrième  concerto 
pour  piano  par  M.  Diémer,  acclamé  par  la  salle  entière. 
Aucune  protestation  ne  se  fait  entendre,  mais  Tenlé- 
vemeiit  du  piano  déchaîne  quelques  ironiques  bravos 
parmi  les  auditeurs  des  places  supérieures  (sixième 
étng-e).  Une  excellente  étude  de  notre  érudit  confrère 
Henri  de  Curzon,  publiée  par  le  Guide  musical^  donnait 
dernièrement  à  M.  Colonne  Tidée  de  comprendre  dans  le 
Cycle  de  Heethoven  les  lieder  du  maître.  Le  programme 
de  ce  jour  comportait  six  lieder  orchestrés  par  M.  Ra- 
baud.  Joli  travail,  bien  inutile  ànotreavis.  Si  Beethoven 
eût  voulu  les  orchestrer,  il  eût,  ce  nous  semble,  été 
capable  de  le  faire  lui-môme.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
chants  rclii^ieux  sont  d'une  grande  beauté  et  M.  Jaa 
UeJer  les  interpréta  d'une  belle  voix  de  baryton  avec 
un  style  parfait.  Le  numéro  4  «  I^îeu  dans  la  nature» 
était  même  bissé  d'intention  par  l'auditoire...  Admirable 
exécution  de  hi  Symphonie  héroCque» 

Entre  M.  Colonne  et  son  public,  il  y  a  décidément 
querelle  d'amoureux.  «  Vous  arrivez  un  quart  d'heure 
en  retard  !  »  fut-il  crié  d'en  haut,  le  dimanche  a3  no- 
vembre, sur  un  ton  de  tendre  rudesse.-  Et  justement  le 
retard  avait  une  cause  fâcheuse  :  «  M.  Burgstaller  ne 
peut  chanter  :  il  est  malade».  Quelques  «oh  !...  oh!...» 
de  désappointement.  —  «  Mais  nous  avons  télég'raphié  à 
M'"*''  Litvinne,  qui  revient  de  Bruxelles  tout  exprés  pour 
nous  tirer  d'embarras.  »  Et,  comme  à  l'ordinaire,  l'in- 
cident se  trouva  li({uidé  par  un  applaudissement  g[é- 
ni  rai.  J'ai  à  vous  annoncer  la  nouvelle  que  M*"«  Litvinne.. . 
a  maigri  1  L'événement  importe  à  l'art  contemporain.  Il 
convient  que  Brunneliilde  soit  aussi  bonne  à  voir  qu'à 
entendre,  et  c'est  à  quoi  s'applique  et  va  réussir  bril- 
lanmient  la  belle  cantatrice.  Sa  merveilleuse  voix, 
mélanine  unique  de  force  et  de  fraîcheur,  a  puissamment 
conduit  et  soutenu  la  scène  finale  du  Crépuscule  des 


dieux.  La  marche  f 
chestre  a  dû  Jouer  deu 
continue  et  la  dépasse, 
sublimes  qui  décourag 
mienne  ne  tentera  pas 
seconde  moitié  du  c 
dimanches  précédents. 
Léonore  {Fidelio),  b 
s'encadrait  entre  l'ouv 
il  faut  être  franc)  et 
est  classique  dans  do; 
tance  était  la  Pastoi 
toute  puissante  Pasto. 
restera  éternellement  li 
savant  et  noble  préli 
chanta,  de  plus,  avec  i 
célèbre  de  Gluck  :  Div 
mière  audition  ;  Dans 
avec  chœurs,  d'un  je 
s'affirme,  M.  Max  d 
Beethoven  sont  des  vo 
toujours,  maintes  ovati 
à  son  chef. 

L'incident  hebdoma 
produit  au  début,  apW 
nous,  la  seule  opératioi 
après  une  telle  musiqui 
se  retirer silencieuseme 
lait  pas  qu'on  s'en  allai 
criant  bis,  et  le  bis  . 
chestre.  Histoire  d'am 
speech  ;  «  Nous  somn" 
niante  insistance;  mais 
deux  symphonies  de 
long  coup  de  sifflet,  pi 
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consécutif  et  reprise  tranquille  de  la  séance.  M"*®  Auguez 
(le  Mon  ta  la  nt  avant   retrouvé  dans  la   Procession  de 
(^('»sar   Franck  son  vif  succès  de  l'autre    dimanche^  ce 
fut  le  tour  d'une  première  audition  :  «  Deuxième  poème 
lyrique  sur  le  Livre  de  Job  »,  par  M.  Henri  Rabaud. 
Pièce   irorchestre   importante,   où   la   musique  se  fait 
volontairement  dépendante,  et  môme  serve,  mais    très 
savamment  et  puissamment  expressive  du   texte   (une 
très  belle  traduction  d*Ernest  Renan,  qui,  d'ailleurs,  ne 
s'attendant  pas  à  être  chantée,  n'a  pas  pris  soin  d'éviter 
les  mots  hostiles  à  toute  musique).  M.  Dufranne,  l'ad- 
mirable Golaud  de  Pélléas  et  Mélisande,  a  clamé  et 
déclamé  les   imprécations  de  Job  avec  sa  grande  voix 
^n'néreuse  que  Torchestre  déchaîné  n'arrive  pas  à  cou- 
vrir. Et  nous  revenons  au  Cycle  Beethoven.  D'abord,  la 
Septième,  la  symphonie  en  la,  peut-être  la  plus  belle, 
celle  qui  inspirait  à  Weber  (quelle  misère  I)  ce  jugement 
historique  :  «  Désormais  Beethoven  est  mûr  pour  une 
maison  d'aliénés  ».  Entre  les  quatre  morceaux  d'inspira- 
tion souveraine  notre  admiration  n'oserait  guère  choisir; 
mais  le  cceur  de  tous  est  immédiatement  conquis' par 
Vandante.  Ouatre  mesures  !  Il  n'en  faut  pas  plus  ;  et  les 
plus  distraits  donnaient  tous   les   signes    d'une  atten- 
tion  passioHnée.    Vous    savez  que    les    faiseurs  d'opé- 
rettes ne  dédaignent  pas  d'emprunter  leurs  idées  aux 
(euvres  classiques,  de  déguiser  sous  des  paroles  drola- 
tiques telles  mélodies  célèbres  que  l'auditoire  ne  peut 
plus  reconnaître.   Restituons  à  Beethoven,  au  finale  de 
la  Symphonie  en  la,   le  thème  de  la  phrase  connue  : 
«  J'aime  les  militaires.  »  C'est  pillé  note  pour  note.  Le 
concerto  en   ut  mineur   a   fait   briller    l'adresse  et  la 
netteté  du  pianiste  Lucien  Wurmser,  qui,  d'ailleurs,  ne 
perd  pas. . .    le   Nord,  si  j'en  crois  le  prospectus  inter* 
calé    dans   le    prog-ramme,    pour  nous    rappeler  qu'il 
donne  des  leçons  et,  n'est-ce  pas?...  qu'il  les  fait  payer. 


Adélaïde!...  Passons, 
II De  fais  de  plus  le  cha 
Montfllant.  Et  voici  qu 
si  justement  fameuse  | 
zando,  par  son  presti^ 
de  la  grande  et  terrîbli 
pas  faire  l'objet  d'un  c 
jours  sûre  et  brillante. 

Le  concert  du  17  d^ 
séances  qui  furent  si  g 
ven.  On  y  redonnait 
jours  auparavant,  la  ^ 
fameux  concerto  de  vi 
jamais  écrit  —  où  Si 
«  trac  »,  ne  se  monti 
coutume  —  l'égal  de 
partie  de  la  séance,  1 
cordes  était  exécuté,  so 
avec  une  si  délicieuse 
mandait  d'acclamation 
jolis  fraf^ments  de  C 
venaient  ensuite  :  tant 
il  lue  »  toujours  tout  c 

Ce  fut  une  long 
24  décembre,  au  Cl 
nier  coûi:ert  de  l'aoni 
le  joli  trio  de  l'orator 
délicieusement  interp 
WM.  Plamondon  et 
deux  fois  Varia  de  h 
à  cordes,  désormais  ej 
Plamondon  dut  redire 
Uepos  de  la  Sainte  F 
Puis  le  Beqaieni  de 
fut  l'hanté  noblement  | 


490  LES    ANNALES    DU   THEATRE 

l*aul  Daraux  et  les  chœurs.  Le  morceau  symphonique 
de  Rédemption^  l'un  des  grands  triomphes  de  rorchestre 
Colonne,  avait  ouvert  la  séance  que  terminait  majes- 
tueusement le  bel  Alléluia  du  Messie  d'Haendei.  Succès 
d'estime  —  d'estime  seulement  pour  le  «  Chant  des 
lierg'ers  à  la  Crèche  ».  extrait  de  roratorio  Ckristus 
de  Liszt. 


CONCERTf 


Le  I"  janvier,  M.  Ghe 
au  Nouveau-Théâtl-e.uii 
sacré  à  Beethoven.  Od  n< 
catiuQ  plus  hante  l'année 
comportait,  d'abord,  l'Oi 
que  Beelhoven  composa, 
guridjon  du  théâtre  José 
constance,  cette  onvertur 
g'énéralité  des  œuvres  d 
renseig'neraeiit.  Elle  était 
que,  dont  l'exécutioa  fut 
quoi  M.  Sechiari,  avec  I 
violon,  puis  M.  Frolich, 
d'un  si  grave  et  si  beau  ■ 
ment  applaudir  l'un  et  Vi 
cution  de  la  célcbre  «  Séi 
il  corde,  et  l'ouverture  de 
quatre  ouvertures  que  lî» 
—  terminait  ce  programi 
fort  aci^eptable  pour  ur'ji 

Après  unelumineusetix 
villard  nous  donnait,  le  i 
d'une  étude  sjmplioniqut 
avouer  que  dos  jeunes  mi 
malitre  ù  leur  insp'ratioi 
Mallarmé,  qui  a  <'  iirni  Ii 
vre,  est  loin  d'ét  i  clair. 
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forte  raison,  ne  Test  point  du  tout.  En  dépit  d'une  exé- 
cution très  soig-née,  malgré   les   efiforts  d'un   excellent 
chef  d'orchestre  pour   mettre  en  valeur   les  thèoies  et 
leurs  transformations,  on  reste  surpris  de  cette  incohé- 
rence. Si  Ton  arrive  parfois  à  percevoir  quelque  notion 
du  détail  de  cette  instrumentation  très  nourrie  et  souvent 
curieuse,    Timpression   d'ensemble    fait    complètement 
défaut.  Le  poème  de  M.  Richard  Strauss,  Mort  et  Trans- 
Jit/uration,  exécuté  pour  la  première  fois  au   concert 
Lanioureux,  obtenait  un  légitime  succès.  L'œuvre  est, 
comme  toutes  celles  du   capellmeister  allemand,  assez 
touffue  et  complexe,  mais  le  plan  en   est   clair,  et  l'en- 
semble, du  début  douloureusement  accablé  à  l'hvmne 
triomphal  de  la  fin,  est  d'une  fort  belle  tenue.  Entre 
temps,  M.  Harold  Bauer  interprète  le  concerto  en  la  mi- 
neur de  Schumann.  Son  jeu  est  net,  sa  sonorité  fran- 
un  peu  sèche  parfois,  et  sa  virtuosité   excellente. 
^p"^^^Nv?is,  l'interprétation,  souvent  mièvre,   manque  de 
\    1         ii^ïV^^^^"^  ^^  ^®  personnalité.  Pour  terminer, 
le's  musicie'nsd^-  Chevillard  faisaient  merveille  dans 
l'exécution  de  Vouy^^^^  à  2^r-on. 

I  -Association  des  CoiïCërts  Lai»  noureux  a  à  cœur  de  se 
mettre  en  règle  avec  la  circulaire^-  de  M.  Marcel,   direc- 
teur des  Beaux- Arts,  enjoignant  ■:^  nos  sociétés  sympho- 
niques  subventionnées  de  jouer  »,  un  nombre    d  œuvres 
nouvelles  assez  suffisant  pour  rejV.ésenter  une  durée  de 
trois  heures  de  musique.  Le  i5  jaiP/ier,  c  était  un  tableau 
svmphonique  de  M.  Edmond  Ma.|herbe,  l  Amour  sacre 
et  l'Amour  profane,  qui  avait  \fs  honneurs  de  k  pre- 
mière audition.  Inspirée  du  céi:«bre  tableau  du  Titien,  si 
nous  en  croyons  le  programme,  ;cette  composition,  touf- 
fue à  l'excès,  dénote  de  la  part  de^son  auteur  un  talent 
indéniable  ;  l'harmonie  et  l'orchestration  n'ont  plus  de 
secrets  pour  lui.  Un  peu  plus  de  clarté  et  quelques  beaux 
thèmes  bien   expressifs  auraient   sûi.ament   conquis  le 


public  qui  réserva  si 
Rimsky-Korsakow,  < 
peu  banale  il  est  vrai, 
d'intarissables  trouvai 
tout  bien  pesé,  cette 
résonnances  teintées  d 
lions  vibrantes  jaillisa 
duit  d'uoartsaas  prof 
parfois  abusiFdes  insl 
encore  rextèriorité.  1 
tout  à  fait  remarquabi 
grand  succès  remporté 
il  faut  vraiment  jout 
c'est-à-dire  avec  la  plu 
plus  parfaite  techniqu 
presque  aimer  l'ennuj 
M.  PietroMascag^nii 
Lamoureux,  voilà  qui 
l'auteur  de  Cavallerii 
guement  exercé  au  mé 
rique  a  déjà  bruyam 
ploits.  Son  débuta  Pa 
M.  Camille  Ghevillard, 
Eu  voici  le  succint,  m. 
g;ai  a,  d'abord,  dirigé 
et  la  Symphonie  pm 

comme  l'ouverture  di 
Nocturne  de  Catalani 
sons  le  mot  —  dans  1( 
duit  mollement,  et  pre 
comble.  Pour  l'ouverti 
laissé  mener  par  l'orc 
avait  littéralement  cht 
vemenls,    plus  brillai 
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notre  Chevillard  national...  En  somme,  i^os  grands 
chefs  d'orchestre  peuvent  dormir  tranquilles  :  M.  Masca- 
É'-ni  reste  —  cela  ne  doit-il  pas  suffire  à  sa  g-loire  ?  —  le 
triomphant  auteur  de  Cavalieria  Rusticana .  . . 

Le  29  janvier,  M.  Mascag-ni,  qui  cette  fois  encore  di- 
rig-eait  l'orchestre,  faisait  entendre,  en  première  audi- 
tion, deux  pièces  intéressantes,  essentiellement  musicales 
et  d'excellente  tenue  :  1'  «  Adagio  »  et  le  «  Scherzo  »  de 
la  Suite  en  5/  mineur  de  M.  RofFrodo  Caetani.  La 
phrase  principale  de  l'Adagio  —  qui  fait  un  peu  songer 
à  une  voix  dans  la  nuit,  sous  les  étoiles,  —  ample,  ex- 
pressive, se  déroule  et  se  prolonge  de  façon  toute  natu- 
relle et  dans  une  belle  et  chaude  sonorité.  Quant  au 
Scherzo,  très  symphoniquement  traité,  il  est  construit, 
écrit  et  orchestré  avec  un  soin,  un  art  et  une  dextérité 
qui  sV'lèvent  singulièrement  au-dessus  du  «  laisser  aller  » 
qu'affecte  parfois  la  nouvelle  école  italienne.  Ces  deux 
compositions  de  M.  Caetani  étaient  très  favorablement 
accueillies.  I^es  principales  œuvres  inscrites  au  pro- 
i^-ramme  —  et  que  M.  Mascagni  dirigeait  par  cœur  — 
étaient  la  Symphonie  en  ré  mineur  de  Brahms,  l'ouver- 
ture de  Léonore  (n*^  3)  et  celle  de  Tannhauser  ;  et  c'est 
particulièrement  dans  l'interprétation  de  cette  page  illus- 
tre, dont  chaque  note,  pour  ainsi  dire,  nous  est  fami- 
lière, que  ^I.  Mascagni  montrait  ses  plus  chaleureuses 
qualités  de  chef  d'orchestre.  Il  en  enlevait,  notamment, 
la  dernière  partie  avec  une  sûreté  et  un  brio  qui  lui  va- 
laient, ainsi  qu'à  l'orchestre,  une  longue  ovation.  Très 
applaudis,  également,  le  Prélude  du  Déluge  de  Saint- 
Saéns,  et  l'excellente  interprétation  du  beau  solo  de 
violon  par  M.  Sechiari. 

Au  programme  du  5  février  reparaissait  le  3®  Sym- 
phonie, déjà  fameuse,  de  M.  Albéric  Magnard.  Est-ce  Ih 
faute  de  l'auteur?  Est-ce  —  comme  le  disent  les  amis  du 
jeune  compositeur  —  la  faute  de  M.  Chevillard?...  Tou- 


jours  est-il  que  l'efi 
graûd  que  le  jour  de 
musique  correcte,  un 
de  César  Fraack  etdi 
thématique  musicale 
chable,  mais  de  coule 
tration  est  presque 
cordes.  Les  danses  s( 
entrain,  et  la  Pastor 
qu'elle  symbolise  la  i 
bergère.  Le  final  est 
mais  le  tout  bien  inf 
M.  d'Indy.  Venant  a] 
Thamar  de  Balakire 
sensualité  chantante 
sonores,  produisait  U 
cution  de  la  quatrièn 
l 'éternellement  joyeu; 
La  Symphonie  ave 
irrésistible  sur  le  pul 
elle  avait  attiré  garant 
Beethoven,  écrivait  n 
la  seconde  {leScherzi 
tée,  sans  doute  parce 
et  de  la  virtuosité  ;  - 
perfection  même.  Ma 
majesté  et  même  de  t 
les  deux  thèmes  de  I'. 
comme  ils  doivent  l'ê 
religieuse,  le  second  ; 
dant  ils  perdirent  pe 
cette  tendresse  mélac 
sécheresse  imprimée 
trop  prépondérante  d' 
ques  qui,  parfois,  al 


/j()()  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

(Mifiri  la  quatrième  partie  se  ressentit  beaucoup  de  Tin- 
sufTisance  de  plusieurs  unités  du  quatuor  vocal,  de  sorte 
<|ue  ce  chant  sublime,  parti  du  fond  du  cœur  pour  ré- 
pandre la  joie  divine  parmi  les  larmes  de  la  terre,  nous 
apparut  comme  dépouillé  de  la  part  d'éternité  que  lui 
assura  le  génie.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  Varia- 
tions sur  un  Thème  original,  de  M.  Edward  Elgar, 
jouées  pour  la  première  fois  :  elles  sont  l'œuvre  d'un 
musicien  à  coup  sûr  fort  remarquable,  excellant  à  déve- 
lopper un  thème,  à  le  transformer  et  à  le  revêtir  des 
mille  et  une  grâces  de  la  polyphonie  moderne.  J'ai  cru* 
sentir  Jans  sa  façon  d'écrire  pour  l'orchestre  l'influence 
directe  des  Maîtres  Chanteurs  ;  mais  je  suis  sûr  que  la 
dernière  variation,  un  peu  longue  et  parfois  môme  un 
j)eu  vulgaire,  a  gâté  l'heureuse  impression  qu'avaient 
j)roduite  les  précédentes.  » 

Deux  œuvres  de  Beethoven,  au  lieu  d'une,  le  19  fé- 
vrier. Avant  la  symphonie  avec  chœurs,  où  Ton  ne 
ménageait  les  applaudissements  ni  à  l'orchestre  de 
M.  Ghevillard,  ni  aux  chanteurs  :  M™®  Charlotte  Lor- 
mont,  M'i«  Melno,  MM.  Gibert  et  Frolich,  M.  Emil 
Sauer  jouait  le  5^  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven 
avec  une  simplicité,  une  netteté  et  une  virtuosité  vrai- 
ment remarquables,  soulignant  ses  nuances  tour  à  tour 
avec  une  vigueur  et  un  charme  tout  à  fait  dignes  d'é- 
loges. On  lui  faisait  une  ovation  de  tout  point  méritée. 
Le  Tasse  fut  donné  avec  grand  succès  dans  une  saison 
précédente  au  théâtre  de  Monte-Carlo.  Néanmoins,  la 
presse  musicale  en  constatant  la  réussite  de  l'œuvre 
avait  formulé  quelques  indications  dont  l'auteur  M.  Eu- 
gène d'Harcourt  a  tenu  compte  en  remaniant  certiines 
parties  de  sa  partition.  C'est  l'ouverture  de  cette  compo- 
sition, rendue  plus  parfaite,  que  M.  Chevillard  nous 
faisait  entendre.  Les  motifs  y  abondent,  chantants  et 
clairs,    agencés  de  façon  tout  à  fait  ingénieuse.  L'or- 
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égards  :  la  musique  en  était  sag^,  équilibrée,  fort  esti- 
mable en  somme,  en  dépit  d'une  imitation  de  Wagner 
trop  marquée  dans  la  partie  d'orchestre.  Après  une  très 
parfaite  exécution  de  l'ouverture  du  Tannhauser,  de 
VAprcs-niidi  d'un  faune j  de  M.  Debussy  et  du  prélude 
de  Parsifal,  le  concert  se  terminait  par  Trois  valses 
romantiques  de  Chabrier,  élégamment  orchestrées  par 
M.  Félix  Mottl  :  œuvres  heurtées,  hachées,  inégales, 
mais  pleines  d'intérêt;  le  contraire  du  banal  et  du  plat, 
un  vrai  régal  pour  les  amateurs.  M""®  Teresa  Carreno  — 
ne  l'oublions  pas  —  avait  enlevé  avec  une  énergie  ter- 
rible, u  herculéenne  »,  la  Fantaisie  hongroise  de  Liszt. 
Trois  rappels  justifiés  par  une  virtuosité  impeccable; 
mais  peu  do  sentiment  et  de  nuances. .  . 

Le  dimanche  suivant,  le  concert  était  consacré  à  la 
Dcun nation  de  Faust,  dont  on  ne  compte  plus  les  audi- 
tions. Si  l'orchestre  a  dû  redire  la  Marche  hongroise, 
l)issée  d'acclamation,  et  M.  Fournets,  la  célèbre  séré- 
nade, redemandée  avec  non  moins  d'enthousiasme^  la 
part  du  succès  a  été  également  très  considérable  pour 
M"><î  Jeanne  Raunay,  qui  interprétait  pour  la  première 
fois  le  rôle  de  Marguerite,  pour  M.  Laffîtte,pour  M.Sig- 
walt  et  pour  les  chœurs  formés  de  jeunes,  fraîches  et 
solides  voix. 

Au  programme  du  2 G  mars,  reparaissait  Mort  et 
Transfiguration  que  beaucoup  de  bons  esprits  consi- 
dèrent comme  le  meilleur  poème  symphonique  de  Richard 
Strauss.  «  Si  nous  devons  rechercher  les  raisons  de  cette 
préférence,  écrivait  Charles  Joly,  nous  les  trouverons 
dans  ce  fait  que  de  toutes  les  œuvres  du  jeune  maître 
allemand,  Mort  et  Transfiguration  est  celle  qui  pré- 
sente la  forme  musicale  la  plus  parfaite  et  le  développe- 
ment le  plus  logique.  En  effet,  dans  les  compositions  où 
Richard  Strauss  s'inspira  de  Leneau,  de  Nietzche,  de 
(Servantes,  etc.,  les  variations  des  mouvements  et  les 
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difficiles  de  Haendel  et  de  Mozart.  Nous  entendions, 
co  inêrne  '  jour,  une  ouverture  de  M.  Alary  pour 
le  drame  de  M.  Sardou,  la  Haine ^  et  nous  devons 
louer  la  sincérité  de  cette  œuvre  correctement  et  cons- 
ciencieusement écrite.  Plus  personnels  sont  les  deux 
morceaux  de  la  Suite  symphonique  de  M.  Léon  Moreau  ; 
mais  à  TAlle^LTo  —  dont  le  plan  me  parut  un  peu  confus 
et  où  pourtant  nous  avons  relevé  plus  d'un  coin  char- 
mant—  je  préfère  de  beaucoup  le  Scherzando,  sorte  d'air 
de  ballet  aux  rythmes  et  aux  mélodies  exotiques,  faisant 
son^^-er  par  sa  couleur,  ses  curieuses  harmonies  et  la 
variété  de  ses  timbres,  aux  meilleures  choses  orientales  de 
Himsky-Korsakoff.  Cette  pag^e  est  peut-être  la  plus  remar- 
quable que  M.  Léon  Moreau  —  qui  en  compte  nombre 
d'autres  fort  belles  —  nous  ait  donnée  jusqu'à  ce  jour.  » 
Pour  son  dernier  concert  de  la  saison,  M.  Ghevillard 
avait  eu  l'heureuse  pensée  d'adopter  le  2  avril  une  œuvre 
de  M. Théodore  Dubois, qu'on  joue  un  peu  partout  et  qui 
est  g-énéialement  bien  accueillie  :  Adonis,  poème  sym- 
pii(ini([ue  en  trois  parties.  La  première  audition  en  avait 
«té  donnée  au  Chàtelet,  le  24  novembre  1901,  et  le  pu- 
blic, ce  jour-là  très  nerveux  sans  raison,  s'était  montré 
irascible  comme  une  jolie  femme,  comme  -une  laide 
aussi.  Cette  colère  injustifiée  n'a  pas  nui  à  la  fortune 
d'.U/o/i/.ç,  elle  l'a  avancée  au  contraire  :  quelques  sifflets 
lancés  au  moment  opportun  font  rebondir  une  œuvre 
comme  un  coup  de  cravache  fouette  l'ardeur  d'un  pur- 
sang-.  «  Au  Nouveau-Théâtre,  écrivait  M.  Julien  Tor- 
chet,  ne  s'est  produit  aucun  incident,  et  Ton  a  applaudi 
avec  cette  sympathie  mêlée  de  respect  que  mérite  à  tant 
d'ég-ards  le  directeur  du  Conservatoire.  Adonis  est  une 
éiég-ie  douce,  mélancolique  sans  trop  de  tristesse,  une 
sorte  de  demi-deuil.  La  douleur  d'Aphrodite,*  traduite 
par  un  motif  confié  à  la  clarinette,  n'est  pas  poigcnante  : 
la  déesse  snvalt  bien  que  son  amant  n'était  pas  mort  à 
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forte  raison,  ne  Test  point  du  tout.  En  dépit  d'une  exé- 
cution très  soignée,  malgré  les  efforts  d'un  excellent 
chef  d'orchestre  pour  mettre  en  valeur  les  thèqies  et 
leurs  transformations,  on  reste  surpris  de  cette  incohé- 
rence. Si  Ton  arrive  parfois  à  percevoir  quelque  notion 
du  détail  de  cette  instrumentation  très  nourrie  et  souvent 
curieuse,  l'impression  d'ensemble  fait  complètement 
défaut.  Le  poème  de  M.  Richard  Strauss,  Mort  et  Trans- 
fiijiiration^  exécuté  pour  la  première  fois  au  concert 
Lanioureux,  obtenait  un  légitime  succès.  L'œuvre  est, 
comme  toutes  celles  du  capellmeister  allemand,  assez 
touffue  et  complexe,  mais  le  plan  en  est  clair,  et  l'en- 
semble, du  début  douloureusement  accablé  à  l'hymne 
triomphal  de  la  fin,  est  d'une  fort  belle  tenue.  Entre 
temps,  M.  Harold  Bauer  interprète  le  concerto  en  la  mi- 
neur de  Schumann.  Son  jeu  est  net,  sa  sonorité  fran- 
un  peu  sèche  parfois,  et  sa  virtuosité  excellente. 
1^^  is,  l'interprétation,  souvent  mièvre,  manque  de 

outeio^^^^u^ç^gj^^  et  de  personnalité.  Pour  terminer, 

e  largeur,  ^^.^^M.  Ghevillard  faisaient  merveille  dans 

3s  musiciens  ^  f^  à^Obéron. 

•pvécution  de  1  ouveNs^^  — ^ 

.  ,.  _  i^„  rnni  efts  Lai*  Tioureux  a  a  cœur  de  se 
L^Association  des  ^^^"^f^^"^^^^^       .  ^e  M.  Marcel,    direc 

^ur  derBelS^^^^^^^^^  en[oig^ant  l^  ^  nos  sociétés  sympho- 
Taues  subventionnées  de  jouer  v  un  nombre    d  œuvres 

"■Se»  assez  ^^^  -  .^St  «  ÛZ': 
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symphonique  ae  i>i  j^  i^.jçs  honneurs  delà  pre- 

et  ^'^^^^f  ./^""{^l'.;?  i^cM:  'bre  tableau  du  Titien,  si 
mière  audition.  Inspirée  du  ccic  j.  ^ 

nous  en  cioyons  le  programme,   ,cette  composition,  tout 
Cl  l"eKcès,  dénote  de  la  part  de^son  auteur  un  talent 
fue  al  excès,  et  l' orchestration  n'ont  plus  de 

nideniable  ,     ^^^^^  ,^^  ^^  clar.^é  et  quelques  beaux 
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notre  Chevillard  national...  En  somme,  i^os  grands 
chefs  d'orchestre  peuvent  dormir  tranquilles  :  M.  Masca- 
g-ni  reste  —  cela  ne  doit-il  pas  suffire  à  sa  g-loire  ?  —  le 
triomphant  auteur  de  Cavalleria  Rusticana .  . . 

Le  29  janvier,  M.  Mascag*ni,  qui  cette  fois  encore  di- 
rigeait l'orchestre,  faisait  entendre,  en  première  audi- 
tion, deux  pièces  intéressantes,  essentiellement  musicales 
et  d'excellente  tenue  :  1'  «  Adagio  »  et  le  «  Scherzo  »  de 
la  Suite  en  5/  mineur  de  M.  RofiFrodo  Caetani.  La 
phrase  principale  de  l'Adagio  —  qui  fait  un  peu  songer 
à  une  voix  dans  la  nuit,  sous  les  étoiles,  —  ample,  ex- 
pressive, se  déroule  et  se  prolonge  de  façon  toute  natu- 
relle et  dans  une  belle  et  chaude  sonorité.  Quant  au 
Scherzo,  très  symphoniquement  traité,  il  est  construit, 
écrit  et  orchestré  avec  un  soin,  un  art  et  une  dextérité 
qui  sV'lovontsing-ulièrement au-dessus  du  «laisser aller» 
qu'atTecte  parfois  la  nouvelle  école  italienne.  Ces  deux 
compositions  de  M.  Caetani  étaient  très  favorablement 
accueillies.  Les  principales  œuvres  inscrites  au  pro- 
gramme—  et  que  M.  Mascagni  dirigeait  par  cœur — 
étaient  la  Symphonie  en  ré  mineur  de  Brahms,  l'ouver- 
ture de  Léonore  (n»  3)  et  celle  de  Tannhauser  ;  et  c'est 
particulièrement  dans  l'interprétation  de  cette  page  illus- 
tre, dont  chaque  note,  pour  ainsi  dire,  nous  est  fami- 
lière, que  M.  Mascagni  montrait  ses  plus  chaleureuses 
qualités  de  chef  d'orchestre.  Il  en  enlevait,  notamment, 
la  dernière  partie  avec  une  sûreté  et  un  brio  qui  lui  va- 
laient, ainsi  qu'à  l'orchestre,  une  longue  ovation.  Très 
applaudis,  également,  le  Prélude  du  Déluge  de  Saint- 
Sai'iis,  et  l'excellente  interprétation  du  beau  solo  de 
violon  par  M.  Sechiari. 

Au  programme  du  5  février  reparaissait  le  3®  Sym- 
phonie, déjà  fameuse,  de  M.  Albéric  Magnard.  Estrce  1h 
faute  de  l'auteur?  Est-ce  —  comme  le  disent  les  amis  du 
jeune  compositeur  —  la  faute  de  M.  Chevillard?...  Tou- 


i-elig;ieuse,  le  second  avec  une  douceur  expressive  ;  cepen- 
dant ils  perdirent  peu  à  pen  celte  religiosité  rêveuse  et 
cette  tendresse  mélancolique,  d'abord  par  une  sorte  de 
sécheresse  imprimée  au  rjthme,  ensuite  par  l'importance 
trop  prépondérante  donnée  aux  ornements  contraponti- 
ques  qui,  parfois,  allaient  jusqu'à  couvrir  la  mélodie  ; 
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enfin  la  quatrième  partie  se  ressentit  beaucoup  de  l'ia- 
suffisance  de  plusieurs  unités  du  quatuor  vocal,  de  sorte 
<|ue  ce  chant  sublime,  parti  du  fond  du  cœur  pour  ré- 
pandre la  joie  divine  parmi  les  larmes  de  la  terre,  nous 
apparut  comme  dépouillé  de  la  part  d'éternité  que  lui 
assura  le  génie.  Nous  ne  dirons  qu'un   mot   des    Varia- 
tions  sur  un   Thème  orig-inal,  de    M.   Edward  Elg^ar, 
jouées  pour  la  première  fois  :  elles  sont  l'œuvre  d'ua 
musicien  à  coup  sûr  fort  remarquable,  excellant  à  déve- 
lopper un  thème,  à  le  transformer  et  à   le  revêtir  des 
mille  et  une  grâces  de  la  polyphonie  moderne.  J'ai   cru' 
sentir  dans  sa  façon  d'écrire  pour  l'orchestre  l'influence 
directe  des  Maîtres  Chanteurs  ;  mais  je  suis  sûr  que  la 
dernière  variation,  un  peu  longue  et  parfois  même  un 
peu  vulgaire,  a  gâté  l'heureuse  impression  qu'avaient 
produite  les  précédentes.  » 

Deux  œuvres  de  Beethoven,  au  lieu  d'une,  le  19  fé- 
vrier. Avant  la  symphonie  avec  chœurs,  où  l'on  ne 
ménageait  les  applaudissements  ni  à  rorchestre  de 
M.  Chevillard,  ni  aux  chanteurs  :  M™^  Charlotte  Lor- 
mont,  Mlle  Melno,  MM.  Gibert  et  Frolich,  M.  Emil 
Sauer  jouait  le  5^  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven 
avec  une  simplicité,  une  netteté  et  une  virtuosité  vrai- 
ment remarquables,  soulignant  ses  nuances  tour  à  tour 
avec  une  vigueur  et  un  charme  tout  à  fait  digpnes  d'é- 
loges. On  lui  faisait  une  ovation  de  tout  point  méritée. 
Le  Tasse  fut  donné  avec  grand  succès  dans  une  saison 
précédente  au  théâtre  de  Monte-Carlo.  Néanmoins,  la 
presse  musicale  en  constatant  la  réussite  de  l'œuvre 
avait  formulé  quelques  indications  dont  l'auteur  M.  Eu- 
gène d'Harcourt  a  tenu  compte  en  remaniant  certaines 
parties  de  sa  partition.  C'est  l'ouverture  de  cette  compo- 
sition, rendue  plus  parfaite,  que  M.  Chevillard  nous 
faisait  entendre.  Les  motifs  y  abondent,  chantants  et 
clairs,    agencés  de  façon  tout  à  fait  ingénieuse.  L'or- 


Le  5  mars,  très  belle  séance,  au  programme  varié,  qui 
commençait  par  la  Symphonie  en  fa  de  Beethoven, 
jouée  avec  beaucoup  de  charme.  M"»  Mar§ruerite  Picard 
chantait  ensuite  d'une  voix  de  mezzo  solide  et  juste  l'air 
de  Fidelio  et  une  mélodie  de  M.  Pierre  Hermant  (frère 
iI'Abel)  intitulée  Sagesse.  Ce  titre  lui  convenait  à  tous 


/j()8  LKS    ANNALES    DU    THEATRE 

êganls  :  la  musique  en  était  sag^,  équilibrée,  fort  esti- 
mable en  somme,  en  dépit  d'une  imitation  de  Wagner 
trop  marquée  dans  la  partie  d*orchestre.  Après  une  très 
parfaite  exécution  de  l'ouverture  du  Tannhauser^  de 
y  Après-midi  d'un  faune  y  de  M.  Debussy  et  du  prélude 
de  Parsi/aly  le  concert  se  terminait  par  Trois  valses 
romantiques  de  Chabrier,  élégamment  orchestrées  par 
M.  Félix  Mottl  :  (i^uvres  heurtées,  hachées,  inégales, 
mais  pleines  d'intérêt;  le  contraire  du  banal  et  du  plat, 
un  vrai  régal  pour  les  amateurs.  M'"^  Teresa  Carreno  — 
ne  l'oublions  pas  —  avait  enlevé  avec  une  énergie  ter- 
rible, <(  herculéenne  »,  la  Fantaisie  hongroise  de  Liszt. 
Trois  rappels  justifiés  par  une  virtuosité  impeccable; 
mais  peu  do  sentiment  et  de  nuances, .  . 

Le  dimanche  suivant,  le  concert  était  consacré  à  la 
Damnation  de  Faust,  dont  on  ne  compte  plus  les  audi- 
tions. Si  l'orchestre  a  dû  redire  la  Marche  hongroise, 
l)issée  (l'acclamation,  et  M.  Fournets,  la  célèbre  séré- 
nade, redemandée  avec  non  moins  d'enthousiasme^  la 
part  du  succès  a  été  également  très  considérable  pour 
M"'c  Jeanne  Kaunay,  qui  interprétait  pour  la  première 
fois  le  rôle  de  Marguerite,  pour  M.  Laffitte,pour  M.Sig- 
walt  et  pour  les  chœurs  formés  de  jeunes,  fraîches  et 
solides  voix. 

Au  programme  du  2 G  mars,  reparaissait  Mort  et 
Transjig ùration  que  beaucoup  de  bons  esprits  consi- 
dèrent comme  le  meilleur  poème  sjmphonique  de  Richard 
Strauss.  «  Si  nous  devons  rechercher  les  rai.sons  de  cette 
préférence,  écrivait  Charles  Jolj,  nous  les  trouverons 
dans  ce  fait  que  de  toutes  les  œuvres  du  jeune  maître 
allemand,  Mort  et  Transfiguration  est  celle  qui  pré- 
sente la  forme  musicale  la  plus  parfaite  et  le  développe- 
ment le  plus  logique.  En  effet,  dans  les  compositions  où 
UicliarJ  Strauss  s'inspira  de  Leneau,  de  Nietzche,  de 
(Servantes,  etc.,  les  variations  des  mouvements  et  les 
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difficiles  do  Haendel  et  de  Mozart.  Nous  enteodiÔDs, 
ce  môme 'jour,  une  ouverture  de  M.  Alary  pour 
le  drame  (le  M.  Sardou,  la  Haine ^  et  nous  devons 
louer  la  sincérité  de  cette  œuvre  correctement  et  cons- 
ciencieusement écrite.  Plus  personnels  sont  les  deux 
morceaux  de  la  Suite  symphonique  de  M.  Léon  Moreau  ; 
mais  à  l'Alleirro  —  dont  le  plan  me  parut  un  peu  confus 
et  où  pourtant  nous  avons  relevé  plus  d'un  coin  char- 
mant —  je  préfère  de  beaucoup  le  Scherzando,  sorte  d'air 
de  ballet  aux  rythmes  et  aux  mélodies  exotiques,  faisant 
song-er  par  sa  couleur,  ses  curieuses  harmonies  et  la 
variété  de  ses  timbres,  aux  meilleures  choses  orientales  de 
Uimsky-Korsakoff.  Cette  pag'e  est  peut-être  la  plus  remar- 
quable que  M.  Léon  Moreau  —  qui  en  compte  nombre 
d'autres  fort  belles  —  nous  ait  donnée  jusqu'à  ce  jour.  » 
Pour  son  dernier  concert  de  la  saison,  M.  Chevillard 
avait  eu  Theureuse  pensée  d'adopter  le  2  avril  une  œuvre 
de  M.Théodore  Dubois, qu'on  joue  un  peu  partout  et  qui 
est  généralement  bien  accueillie  :  Adonis,  poème  sym- 
pli()ni({ne  en  trois  j)arties.  La  première  audition  en  avait 
(té  donnée  au  (Jhàtelet,  le  24  novembre  1901,  et  le  pu- 
l>lic,  ce  jour-là  très  nerveux  sans  raison,  s'était  montré 
iiascible  comme  une  jolie  femme,  comme  ^une  laide 
aussi.  Cette  colère  injustifiée  n'a  pas  nui  à  la  fortune 
(IMr/o/i/.v,  elle  l'a  avancée  au  contraire  :  quelques  sifflets 
lancés  au  moment  opportun  font  rebondir  une  œuvre 
comme  un  coup  de  cravache  fouette  l'ardeur  d'un  pur- 
sang-.  «  Au  Nouveau-Théâtre,  écrivait  M.  Julien  Tor- 
chet,  ne  s'est  produit  aucun  incident,  et  l'on  a  applaudi 
avec  cette  sympathie  mêlée  de  respect  que  mérite  à  tant 
d'ég-ards  le  directeur  du  Conservatoire.  Adonis  est  une 
élég-ie  douce,  mélancolique  sans  trop  de  tristesse,  une 
sorte  de  demi-deuil.  La  douleur  d'Aphrodite,*  traduite 
}>ar  un  motif  confié  à  la  clarinette,  n'est  pas  poignante  : 
la  déesse  savait  bien  que  son  amant  n'était  pas  mort  à 


fher  aux  musiciens  :  celui  de  la  fondation,  il  y  a  ving-t- 
cinq  ans,  des  Concerts-Lamoureux.  On  sait  tout  ce  que 
la  musique  doit  à  Charles  Lamoureux,  et  en  particulier 
le  gii^aiitesque  effort  qu'il. fit  pour  répandre  l'œuvre 
wagnérienne.    Les   ovations   qui    saluaient    ce    jour-là 
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M.  Camille  (^lievillard  s'adressaient  non  seulement  à 
celui  (jui  pci'prtue  les  nobles  traditions  de  l'artiste  dis- 
paru, mais  à  c(dui  qui  les  a  créées.  Une  pieuse  et  tou- 
chante intention  avait  fait  inscrire  au  programme  la 
Symphonie  en  /«,  de  Beethoven,  et  Touverture  du  Car- 
naval romain^  de  Berlioz,  qui  figuraient  le  21  oc- 
tobre 1881  au  [)renuer  concert  Lamoureux.  «  L'une  et 
l'autre,  écrivait  au  Fiijaro  M.  Robert  Brussel,  ont  été 
exécutées  avec  ce  souci  du  détail,  cette  perfection  de  la 
forme,  (jui  font  de  cet  orchestre  un  des  plus  parfaits  qui 
soient,  et  l'un  des  plus  aptes  à  rendre  saisissants  et 
clairs  les  dessins  instrumentaux  les  moins  limpides.  La 
(juatriéme  Uéaiitudo^  chantée  par  M.  Cazeneuve,  figu- 
rait également  au  programme.  C'est  une  de.  celles  où 
i'ranck  a  mis  le  meilleur  et  le  plus  profond  de  sa  foi; 
c'est  peut-être  celle  où  chantent  avec  le  plus  de  noblesse 
et  (le  i^randeur  ces  idées  mélodiques  riches  de  sève  musi- 
sicale  dont  la  forme  n'appartient  qu'à  lui  seul.  Ce  pur 
chel'-d'ceuvre,  où  la  splendeur  sonore  s'allie  à  la  plus 
touchante  expression,  a  été  traduit  avec  toute  la  chaleur 
désirable  par  M.  Chevillard.  Quant  à  la  première  Svm- 
plionie  de  M.  Vincent  d'indy,  malgré  qu'elle  soit  déjà 
parmi  les  anciennes  productions  de  l'auteur  de  Fervaal^ 
elle  a  merveilleusement  résisté  à  l'assaut  du  temps  et 
reste  une  des  plus  belles  (euvres  de  la  musique  moderne 
française.  Elle  est  impréi^'-née  d'une  poésie  toute  particu- 
lièi'e;  ses  combinaisons  rvthmiques  et  instrumentales  et 
la  jjeauté  <lc  son  écriture  en  font  un  des  ouvrages  les 
plus  savoureux  d'un  maître,  qui  semble  devoir  occuper 
une  plac<'  très  importante  dans  l'histoire  de  l'évolution 
lie  la  musi(pie.  L'orchestre  en  a  rendu,  avec  infiniment 
(le  14 race,  cjuoitjue  avec  un  peu  de  lenteur,  les  deux  pre- 
miers morceaux  et  a  mis  au  service  du  finale  toute  la 
véhémence  re(juise.  M.  Edouard  Risler  a  exécuté  en 
i^ran  1    artiste    la    partie    de    piano,    (jui   ne  joue  dans 
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Doux  ouvratjn's  inédits  figuraient  au  programme  du 
f)  novembre  :  la  Chevauclipp  de  la  Chimère,  de  M.  Gas- 
ton Carraud.  un  de  nos  criti<^ues  musicaux  les  plus  dis- 
tinerués,  et  le  (\f/f/ne  de  Tuonela,  de  J.  Sibelius. 
L'onivre  de  M.  (iarraud,  conçue  sur  une  donnée  poétique 
qui  se  prétait  admirablement  à  la  musique,  est  fort 
intéressante.  Bàlie  sur  un  rvthme  impérieux  qui, 
d'abord  imprécis,  s'affirme  ensuite  dans  toute  sa  force, 
elle  vaut  surtout  par  un  orchestre  merveilleusement 
sonore  ;  les  timbres  de  l'orchestre  sont  groupés  avec  une 
habileté  et  une  science  consommées,  et  par  instants 
l'o/uvre  acquiert  par  la  seule  vertu  de  son  instrumenta- 
tion une  intensité  [)oétique  des  plus  rares.  Le  public  fai- 
sait d'ailleurs  A  l'oeuvre  de  M.  Carraud  un  accueil  très 
svnipathi(jue.  Si  la  couleur  et  la  véhémence  ne  sont  pas 
les  moindres  (jualltés  de  la  Chevauchée  de  la  Chimère, 
c'est  par  d<'s  qualités  d'un  tout  autre  ordre  que  se  recom- 
mande le  Cy(jne  de  Tuonela.  M.  Sibelius  y  dépeint  le 
Meuve  noir  de  l'Enfer  finnois,  sur  lequel  un  cygne  majes- 
tueux (^t  triste  s'avance  en  chantant.  Là,  toute  la  poésie 
re[)ose  sur  un  chant  expressif  confié  au  hautbois,  tandis 
(ju'à  peine  sensible  murmure  le  quatuor.  La  teinte  volon- 
tairement ij^rlse,  la  lenteur  éplorée  de  Tidée  mélodique 
donnent  à  l'œuvre  un  caractère  tout  particulier,  et  qui 
n'est  pas,  mali^ré  sa  loni^ueur,  sans  posséder  un  charme 
très  réel.  Le  programme  de  ce  même  jour  comprenait, 
en  outre,  railmlral)le  Symphonie  inachevée,  de  Schu- 
bert, dont  M.  (dievillard  a  remarquablement  traduit  la 
porsi(î  mélancolique,  l'ouverture  du  Tannhauser,  le 
(loiiccrto  en  ré  mineur  de  lla'udel,  dont  les  beautés  n'ef- 
facent pas  toujours  la  longueur,  le  Capricio  espagnol, 
(le  Hlnisky-Korsakow,  riche  de  fiintaisie  et  de  pittoresque 
Instrumental,  enfin  la  verveuse  Bourrée  Jantasque, 
or(diestrèe  par  M.  Im'Hx  Mottl,  comme  Chabrier  eût  pu  le 
faire,  ce  qui  n'est  [)as  le  moindre  des  compliments. 
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rien  penlii  de  son  charme  et  de  sa  fraîcheur  ;  les  idées  en 
sont  ravissantes  et  l'orchestre  d'une  sa veurunique.  M.  Che- 
villar.l  en  traduisait  merveilleusement  Texquise  poésie, 
[.a  Kf^r messe  de  !\I.  Jacques  Dalcroze  est  franche  de 
rvthines,  ag^réahle  d'inspiration  et  pittoresque  d  orchestre. 
Los  idées  de  source  populaire  s'y  mêlent  dans  un  heureux 
eritrolacenient  rythmique  et  harmonique.  Elle  perd  sûre- 
iiicnt  à  être  ainsi  exécutée  seule,  privée  des  autres 
((  Tal)h*aux  Romands  »  dont  elle  n'est  que  le  complément. 
Elle  eiU  surtout  jii^'ag-né  à  n'être  point  jouée  après  le  ver- 
voux  Apprenti  sorcier,  de  M.  Paul  Dukas,  dont  le  pitto- 
resque instrumental  est  trop  éblouissant  pour  qu'une 
fpuvre  (lu  tcenre  de  la  Kermesse  n'ait  point  eu  à  souffrir 
d'un  tel  voisinag-e.  La  Troisième  Symphonie  y  de  Schu- 
inann  et  l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  complé- 
taient le  programme  de  ce  jour  et  obtenaient  leur  habi- 
tuel succès. 

Sig-nalons,  à  la  date  du  26  novembre,  la  première 
audition  de  trois  mélodies  avec  accompag'nement  d'or- 
chestre, de  M.  Jean  (jay.  Le  cas  de  M.  Gay,  chef  de 
inusi(jue  d'un  régiment  de  lig'ne,  nous  semble  assez  rare 
et  intéressant.  11  ne  veut  point  s'immobiliser,  ni  se  spé- 
cialiser en  (les  fonctions  cependant  très  absorbantes  et 
très  particulières,  et  il  tache  de  s'élever  au-dessus  de  la 
plupart  de  ses  coll('g'ues  en  consacrant  à  la  composition 
séiieuse  les  quelques  moments  de  loisir  qui  lui  restent. 
Nous  ne  saurions  que  Tencourag-er  et  le  féliciter  sincè- 
rement. Ses  lieder  :  Fleurs  desaison^  Jardinet  Chan- 
son (le  (jnerre  (le  second,  très  finement  instrumenté)^ 
sont  distingués  et  séduisants.  On  les  accueillait  syrapa- 
thi({uement  ainsi  que  leur  interprète,  Mlle  Emma  Gré- 
;.»()ire  qui,  plus  tard,  disait  fort  bien  lair  de  ParideedEle- 
//^/,(Ie(jluck.  Au  programme  ng*uraient(ig*alement  la  sym- 
phonie en  sol  mineur,  de  Mozart,  si  jeune  et  si  forte,  si 
étonnante  et  si    émouvante   par   ses  continuelles  trou- 


OoS  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

(](\sar  Franck,  le  prélude  de  Tristan  et  les  Préludes  à^ 
Liszt.  Daus  le  concerto  en  ut  dièse  mineur  de  Rimsky- 
Korsakow,  M.  Ricardo  Villes,  un  des  plus  remarquables 
pianistes  de  l'heure  présente,  remportait  un  très  vif 
succès.  Nul  comme  lui  n'interprète  cette  sorte  de  musique, 
pittoresque  et  à  la  fois  expressive,  où  les  traits  eux- 
mêmes  ont  une  valeur  musicale,  où  le  piano  et  l'or- 
chestre s'enchevêtrent  en  élég'antes  arabesques,  et  où  la 
saveur  de  l'instrumentation  ne  fait  que  rendre  plus  sen- 
sil)le  la  grâce  extrême  de  l'idée  mélodique. 

Les  deux  mélodies  de  M.  Sylvio  Lazzari,  entendues  le 
10  ilécemhre,  affirment  un  symphoniste  qne  nous  con- 
naissions depuis  long-temps  et  que,  récemment,  le  succès 
AWnnor  à  Lyon,  avait  mis  à  son  rang  véritable.  Elles 
furent  [)()ur  Mme  Marie  Mayrand  l'occasion  d'un  succès 
justifié  par  la  fraîcheur  et  l'étendue  de  sa  voix.  Le  second 
pornie,  où  l'influence  de  M.  Claude  Debussy  est  notable, 
sans  compromettre  pourtant  l'orig'inalité  de  l'auteur,  a 
plu  Infiniment. 

Le  17  décembre,  M.  Chevillard  cédait  son  comman- 
tloment  à  I\L  SafonofF,  chef  d'orchestre  de  la  Société  im- 
périale et  directeur  du  (Conservatoire  de  Moscou.  Nous  ne 
connaissions  encore  que  de  réputation  ce  capellmeister. 
On  Ta  chaleureusement  accueilli  et  justement  apprécié. 
(iliose  assez  sine^uliére,  il  conduit  sans-  baguette,  des 
tleux  bras,  dos  deux  poings,  et  ressemble  ainsi  parfois 
à  un  professeur  de  boxe.  Mais  il  n'en  possède  pas  moins 
une  réelle  autorité,  il  sait  très  bien  ce  qu'il  veut  et  témoi- 
tjfne  d'un  talent  robuste  et  précis.  Pour  représenter  les 
compositeurs  slaves,  si  nombreux,  si  valeureux,  si  orig*!- 
naux,  M.  Safonofl'  avait  choisi  M.  Alexandre  Glazounoff 
et  Tschaïkowsky.  (v  Le  premier,  écrivait  M.  Alfred  Bru- 
maud,  mérite-t-il  donc  un  tel  honneur?  Les-magni- 
fi(|ues  espérances  qu'il  faisait  concevoir  au  début  de  sa 
carrière  ne  se  sont  pas  réalisées.   Une  production   inces- 
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(Ihant.  —  Elèves  hommes.  —  Premier  prix  :  M.  Gar- 
])elly,  élève  de  M.  Martini.  Seconds  prix:  MM.Lucazeau, 
élève  de  M.  Masson  ;  Petit,  élève  de  M.  Dubulle.  Pre- 
miers accessits  :  MM.  Corpait,  élève  de  M.  Warot  ;  Fran- 
cell,  élève  de  M'"^  Rose  Caron.  Seconds  accessits  : 
MM.  Domnier,  élève  de  M.  Manoury  ;  Sarraillé,  élève  de 
M.  Diihulle. 

Elèves  femmes.  —  Premiers  prix  :  M''^*  Chenal, 
élève  de  M.  Martini;  Mancini,  élève  de  M.  Masson; 
Mirai,  élève  de  M.  Warot.  Seconds  prix  :  M'^«*  Lamare, 
(lève  de  M.  Warot  ;  Lapeyrette,  élève  de  M.  Masson. 
Premiers  accessits  :  M**<^  Cornes,  élève  de  M.  Masson  ; 
Delimot^es,  élève  de  M.  Dubulle.  Seconds  accessits  : 
M^'^î^  Allard,  élèves  de  M.  Edmond  Duvernoy  ;  Tasso, 
élève  de  M.  Lassalle. 

Opkka.  —  Elèves  hommes.  —  Premiers  prix  : 
MM.  Petit,  élève  de  M.  Lhèrie;  Corpait,  élève  deM.Mel- 
thissédec.  Second  prix  M.  Carbelly,  élève  de  M.  Melchis- 
sédec.  Premiers  accessits  :  MM.  Meurisse  et  Lucazeau, 
(lèves  de  M.  Melcliissédec.  Seconds  accessits  :MM.Pérol, 
Dupouy,  Ziégler,  élèves  de  M.  Lhérie. 

Elèves  femmes.  —  Premiers  prix  :  M'^es  Chenal  et 
Mancini,  élèves  de  M.  Melchissédec.  Seconds  prix  : 
M"c^  Lapeyrette  et  Lamare,  élèves  de  M.  Lhérie.  Pre- 
mier accessit  :  !\P'^  Bailac,  élève  de  M.  Lhérie.  Deuxième 
accessit  :  M"*'  Delarozière,  élève  de  M.  Melchissédec. 

OpKUA-coMiorE.  —  Elèves  hommes.  —  Premier  prix  : 
M.  Lucazeau,  élève  do  M.  ïsnardon.  Pas  de  second  prix. 
J*remiers  accessits  :  MM.  Domnier,  élève  de  M.  BeTtin  ; 
Francell,  élève  de  M.  ïsnardon.  Deuxième  accessit  : 
M.  Sarraillé,  élève  de  M.  Bertin. 

Elèves  femmes.  —  M"*^^  Tasso,  Lassalle,  Mathieu- 
Liitz,  élèves  de  M.  Bertin  ;  Mirai,  élève  de  M.  ïs- 
nardon .     Premier    accessit    :    M™e    Emerie,   élève    de 
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monlcl  ;  Willemin,  élève  de  M.  Delaborde.  Deuxièmes 
accessits:  M""  Clapisson,  élèves  de  M. Alphonse  Duver- 
noy;  Jacquard,  Fag-el,  Thévenet,  élèves  de  M.  Delaborde. 

Orgue.  —  Professeur  :  M.  Guilmant.  Premier  prix  r 
M.  Boulnois.  Second  prix  :  M.  Bonnet.  Premier  ac* 
cessit  :  M.  Fauchet.  Deuxième  accessit  :  M.  Barié. 

Harpe.  —  Professeur  :  M.  Hasselmans.  Premiers 
prix  :  M.  Grand-Jany;  M^^s  Mauçer,  Ing^helbrecht  et 
Mollica.  Second  prix  :  M*'®  Laskine.  Premier  accessit  : 
M"«  Jaoet. 

Harpe  chromatique.  —  Professeur  :  M™®  Tassu* 
Spencer.  Premier  prix  :  M^*®  Lenars.  Seconds  prix: 
M*'6-^  Jofîroj  et  Blot.  Pas  de  premier  accessit.  Deuxièmes 
accessits  :  M'^^s  Goudeket  et  Chalot. 

Violon.  —  Premiers  prix  :  MM.  Saury  et  Bastide, 
élèves  de  M.  Lefort  ;  Càntrelle,  élève  de  M.  Rémy;  Bit- 
tar,  élève  de  M.  Berthelier.  Seconds  prix  :  M'*«,  Bil- 
lard, élève  de  M.  Lefort;  M.  Matig-non et M^^^ Morhange,. 
élèves  de  M.  Nadaud  ;  M.  Nauwinck,  élève  de  M.  Rémy. 
Premiers  accessits  :  M"®  Sauvaistre  et  M.  Etchecopar, 
élèves  de  M.  Lefort;  M'^e  Aug-iéras,  élève  de  M.-  Rémy; 
Deuxièmes  accessits  :  M*'® Wolff  et  M.  Soudant,  élèves 
(le  M.  Lefort;  MM.  Devaux  et  Suiise,  élèves  de  M.  Na- 
daud ;  MM.  Caries  et  Michelon,  élèves  de  M.  Berthelier. 

Alto.  —  Professeur  :  M.  Laforge.  Premier  prix  : 
M.  Maçon.  Seconds  prix  :  M.  Lefpanc  et  Coùdart.  Pre- 
miers accessits  :  MM.  Ricardou  et  Jurgersen.  Deuxième 
accessit  :  MM.  Monfeuillard  et  Vizentini. 

Violoncelle.  —  Premiers  prix  :  MM.  Doucet  et 
Jamin.,  élèves  de  M.  Loeb.  Second  prix  :  M.  Cruque, 
élève  de  M.  Loeb.  Premiers  accessits  :  MM.  Vergnet, 
élève  de  M.  Loeb;  Olivier  et  Delgrange,  élèves  dfr 
M.  Gros  Saint-Ang-e.  Deuxièmes  accessits  :  MM.  Lachu- 
rié  et  Benedetti,  élèves  de  M.  Gros  Saint-Ange. 


COM 

Contrebasse.  —  Pn 
lîiier  pris  :  M.  Subtil.  Si 
sag'ol.  Premier  accessit 

Flûte.  —  Professeu: 
MM.  JofFroy  et  Laurent 
accessits,  MM.  Hérissé  t 
MM.  Camus  etCléton. 

Hautbois.  —  Profess 
M.  Pontier.  Seconds  pri 
Pas  de  premier  accessit. 
nier,  Long;atte  et  Riva. 

Clarinette.  —  Prof 
pris  :  MM.  Capelle,  M 
M.  Loterie.  Pas  de  prew 
M.  Lorlion. 

Basson.  —  Professem 
prix.  Seconds  prix  :  M^ 
sit  :  M.  Raimbourg. 

Cor.  —  Professeur 
MM.  Coquelet  et  Hernoi 
et  Lepitre.  Pas  de  pren: 
M.  Thibault. 

premier  pri."£.  Second  pi 
sils  ;  MM.  Foveau  et  Nai 

Trompette.  —  Profe 
piix  :  M.  Bernard.  Seco: 
miers  accessits  :  MM.  I 
accessit  :  M.  Gigot. 

Trombone.  —  Profess 
M.  Rochut.  Seconds  pri; 
Mendels.  Premier  aceei 
:  M.  Pioger. 
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Hommes  de  letti 

Jules  Baric,  Ambroi 

Le  Roy,  Louise  Michel 

Compositeuii 

Jules  Danbè,  Albert 

Laffilte,  Charles  Turbj 

Artistes  dri 
Léon  Achard,  Charlt 
Boudouresque,  Léonie 
Dufrane,  M™*  Galli-M 
Anna  dé  La  Grange,  G 
Minvielle,  Marie  Moii< 
père,  Emile  Raymond, 
mis-Duchampt,  Tamaf 


Ernest  Bertrand  (ex 
chini  (dessinateur  de  tl 
trateur  de  la  Scala  et  d 
(directeur  de  mus! o ha 
Ans  de  théâtre).  Sair 
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LA  PRESSE  THJ 


Agence  Havas.  —  M. 

Action.  —  M"8  Jane  IV 

Annales  politiques  et 

Brisson  (Jean  Thouvenin^ 

BERT  Daïrolles,  critique 

L'Art  et  la  Mode.  —  B 

Aurore.  —  M.  Chàhli 

critique  dramatique  ;  M. 

Autorité.   —  M.    Eue 

Critique.  —  M.  Albeï 

Echo  de  Paris.  —  M 

dramatique;  M.  Henrv  G 

critique  musical  ;  M.  Ai 

Fracasse),    Soirée   théâtri 

M.  R.  TnÉBOR,  avant-prei 

Eclair.   —  M.  Paul  i 


r>2()  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

Evénement.  —  INI.  Henri  Second,  critique  dramati- 
que ;  M.  AuTiiuR  PouGiN,  critique  musical  ;  M.  Julien 
ToRCiiET,  critique  des  concerts. 

Figaro.  —  M.  Emmanuel  Arène,  critique  dramatique; 
M.  Gabriel  Fauré,  critique  musical;  M.  Robert 
Brussel,  critique  des  concerts  ;  M.  Miguel  Zama- 
coïs  (Un  Monsieur  de  l'orchestre)  Soirée  parisienne  ; 
M.  Serge  Basset,  Courrier  des  théâtres;  M.  Alfred- 
Delilia,  Courrier  des  concerts. 

France  dn  Sud-Ouest.  —  M.  Fernand  Bourgeat. 

Gaulois.  —  M.  Félix  Duquesnel,  critique  drama- 
tique ;  M.  L.  DE  FouRCAUD, critique  musical;  M.Georges 
(Lvpelle  ((i.  Pelca),  critique  des  concerts  ;  M.  Adrien 
Vkly,  Soirée  parisienne  ;  MM.  Edouard  Noël  et  Lionel 
Meyeu  (Nicolet),  Courrier  des  spectacles. 

Gazette  de  France.  —  M.  Georges  Malet,  critique 
(Il  ainaticjue  ;  M.  II.  de  Curzon,  critique  musical. 

Gil  Blas.  —  M.  Fernand  Weil  (Nozière)  ;  M.  Louis 
Schneider,  critique  des  concerts  ;  M.  Raoul  Aubry, 
Soirée   parisienne;   M.  Pierre  Mortier,    Courrier  des 

théâtres. 

Guide  musical.  —  M.  Henri  de  Curzon. 

Humanité.  —  M.  Alfred  Natanson  (Athys),  critique 
dramatique. 

Intransigeant.  —  M.  Foureau  (Don  Blasius)  ; 
M.  IciiAC,  Courrier  des  théâtres. 

.Journal.  —  M.  Catulle  Mendès  ;  M.  André  Gresse,. 
(Critique    des  concerts;   MM.  Mobisson  et  Paul  Largy, 

(Courrier  des  théâtres. 

Journal  des  Débats.  —  M.  Emile  Faguet,  critique 
(hamatique  ;  M.  Adolphe  Jullien,  critique  musical; 
M.  Edoi'aud  Sauradin,  Compte  rendu  du  lendemain  et 

Courrier  des  théâtres. 
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Petit  Journal.  —  M.  Léon  Kerst;  M.  Georges  Boyer 
(La  Rampe),  Courrier  des  théâtres. 

Petit  Moniteur.  —  M.  Chassaigne  de  Néronde. 
Petit  Parisien.  —  M.  Adolphe  Aderer  (Montcornet). 

Petite  Bépubliqne.  — M.  Camille  de  Saiî^tte-Croix  ; 
M.  Théodore  Massiac,  Courrier  des  théâtres. 

Politique  coloniale.  —  M.  René  Benoist. 

Presse.  —  M'"®  Catulle  Mendès,  critique  drama- 
tique; M.  (justave  Bret,  critique  musical  ;  M.  Léon 
Nl.nés,  Soirée  parisienne. 

Proijrès  artistique.   —  M.  Albert  Noël. 

(Juinzaine,  —  M.  E.  de  Saint-Auban,  critique  dra- 
matique ;  M.  Arthur  Coquard,  critique  musicaL 

Jiadical.  —  INL  Maijan. 

Rappel.  —  i\L  Fernand  Lefèvre,  critique  dramatique  ; 
INL  Albert  Montel,  critique  musical  ;  M.  Jules  Lecocq, 
(Courrier  dos  théâtres. 

République  française.  —  M.  Albert  Blavinhac  ; 
M.    (il  sTAVE  Samazeuilh,  Critiquc  des   concerts. 

Renue  britannique. —  M.  Ferdinand  Beissier. 

Revue  des  Deux  Mondes.  —  M.  René  Doumic, 
critique   dramatique  ;    M.  Camille   Bellaigue,    critique 

imisical. 

lienue  hebdomadaire.  —  M.  R.-M.  Ferry,  critique 
<lrciinaliqiie  ;  >L  Paul  Duras,  critique  musicaL 

Revue  illustrée.  —  M.  Louis  Schneider. 

Revue  universelle.  —  iM.  Paul  Souday,  critique  dra- 
matique ;  M.  (t.  Servières,  critique  musicaL  ^ 

Ruy  Rlas.  —  M.  Richard  O'  Monroy;  M.  Léon  Nu- 

MÈs,  ('ourrier  des  Tliéâtres. 

Siècle.  —  M.  (L\ mille  Le  Senne. 
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monlcl  ;  Willemin,  élève  de  M.  Delaborde.  Deuxièmes 
accessits  :  M"««  ClapissoQ,  élèves  de  M.Alphonse  Duver- 
nov;  Jacquard,  Fagel,  Thé venet,  élèves  de  M.  Delaborde^ 

Orgue.  —  Professeur  :  M.  Guilmant.  Premier  prix  : 
M.  Houlnois.  Second  prix  :  M.  Bonnet.  Pr<Bmier  ac» 
cessit  :  M.   Fauc he t.  Deuxième  accessit  :  M.  Barié. 

Harpe.  —  Professeur  :  M.  Hasselmans.  Premiers 
prix  :  M.  Grand-Jany;  M"8s  Mauger,  Ing^helbrecht  et 
>Iollica.  Second  prix  :  M**«  liaskine.  Premier  accessit  : 
M>'«  Janet. 

Harpe  chromatique.  —  Professeur  :  M°»®  Tassu- 
Spencer.  Premier  prix  :  M**«  Lenars.  Seconds  prix: 
M"«s  Joffroy  et  Blot.  Pas  de  premier  accessit.  Deuxièmes 
accessits  :  M^^s  Goudeket  et  Chalot. 

Violon.  —  Premiers  prix  :  MM.  Saury  et  Bastide» 
élèves  de  M.  Lefort  ;  Gantrelle,  élève  de  M.  Rémy  ;  Bit- 
tar,  élève  de  M.  Berthelier.  Seconds  prix  :  M*^  Bil- 
lard, élrve  de  M.  Lefort;  M.  Matig-non et M^^^ Morhange^ 
('•lèves  de  M.  Nadaud  ;  M.  Nauvsrinck,  élève  de  M.  Rémy. 
Premiers  accessits  :  M"e  Sauvaistre  et  M.  Etchecopar, 
élèves  de  M.  Lefort;  M"e  Aug-iéras,  élève  de  M.-  Rémy; 
Deuxièmes  accessits  :  M^'^Wolff  et  M.  Soudant»  élèves 
(le  M.  Lefort;  MM.  Devaux  et  Sufise,  élèves  de  M.  Na- 
daud ;  MM.  Caries  et  Michelon,  élèves  de  M.  Berthelier» 

Alto.  —  Professeur  :  M.  Laforge.  Premier  prix  : 
M.  Maçon.  Secionds  prix  :  M.  Lefpanc  et  Coùdart.  Pre- 
juiers  accessits  :  MM.  Ricardou  et  Jurgersen.  Deuxième 
accessit  :  MM.  Monfeuillard  et  Vizentini. 

Violoncelle.  —  Premiers  prix  :  MM.  Doucet  et 
Jamin.,  élèves  de  M.  Loeb.  Second  prix  :  M.  Cruque, 
élève  de  M.  Loeb.  Premiers  accessits  :  MM.  Verguet, 
('lève  de  M.  Loeb;  Olivier  et  Delgrange,  élèves  de 
M.  Gros  Saint-Ange.  Deuxièmes  accessits  :  MM.  Lachu» 
rié  et  Benedetti,  élèves  de  M.  Gros  Saint-Ange. 


Contrebasse.  — 
mier  prix  :M.  Subt 
sag-ol.  Premier  acce 

Flûte.  —  Profe: 
MM.  Joffroy  et  Lau 
accessits,  MM.  Héri 
MM.  Camus  et  Clét 

Hautbois.  —  Pn 
M.  Pontier.  Second 
Pas  de  premier  acce: 
nier,  Long-atte  et  Ri 

Cl-ARmETTE.     — 

prix  :  MM.  Capellf 
M.  Loterie.  Pas  de  ] 
M.  Lorlion. 

Basson.  —  Profes 
prix.  Seconds  prix  : 
sit  ;  M.  Raimbourg 

Cor.  —  Profess< 
MM.  Coquelet  et  He 
tt  Lepitre.  Pas  de  | 
M.  Thibault. 

Cornet  a  pistons, 
pi-emier  pri.x.  Secon 
sits  :  MM.  Foveau  el 

Trompette.  —  P 
piix  :  M.  Bernard,  i 
niiers  accessits  :  M 
acL-e.ssit  ;  W.  Gigot. 

Trombone.  ■ —  Pn 
M.  Rochut.  Seconds 
Mendels.  Premier  ; 
accessit  :  M.  Piog-er 
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Hommes  de  1 

Jules  Daric,  Am 

Le  Roy,  Louise  Mit 

Gompositi 

Jules  Danbè,  Ait 

Laffitte,  Charles  Ti 

Artistes 
LéoD  Achard,  Ct 
Boudouresque,  Lé( 
Dufrane,  M™»  Gai 
AnDa  de  La  GraDgi 
Minvielle,  Marie  ^ 
père,  Emile  Raymo 
mis-Uuchampt,  Ta 


Ernest  lîertrand 
chini  (dessinateur  c 
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(directeur  de  music 
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Royal). 
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LA  PRESSE  TE 


Agence  Havas.  —  M. 

Action.  —  M"8  Jane  B 

Annales  politiqaei  e 

Brisson  (Jean  Thouvenia 

SERT  Datrolles,  critique 

L'Art  et  la  Mode.  —  I 

Aurore.  —  M.  Charli 

critique  dramatique  i  M. 

très. 

Autorité.   —  M.    Eu< 

Critique.  —  M.  Albgi 

Echo  de  Paris.  —  IVl 

dramatique;  M.  Henry  G 

critique  musical  ;  M.   Ai 

Fracasse),    Soirée  tbéâtr 

M.  R.  Trébor,  avanl-pre 

Eclair.   —  M.  Paul  ! 

DlET, 
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Evénement,  —  M.  Henri  Second,  critique  dramati- 
que ;  M.  Ahtiiur  Pougin,  critique  musical  ;  M.  Julien 
ToRCiiET,  critique  des  concerts. 

Figaro.  —  M.  Emmanuel  Arène,  critique  dramatique;^ 
M.  (jABRiEL  Fauré,  critique  musical  ;  M.  Robert 
IJrussel,  critique  des  concerts  ;  M.  Miguel  Zama- 
coïs  (Un  Monsieur  de  l'orchestre)  Soirée  parisienne  ; 
M.  SER(iE  Basset,  Courrier  des  théâtres;  M.  Alfrei> 
Deulia,  Courrier  des  concerts. 

France  dn  Sud-Ouest.  —  M.  Fernand  Bourgeat. 

Gaulois.  —  M.  Félix  Duquesnel,  critique  drama- 
tique ;  M.  L.  de  Fourcaud, critique  musical  ;  M.Georges 
(.\\ pelle  ((i.  Pelca),  critique  des  concerts  ;  M.  Adrien 
Vkly,  Soirée  parisienne  ;  MM.  Edouard  Noël  et  Lionel 
M?:yer  (Nicolet),  (Courrier  des  spectacles. 

(hizeite  de  France.  —  M.  Georges  Malet,  critique 
(Irainalique  ;  M.  H.  de  Curzon,  critique  musical. 

(lil  Blas.  —  M.  Fernand  Weil  (Nozière)  ;  M.  Louis 
Schneider,  criti(|ue  des  concerts;  M.  Raoul  Aubry, 
Soirée   parisienne;   M.  Pierre  Mortier,    Courrier  des 

théâtres. 

Guide  musical.  —  M.  Henri  de  Curzon. 

Humanité.  —  M.  Alfred  Natanson  (Athys),  critique 
dramatique. 

Intransigeant .  —  M.  Foureau  (Don  Blasius)  ; 
M.  IciiAC,  Courrier  des  théâtres. 

Journal.  —  M.  Catulle  Mendès  ;  M.  André  Gressft,. 
(^'ri tique    des  concerts  ;   MM.  Mobisson  et  Paul  Largy, 

(Courrier  des  théâtres. 

Journal  des  Débats.  —  M.  Emile  Faguet,  critique 
(hamatique  ;  M.  Adolphe  Jullien,  critique  musical; 
M.  Edoiaud  Sauradin,  Compte  rendu  du  lendemain  et 

(>iouiTier  dos  théâtres. 
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Petit  Journal.  —  M.  Léon  Kerst;  M.  Georges  Boyer 
(La  Rampe),  Courrier  des  ihéAtres. 

Petit  Moniteur.  —  M.  Chassaigne  de  Néronde. 
Petit  Parisien.  —  M.  Adolphe  Aderer  (Montcornet). 

Petite  Héput)lique.  —  M.  Camille  de  Sainte-Croix  ; 
AL  Théodore  ALvssiac,  Courrier  des  théâtres. 

Politique  coloniale.  —  M.  René  Benoist. 

Presse.  —  M'"®  Catulle  Mendès,  critique  drama- 
ti(jue;  M.   (iustave  Rret,  critique  musical  ;    M.   Léon 

NiNKs,  Soirée  parisienne. 

Profjrès  artistique.   —  M.  Albert  Noël. 

(Juinzdine,  —  M.  E.  de  Saint-Auban,  critique  dra- 
matique ;  M.  Arthur  Co^)uard,  critique  musical. 

Radical.  —  I\L  Maujan. 

Rappel.  —  ]\L  Fernand  Lefèvre,  critique  dramatique  ; 
AL  Albert  Montel,  critique  musical  ;  M.  Jules  Lecocq, 
(iOurrier  des  théiitres. 

République  française.  —  M.  Albert  Blavinhac  ; 
M.    (il  sTAVE  Samazeuilh,  Critiquc  des   concerts. 

Reuue  britannique. —  M.  Ferdinand  Beissier. 

Revue  des  Deux  Mondes.  —  M.  René  Doumic, 
critique   dramatique  ;    M.  Camille   Bellaigue,    critique 

imisiral. 

Revue  hebdomadaire.  —  M.  R.-M.  Ferry,  critique 
(hMinalique  ;  M.  Paul  Dukas,  critique  musical. 

Revue  illustrée.  —  M.  Louis  Schneider. 

Revue  universelle.  —  M.  Paul  Souday,  critique  dra- 
matique ;  M.  (j.  Servières,  critique  musical.  ^ 

Ruij  Rlas.  —  M.  Richard  O'  Monroy;  M.  Léon  Nu- 

MKS,  Courrier  des  Théâtres. 

Siècle.  —  M.  (Lwiille  Le  Senne. 
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